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Extremum  hunçy  Arethxua,  mihi  concède  labo- 
,  fiew  (1).  L'Aféthusé  est  ici  pour  moi  la  mâladte 
"quic^puis  bien  des: mbis^fflige  mes  journées  ejL 
tourmente  mes  nuits.  Déesse  rigoureuse,  pouitam 
elle  me  lai^e  l'usage  de  mon  esprit;  £t,  en  dépit 
de  Tadage  dont|e  reconnais  toute  la  justesse:  mens 
sana  »»cor/K)re  5«»a,  quoique  le  corps,  sôil  bien 
pjeu  sain,yi  mé  semble  que  î'esprh  l'est  toujours, 
autant  du  moins  qu'il  peut  l'être  quand'  on  est 
îiK'essamm.ent  préoccupé  par  la  souffrance  gt  qu'on 
ti  a  plus  avec  les  choses  extérieures  le  courant  des 
relations  nécessaires;  L'office  intellectuel  demeu- 
rant, dans  cette  mesure,  intact,  je  fais  ce  que  j'ai  • 
toujours  fait,  je  travaille,  c'esttà-dire.que,.meltànf  à 
contribution  les  ressources  de  ma  mëmoire,  de  mes 
Ji vres  et  de  mon  expérience,  je  m'efforce  de  dounei 
h  meilleure  forme  que  je  puis  à  des  idées  qui  me 
semblent  n'être  pas  sans  quelque  utilité  pour  moi  ^ 
qui  les  élabore   et  pour  d'autres  qui  en  auïont 

.  (l)Vir|.,.Biico<.JÉd.  X, 
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,  n-  •    •  \. PRÉFACE,        ^ 

.    cofinafissance.   Même  la  nuit,  comme  Tinsomnie 
assiège  souvent  mon  chevet,  j^ai  soin,  toutes  les 
fols  que  la  possibilité  s'en  olîre,  de  réserver  pour 
I  cesheures-Ià,  d^ns  Tœuvre  qui  m'occupe  le  soir, 
quelque  idée  à  éclaijrcir,  quelque  phrase  à  peffec- 
;  tioiiner;  et  le  lendemain  j'inscris  cette  opération 
l  nocturne,  qui  m'avance  d'autant.  Que  Jaire  en  un- 
<  ;glte,  à  moins  que  l'on  qe  songe?  a  dit  la  Fontaine. 
'  Je  songe  donc;  et  ma  vieillesse  tristement  maladive 
.  ne  demeure  tout  à  fait  ni  inerte  ni  stérile. 
'  Il  ime  souvint  alors  que.  j'avais  dan^  Journal 
des  savants  plusieurs  articles  qui,  chacun  â  son 
moment,  avaient  été  pour  moi  un  suJQt  d'étude.  Je 
les  repris,  je  les  corrigeai,  je  les  pourvus  de  ^uel^ 
ques  explications,  et  les  rendis  ainsi  propres  à 
la  publication.  Rassemblés,  ils  ne  formaient  pas 
encore  un  juste  volume.  J'y  joignis  trois  morceaux 
qui  n'ont  encore  paru  nulle  part  :  deux  de  ce^  mor- 
ceaux étaient  commencés,  non  achevés  ;  le  troisième, 
composé  tout  exprès,  raconte  comment  j'ai  fiut  mon 
Dictionnaire  de  la  langue  française.  Tout  cela  me 
demanda  beaucoup  de  temps;  car  les  soins  de  la 
maladie  son}  fort  exigeants;  et  d'ailleurs  je  n'ai  ja- 
mais interrom]^u  ma  coUaboratjpn  à  la  /{etme  de  la 
philosophie  positive.  ^.. 

Ce  sont  des  fragments.  Pourtant,  ils  ont  uii  liçn^ 
commun,  une  unité.;  ils  se  rapportent  tows  à  l'ipiiie^^^^^^ 
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du  français,  et  parti«^uHéremer\t  du  vieux  IraïK^ais. 
Le  couronnernoTll  de  mes  labeurs  eiice  domaine 
a  été  mon  Dictionnaire  de  la  langue  française! 
comme  Ta  été  dans" te  domaine  de  ia  iiir;dccine  mon 
édition <jes  œuvres  d'Hipj}ocraîe,  et  dq,ns  celui  de 
la  philosophie  positive  mon  livre  sur  Auguste 
Comte.! Mais,  môme  après  avoir  atteint  ces  trois 
points  de  mon  ambition  de  faire  et  dé  savoir, 
j'ai  joui,'  à  nia  manière,  de  cet  accorQplissement, 
c'est-à-dire  qu'il  m'a  fourni  l'aliment  d'urje  dernière 
activité,  quelques  thèmes  pour  penser  et  pour 
écrire. 
V  J'avais  besoin,  pour  mon  nouveau  volume^  d'u» 

'fe     litre  qui  en  indiquât  sans  ambiguïté  au  lecteur  le 
^^'-^contenu  et  l'intention.  Cela  a  été  atteint  enJÎe  rat-  : 
tachant  à  mon  Histoire  de  la  langue  française.  Dès 
rb>igine;  je  regrettai  d'avoir  adonné  à  ce  livre-la  un 
titré  trôjj  ambitieux^   car  ce  sont  des/fragments» 
d'histoire:,  el  non  une  histoire  en  (orme.  Cela  n'a 
pas  empêché  le  livre  d'être  utile  à  l'étude  de  notre  ^ 
vieil  idiome,  et  d'y  intéress:ér  le  public;  car  il  est  à 
sa  huitième  édition.  C'est  un  succès  sous  la  garamiô  ^ 

•  ^  duquel  j'ai  aimé  à  mettre  mes  Études  et  Glanunes. 

la  création  des  langues  néo-latines  est  l'œuvre 

*  du  peuple  roman  t(àut  entier  ;  je  désigne  par  ce  nom 
^:^|^    ^è  peuple  qui  parlait  le  latin  vulgaire.  Il  occupait, 

itf L,  ^^  J"^!"^5'  ^®  la  chute  de  l'empire?  l'Ijàlie  ot  ses  * 
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îles,  la  ^énirisiilc  ibérique,  c'est-a-dire  l'Espagne 
^^  elle  Portulrah;  les  Gaules,  c'esH-dire  le.paysd'oc 

<n  le  pays  d'oïl.^^Ce  latin  vulgaire^s'éloigna  d'auUnt 
j  f)lus  du  latin  classique,  que  le  gouvernement  et  les. 

hautes  fonctions,  échappant  aux  main»  des  classes 

supérieures  latines,  déviât  la  propriété  des  classes 
\  supérieures  germaniques,  qui  ne  perdirent  que  peu 
j  à  peu  leur  idiome.  ,         ' 

,,  D?ns  cette  élaboration^  linguistique,  qui,  plus 
i  ^«««^e^-g^  la  Rome  dès  tésars,  triompha  du 
,     germaSisrfteft  le  refoula  dans  ses*  limites,  \t  pdpu. 
laire  gallo-romain  ne  peut  réclamer  que  sa  part 
propre  et  la  marque  qu'il  y  imprima.  Il  semblajl 
^  que  le  droit  de  pdmogénittfre  dût  appartenir  au 
néo-latin  dé  ritalie.  Il  n'en  fut  rien.  G»  droit  passa 
aunéo-lati^  des  Gaules:  Primogéniturç,  qu'est  cela 
en  fait  de  langiws?  G'^  ici,  entre  lei  quatre  héri- 
tiersde  la  langue  de  Rom«,  d'un  côté  la  conserva- 
tion d'une'  déclinaisoii  (la  déclinaison  à  deux  cas)-, 
tandis  que  toute  tracé  df  déqliflaiçbn  s'efiace  fen 
Italie  et  en  gs^pagne,  ety  d*iin^ autre  côté,  réclosion 
rapide  d'une  litléralure  féconde  e/bienvenue  auprès 
<le  tous.  L^ascendant  S<^s  Gaules  sous  Charleraagne, 
*lâ  désorganisation  de  l'Italie  après  la  chute  dos 
Lombards,  et  la  subjugation  de  TEspagne  par  les 
.  >iauros,  laissent  entrevoir  les  raisons  sociales  de  la 
|vnmo«réniture  linguistique. 
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Après  h  pMoâe  tourmentée  oft  les  CJarlovinp:icns 
disparaissent,  ôû  les  Capétferis  prennent  leur  placo 
et  où  .'la  féodaljlé  s'établit,  la  lanjrued'oUsèprocjuil, 
pourvue  de  ses  formes  grammaticales,  on  possession 
de  son  vers  liéroïque,  <ïui  dTailleurs  est  le  vers . 
commun  à  tout  rOcc^denl  latin,  et^ulevée  par  une  v 
impulsion  éfiique  qui  serait  inexplicable  «  Ton  ne 
songeait  que  sur  les  débris  d'uqjnonde  ancien,  qu'on 
regrettera  tant  qu*on  voudra,  se  fondait  un  monde 
nouveau,  dont  on  pensera  ce  que  Ton  voudra.  Les  ' 
cdnteinpteurs  du  moyen  âge  nje  permetlront-jilB  de  ^ 

citer  à  ^son  propos  le  vers .  solepnel  de  Virgile  : 

''i,        .  '  ,  '         -         - 

^  Magnui  abintegro  sechrum  noicitur  ordof 

Quoi  qu'on  fa^se,  ce  moyen  âge  d**criéo|t  vanté 
outre  mesure  est  le  pière  de  Tèfe  mQifet:ne,  et  Tère 
moderne  est  puissante,  car  elle  prend  ]de  plus  en 
)lus   rhégémonie  du   monde.    En  attendant  cet 
av^ir,  la  légende  est  là  qui  r^nge  autour  du  bei> 
m  léodalle^puissanï  empereur  Charlemagne  à  ftK 
barbe  flori/,  les  vaillant^  iïaPons,  les  félons  Safrar 
sins,  le  traître  Ganelon,  les  douleurs  de  Roncevaux. 
Avec  de  pareils  éléments  l'épopée^étaît  faite  ;  il  ne 
s'agissait  qiie  de  la  revêtir  d'une  forme  précise  qui 
permît  de  la  cbanter   et  ^le  la\communique'r  de 
châteaux  en  châteaux  et  de  générations  en'  généra- 
tions. Ce  furent*les  trouvères  qui  se  chargèrent  de 
cette  mile  en  œuvre  - 
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Tont  le  monde  connaît  le  dicton  (}ni  affirme  q„e  . 
les.  Français  n'ont  pas  la  tête  épique.  Le  fait  ç,t       " 
.      qii;«utanl,quc  '•e.pogtait  IVxpéricncelde  ceux  q,.i 
.     '•='"i'«Sl.«n  «'■'•'•"'■•"ion,  „înicœ..vredequelq„V     V 
I  .  valeur  dans  le  genre  de  l'épopée'nJ^était  produite 
I     parm>,  nous.  Ni  la  littérature  philosophique  du  dix- 
huaième  sifete,  ni  celle  du  dix-septième  siéclo  où       " 
Ja  poésie    eut   plus  d'essor,    ni  même  celle  dn 
seizième,  avec  la  puissante  faotaisio  d«  Rabelais  et  ' 
1  admirable  style  dé  M-ontaigne,  ne  s'ouvri/^em  de    ^■ 
■  vo,e  vers  ce  côté.  Un  Milton  cl  un  Dante  leur^m^ 
quèrent  foujours^endant  il  n'était  pas  vrM  que 
■  les  Françaisn-cusscnt  pas  la  lêlc  épique.  A  l'on-      ' 
,    e-ne  de  leur  langue  et  de  leur  phase  lïodale,  une 
«popee  toute   spontanée,  toute  légendaire,   toute 
populaire,  se  fait    entendre  ;  ell,i  es't  tellement 

conformeauxma,urs,àuxsentiments,auxcroyances    '  ' 
diUcmps,  qu'elle  obtient  la  faveur  de  l'Occident  tout 
entier,  et,  pour  me  servir  du  langage  du  chanson-  ■ 
nier  notre  contemporain,  les  châteaux  n'ont  plu. 
'  """■'  '"■*""■'•«'  Celte  épopée  a  de  grandes  imper- 
fections ;.  surtout  il  lui  a  manqué  un  vrai  poète  un        ■• 
poète  inspké,  qurlui^Wirât -le  privilège  de  la  • 

forme  et  dustyle.   Mais,  cela  admis,  ïl  est  ind.ibi-  ' 
lablc  qu'elle  représente  un  moment  épique  et  qu'à 

c«  tilro  elle  mérite  de  n'être  pas  oubliée 
U  force  imimo  qui  lU  ainsi  éruption  parmi  nous 
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PRÉFACE.  :      * 

n'élail  pas  quelque  chose -hIc  tellemenl  limité  que 
d'autres  parties  du  domaine  social  n'en  lessen- 
lisgem  les  effets.  Quiconque  repassera  en  son 
.esprit  l'histoire  de  notre  pays  durant  la  péfriode  qui 
se  clôt  p|ur  l'i^éneraeot  des  Valois,  sera  frappé  de 
la  prééminence  qu'il  a  dans  les  choses  européennes. 
Les  croisades,  la  plus  grande  affaire  de  la  chrétienté 
en  ces  hauts  temps,  sont  pleines  de  lui  ;  le  titre 
Gestà  Dei  pex  Firancos  en  témoigne  suffisamment  ; 
et.Godefroy  de  Bouillon  est  le  chef  qui  délivre  le 
Saint  Sépulcre.  La  bataille  de  Bouviifes  porte  un 
coup  terrible  à  l'orgueil  de  Tempire  et  aux  préten- 
tions des  AUemandSi  Enfin,  bien  que  le§  rois  d'An- 
gleterre  sorent  ducs  de  Normandie  et  qu'un  mariage 
habile  ne  larde  pas  à  mettre  entre  leurs  mains  la 
Guyenne»  pourtantils  ne  peuvent  secouer  le  vasse- 
lage  qui  les  lie  à  la  maison  suzeraine  assise  sur  le 
trône  de  France  ;  les  baUilles  ne  finissent  pas  d'or- 
dinaire à  leur  avantage,  et  en  cette  longue  période 
ils  né  remportent  aucune  de  ces  terribles  victoires^ 
qui  bientôt  mettront  la  Prince  à  leur  merci. 

L'ascendant  est  historique.  Quelle  en  est  la  cause  ? 
Il  n'est  jpas  difficile  de  la  déterminer  avec  une  Suffi- 
sante précision.  Toute  l'Europe  catholique  était 
alors  féodale  :  la  "France,  l'Angleterre,,  l'Espagne 
là  où  elle  était  délivrée  des  Maures,  l'iulie  là  où 
des  cités  républicaines  n'avaient  pas  fait  acte  d'au- 
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tonomie,  .rAlIemapne   tout  eniiére  et  même  les 
royaumes  scandinavesf  De    ce*  côté  aucun  pays 
n'avait  d'à  vantapre  surrautreqnè  desconséqueûces^ 
da  rérablis^emenl  du  régime  féodal  dans  rOccident 
fut  la  dési^étude  de  la  discipline  et  de  la  tactique 
dont  les  Grecs  et  le^  Romains  usaient  dans  le  ma- 
niement de  leur^  armées.  L'art  militaire  rétrograda. 
Tandis  que,  chez  les  anciens,  la  force  et,  comme  di- 
,  saient  les  Latins,  lerobur  résidait  dans  la  phalange . 
ou  la  légion,  solide  infanterie  à  laquell^lacavaiene 
servait  seulement  d'auxiliaire,  indispensable  à  la 
vérité,  chez  lesôccidentauila  cavalerie  était  l'essen- 
.lie]  et  décidait  du  sort  des  batailles  ;  l'infanterie 
ou,   selon  rexpression  méprisante  du  temps,  la 
piétaille  n'ayant  quf  le   moindre  rôle  dans  les - 
actions.  Il  se  trouva  que  celte  nouvelle  maniôré^e 
guerroyer  répondait  merveilleusement  aux  qualités  ' 
de  la  caste  féodale  française  et  laissait  peu  de  place 
A  ses  défauts.  Cette  baronie  (c'est  un  des  mots  du 
temps),  bien  armée,  bien  montre,  animée  d'une 
vaillance  incomparable,  n'avait  pas  besoin  de  disci- 
pline  ni  de  beaucoup  de  lactique  pour  frappér(d*es 
coups  terribles.  Et 'en  effet  elle  n'avait  guère  tie 
tactique  et  de'uiscipline.  Ces  tourbillons  de  cava- 
lerie  furent  maîtres  des  champs  de  batailles,  tant 
que  les  rivaux  n'c^n  surent  pas  davantage.  C'est 
ainsi  que,   duiant  toute  la  première  période  an 
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régime    l'éodnl,    lo    Franco    cHitnn   ascendant    ! 
mniV[ué,  j 

En  préfençè  d'une  telle  foctune,  qui  ne  fut 
pat  un  accident  f^âssaprer,  mais  qui  se  maintint 
durant  de  longues  années,  je  ne  puis  m'enipôchcr 
de  renouer  lu  chaîne  des  temps  et  d^  remonter 
jusqu'aux  Gautoîs,  nos  lointains  ancêtres.  Eux  aussi 
étaient  renommés  dans  rantiqulté  pour  la  fougue 
de  valeur  qui  les  pré<;ipitait  sur  renoemi  et  qui- 
rendait  leur  premier  r.hoc  si  redoutable.  Malheureu- 
sement pour  eux,  ils  se  heurtèrent  contre  la  disci-  . 
plinc  des  solides  légions  romaines;  et  la  discipline 
vient  loujoui*8  à  bout  de  ces  impétuosités  miil 
Végl4€8.  Mais. il  comble  que  rhiâtoire,  dans  ses 
retours,  ait  voulu  leur  procurer  une  revanche  clé 
leurs  vaillantes  défaites  et  leur  préparer  un  théâtre  . 
mililaire  fuit  exprès  pour  eux  et  où  ils  n'auraient 
plus  à  lutter  coptre  la  gênante  supérioriié  des 
disciplines.  Ce  théâtre  propice,  on  vient  de  voir  ^ 
quel  il  fut  ;  et  lejirs  arrière-d«escendai|ts  (car,^ 
inalgré  tous  les  mélanges  ^  Romains  et  de  Ger- 
mains, le  fonds  gaulois  a  prévalu)  ont  fait  bonne lu- 
à  la  vieille  réputation  d«ç  la  race. 

Que  la  conquête  romoi ne  n'étoulTtt  pas  ce^nsiiacl  s 
de  la  nature  gauloise,  on  aurait  pu  le  penser  tlitori^ 
quement;  on  est  bien  aise  d'en  avoir  la  preuve  his- 
torique. Dans  le  qmilrième  siècle  de  l'ère  chré- 
.'   '^  '  /■'■/•■".     '  ■      '    . 
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tienne,   lors  du    siège   d'Amida  par  les  Perses, 
Ammien  Marcellin,  livre  IX,  nous  racortte  que  dans 
la  ville  étaient  renfermées  avec  sa  garnison  deux 
1  légions  gauloises,  composées  d'hommes  vaillanU  et 
I  agiles,  propres  aux  combats  en  rase  campagne,  mais 
f  impropres  aux  opérations  de  la  défense.  Ils  la  trou- 
I  blaienl  même  beaucoup.  Ils  faisaient  des. sorties 
;  téméraires,  combattaient  hardiment,  et  rentraient 
avec  des  pertes  notables,  rendant  autant  de  services 
que  ferajt,  selon  le  dicton  vulgaire,  Teau  apportée 
pat  un  seul  homme  dans  un  incendie.  Un  jour, 
voyant  du  haut  des  remparts  les  Perses  traîner  et 
maltraiter  destandes  de  captifs,  ils  se  montrèrent 
plus  impatients  que  jamais  par  ub^  impulsion  natu- 
relle, mais  inopportune,  et  ils  menacèrent  de  mort 
les  tribuns  et  les  chefs  qui  les  retenaient,  si  on  les 
empêchait  d'aller  se  jeter  sur  l'ennemi;  et,  c^miûe 
ces  bêtea  qui  se  heurtent  contre  les  barreaux  de 
leurs  cagesi  ils  frappaient  de  leurs.glaivçs  les  portes 
de  la  ville,  ne  voulant  pas,  disaient-il|j,  si  la  ville 
devait  être  prise,  périr  sans  quelque  exploit  glo- 
rieux, et,  si  au  contraire  elle  devait  être  délivrée, 
ne  pas  être  cités  pour  quelque  action  digne  du 
grand  coèùr  gaulois.  Les  chefs  ne  savaient  que 
faire  ;  enfin  ils  obtinrent  à  grand'peine  que  la  sortie 
qu'ils  permirent  s'opérerait  la  nuit,  afin  d'essayer 
de  surprendre  les  gardes  de  l'ennemi  et  de  pénétrer 
.     m    ' ■.  ■  ■  .     '-  * 


"^ 


«? 


ê.'  't 


.:/• 


-<? 


PRÉFACE. 


XI 


jusqu'au  cœur  de  son  campement  et  jusqu'au  {.^and 
vroi  lui-môihe.  Les  Gaulois  sortirent  en  effet^,  mats 
bientôt  l'armée  perse  réveillée  les  accabla,  et  ils 
rentrèrent  après  avoir  laissé  bon  nombre  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille.  Ne  dirait-on  pas,  au  sou- 
venir de  ces  Gaulois  d'Ammien^arcellin,  si  em- 
portés par  l'ardeur  de  combattre  et  si  rebelles  à, la 
prudence,  qit'oh  a  sous  les  yeux  le  frère  de  ^aint. 
Louis  allant  contre  ravis  des  Templiers  se  perdre 
lui  elles  stens  au  milieu  des  masses  sarrasines,  ou 
bien  les  barons  de  Philippe  de  Valois  écrasant  sous  ' 
les  pieds  de  leurs  chtvaux  leur  propre  infanterie 
pour  se  jeter  sur  les  Anglais  admirablement  postés^ 
contre  de  la  cavalerie  ? 

Que  devieniient,  confrontées  ay«c  la  vérité  histo-  i 
rique,  lés  déclamations  révolutiOnnail es  contre. la 
féodalité?  Légitimes  quand  elles  «'altaquaienl  aux 
nuilances  de  ce  qui  restait  de  ce  réginre,  elles 
étaient  erronées  qù^Ed  elles  se  targuaient  duprin- 
rtpe  métaphysique  de  légalité  <ies'  haiiimes,  pour 
condamner  la  hiérarchie  féodale.  Le  raisonnement 
abstrait  disait  à  ces  déclaïmateurs  que  rien  qucLdé- 
gradation  et  misère  n'était  possible  en  de  .pareilles 
conditions.  Eh  bien  !  non.  Loin  d'être  tifegradçe, 
la  Fi-ance  avait  un  gfand  renom  dans  le  monde 
occidental  ;  et,  loin  d'être  misérable,  elle  jcnissait 
d'une  prospérité  relative  attestée  par  d'irrécusables 
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lé^oignagè^  Oh  le  vil  bien  lorsque  '  toute   retm 
piospériléftit  livrée  au*  pillage  ^apiès  Gi-écy.  Lisez 
les  lettres  de  P^uque^^/fi^iarit  pas  sur  )aTi| 
rhessc  du  pays  avanh^éM^.  Lisez Thistari^ 
Jean  Lebel;  ièyois  pari^  sans  eease  des  villes  lîoris- 
santes 'et  des  grasses^  campagne»  que  leurs  posses- 
seurs ne  savent  pas  défendre  contre  un  vainqueui 
insolent  et  rapace.  Ils  sont  frappés  du  contraste 
entre  (h  désolation  présenté  eMe  biep-étre  précé- 
dent. Sans  vouloir  forcer  les  choses  et  tout  en  re- 
connaissant que  la  population  d'aiors  était  loin  d'^^ 
gabr,  ce  qu'oJlt  prétenjlu  quelques-unsrnhpopula-^ 
tion  d'aujourd^hoi,  ir est  historiquement  certain 
que  le  régime  féodal  avait  été  favorable  à  notre 
développement  national,  à  notre  puissance,  à  notre 
fortune.  ^  ' 

Mais  on  s'attarda  en  ce  régime,  en  ses  habitudes 
d'inrliscipline,  en  ses  préjugés,  en  setjdédiins.  On/ 
®^^^*^^  P""*»  gnèvcment,^presque  mortellemeni.  Lea> 
batailles  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincoiirl  en  font  ^ 
foi,  ainsi  que  l'incroyable  dévastation  du  pays  et  h\ 
supériorité  constante  des  Anglais.  Il  est  vrai  qwe  les 
Edouard  et  les  Henri  d'Allgi^|erre  éuient  d^tnti  es    ! 
pripces  que  nos  Wlois,  sauf  Charles  V,  dont  in  \ 
règne  r^st  une  oasis  an  milieu  d'an  désm  d'incapa^ 
cités  elde  niinei.  (le  ne  fut  guère  qu'au  bout  de 
cent  ans  que  la  féodalité  fut  désapprise  en  France^ 
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et  .que   le-ftèijyel,  appiejiiisgage    mililâii c  lit  de 
sufiisanU  progrès.  Les  derniers  Valois  obéirent  ;V 
la  loi  des  Iransiliqns,  quand  ils  composèrent  leurs; 
^  armée»  d'bne  g/endarmerie  frani;aise  qui  représén- 
(aiy -ancienne  cavalerie  féodale,  et  d'une  infanterie 
,étrangère  quils  soudoyaient,  rfs  unissaient  ainsi 
'     dans  l'action  militaire,  autant  qu'ils  pouvaient \l 
.    savaient,  la  force  ancienne  et  h  force  nouvelle. 

11  faj4f  venir  jusqn'âik  dix-septième  siècle  pour^ 
trouver  i'infanterie  française  délinitivement  von- 
slituée  et  prenant  dansi'aiï  de  la  èueri«e  le  priji-  : 
cipaloljice.  Dès  lors,  toute  trace  mifilaire  du  régim<y 
féodal  est  effacée.   V     '  .       •  ^.   ! 

\        "  Pur  reinenbrer  det  ancessui-s     . 

'^     '  Les  dia^VJes  fois  et  les  murs,    .  * 

cstiine  épigraphe  qii'un  excellent  reçue fl  consacre  ^ 
à  Fétude  des  iangnes  romanes,    la  Romaniu,  a 

.empruntée  à  vun  trouvère  du  douzième  siècle.  Ke 
-vicu>;  Wace.»  raison;,  il  faut  se  ressouvenir  des 
ancêtreà,  de  leurs  dits,  de  leurs . laits  et  de  leius  ^ 
meêutris.  Les  temps  modernéis,  dans  leur  ignôranr.'\ 
erreurs  préjugés^  ont  frappé  d'un  oubli  méprisaul    ' 
répopçe  primitive  et  d'une  réprobation  haineus-' 
l'ère  de  la  féodajité  florissante.  C'est  un  domrtiajre 

-ponii^notrè  savoir,  pbur  poiré  ^uilé,  pour  notre  '  ■ 
pUlricflisme.  Notre  épopée  primitive  a  créé  les  types 
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«»r  le  déM^re  de  Rwcenui.  Noire  féoday^  florin 
«»t^.  eu  forte  ,i  &|«  d«tt  le  conflit  de.  ««ion. 
a_«loi!i.  Ce.  deux  choM.  ont  été  connexe..-  u 
«éparon.  pu.  ^         z^-..    - 
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LÉSIONS'  BE  CERTAlilS  MOTS  DANS  LE  COURS  DE  l'uSAGI»,  ' 

Sous  eetitr^,  je  comprends  les  ^  m 
(la  coarau  lîeu  de  h  court,  épellation  au  lieu.dVpe- 
lation),  les  confusions  {econduire  et  rancie"n  verbe 
escondire),  lés  abrogations  de  signification,  les  pertes 
^U<^  rang:  (par  exemple,  quand  un  mot  attaché  aux 
usages  nobles  loinlie.  aux  usages  vulgaires  ou  vils), 
y  ^nfin  les  mi(t3tions' dé"  signification. 

Nbtre  langue  est.  écrite  depujs  plus  de%ix  cents 
ans.  EHe  est  tellement  changée  dans  sa  grammaire, 
dans  ses  constructions  et  même  en  son  dictionnaire, 
'  'cju*il  faut  iMie  cel-taine  étude,  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
:    bieii  longue  et  que  j'ai  toujours  recommandée,  pour 
coçiprendre  couramment ranci^isTné.  Maigre  tout,  un 
grand  nombre  de  mots  ôn{  traversé  ce  long  intervalle 
de  temps,  ils  ont  été  employés  par  tous  les  Français, 
il  est  vrai,  habitant  le  même  pays,  mais  soumis  à  d'in- 
finies yariat^ns  de  mopurs,  d'iopînions,  de  gouverne- 
ments. On  doit  admirer  la  constance ïlo  latradllion 
sans  s'étonner  des  accrocs  qu'elle  a  subis  va  et  là. 
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Comn^e  un  niédpcin  qui  a  eu  une  *pratiqu<^  dô. 
boaucoup'd'anhéos  et- de  beaucoup  de  clicfils^  par- 
roupant^à  la  (in  uc  sa  carrière  le  journalqu'il  chji,^ 
lenu,  en  tire  (|uclqUeft  cas  qui  lui  semblent  instruc- 
tifs,  de  raôine  J'ai  ouvert  mon  journal,  c'est-à-dire 
mon  dictionnaire-,  et  j'y  ai  choisi  une  série  d*ano-  ' 
malies  qui,lpr8que  je  le  composais,  m'avaient  frappé 
et  souvent  (embarrassé.  Je  m'étais  promis  d'y  revenir, 
sans  trop  savoir  comnieh|^|'(Xccasion  so  présente  en 
ce  volume  et  j'en  profite  ;  ce  volume  que,  certes,  je 
n'aurais  n^ntrepris  ni  continué  après  Favoir  com- 
mencé, si  jo  n'élks  soutenu  par  la  maxime  de  ma 
vieillesse  :  faire  ^toujours,  sans  songer-le  moins  du 
monde  si  je  verrai  l'achèvemerlt  de  ce  qu/î  je  fais. 

Jeles  laisse  daiis  l'ordre  alphabétique  où  je  les  ai 
ïeicvcos.  Ce  n'est  point  un  traité,  un  mémoire  sur  la 
matière,  que  je  compte  mettre  sous  les  yeux  de  mon 
lecteur.  C'est  plutôt  une  série  d*anecdotes;  le  mot 
considéré  en  est,  si  je  pui's  ainsi  parler,  le  héros.  Plus  * 
l'anomalie  est  forte,  plus  l'anecdote  comporte  de 
détails  ^t  d'incidents.  Je^  suis  ici  comme  une  sorte 
de  Tallemant  des  Réaux,  mais  sans  médisance,  sans 
scandale' et  sanâ  mauvais  propos,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  considérer  comnie  tels  les  libres  jugeinerils 
que  je  porte  sur  le»  inconsistances  et  les  joijrdes 
inéprises  de  l'usage,  toutesdes  fois  qu'il  en  commet.' 

L'usage  est  de  grande  autorité,  et  avec  raison; 
car,  en  somme,  il  obéit  à  la  tradition;  -et  la  tradi- 
tion est  fort  respectable,  conservant  avec  fidélité 
les  principes  mêmes  et  les  grandes  lignes  de  1; 
langue.  Mais  il  n'a  pas  conscience  de  roffice  qu'il 
roniplil  ;  Mil  est  très  susceptible  de  cédera  de  mau-  - 
vaises  suggestions,  et  très  capable  de  mettre  son 
bcoau,  un  sceau  qu'ensuite  il  n'est  plus  possible  de    ' 
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rompre,  à  ces  fAchf  uses  déviaUons.  On  lo  trouvera, 

'  dans. ce  petit  recueil,  plus  d'une  Tois  prin  en  flagrant 

iléjit  4e  malversation  à  l'égard  du  dépôt  qui  lui  a 

été  confié;  mais  on  le  trouvera  aussi,  en  d'autres 

>«"  ... 

nirconltances,  ingénieux,  subtil  et  plein  d  imprévu  • 
au  bon  sens  du  mot. 

Cette  multitude  de  petits  faits,  dispersés  dans  mon, 
liictionnaire,  est  ici  mise  sous  un  même  coup  d'œil. 
fille  a  rinférôt  de  la  variété  ;  et,  en  nriéme  tonips, 
comme  ce  sont  des  faits,  elle  a  l'intérêt  de  la  réalité. 
La  variété  amuse,  la  réalité  instruit. 

Accoucher»  —  Accoucher  n'a  aujourd'hui  qu'une 
acception,  celle  d'enfanter,  de  mettre  au  môiide,.  en 
parlant  d'une  femme  enceinte.  Mais,  de  soi,  ce  verbo, 
qui,  évidemment,  contient  courA^VcoficA^r,  est  étran- 
ger à  un  pareil  emploi.  Le  sens  propre  et  ancien 
&  accoucher  y  ou,'  comme  on  disait  aussi,  àe  s'accou^ 

jnher.  est  se  mettre  au  lit.  Comme  la  femme  se  met 
au  lit,  sô  couche  pQur  enfanter,  .  le  préliminaire 
a  été  pris  pour  l'acte  même,  exactement  comme  ai, 
parce  qu'on  s'assied  pour  inanger  à  table,  5'aSf^oir 

.  avait  pris  le  sens  de  manger.  Accoucher  n'a  plus  si- 
gnifié qu*une  seule  manière  de  se  coucher,  celle  qui 
est  liée  à  l'enfantement  ;  et  ce  sens  restreint  a  telle- 
ment prévalu,  que  l'autre,  le  général,  est  tombé  en 
désuétude.  Il  est  bon  de  noter  qu'il  se  montre,  de 
très  bonne  heure;  mais  alors  il  existe  côte  à  côte' 
avec  celui  de  se  mettre  au  lit.  L'usdge  moderne  ré-  '. 
servait  à  ce' mot  une  bien  plus  forte  entorse  ;  il  en  a 
fait  un  verbe  actif  qui  devrait  signifier  nieltrè  au 
li.t,  mais  qui,  dans  la  tournure  qu'avait  prise  là  si- 
gnification, désigna4!office  du  chirurgien, delà sa^e- 
femme  qui  aident  la  patienfe.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  riçn  à  blâmer  en  ceci,  tout  en  m'étonnaiitde  la  ^ 
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vigueur iivor  luquclh*  l'usugo  a,  |)ourc<^  dernier  sons» 
jitunipulé; lo  mol.  G  est  ainsi  que  l'artiste  remanie 
suiivéjainement  rargile;^u*il  a  entre  les  mains. 

Atriver.  —  De  quelque  façon  que  l'on  se  serve  dé 

ce  verbe  (et  les  emplois  en  sont  fort  divers),  chacun 

songé  à  rive  conime  radical  ;  car  l'étymologie  est- 

I    transparente^ En  effet,  dans  l'ancienne  langue^  arri- 

I    ver  signifie  uniquement  mener  à  la  rive  :  <^  Liveiis  les 

I'  arriva.  »  Il  est  aussi  employé  neutralement  avec  le 

sons  de  venin&la  rive,  au  bord|i|  <(  Saint  Thomas  l'en- 

demain  en  sa  nef  en  entra  ;  Deus  (Dieu)  li  donna 

;    1)011  vent,  à  Sanwiz  arrira. *  Chose  singulière^  malgré 

■    la  présence  évidente  de  rive  en  ce  verbe,  le  sens 

{    primordial  s'oblitéra  ;  il  ne  fut'plus  question  de  rive  : 

'  <  et  arrtr^V  prit  la  signification  générale  devenir  à  un 

pt^irit  déternxiné  i  arriver  à  Paris  ;  puis,  figurément  : 

,    arriver  aux  honneurs,  à  la  vieillesse.  'Mais  là  ne  s'est 

pas  arrî^tée  l'extension  de  la  signification.  On   lUi  a 

^«lonné  pour  sujet  des'  objets  inaniniés  que  l'on  a 

considérés  comme  se  mouvant  étMteignanturi  terme: 

;    «De  grands  événements  arrivèrent  ;  ce  désordre  est 

•;   arrivé  [îar  \%t!*a|àute.  »  Enfin  la  dcrhièrç  dégradàr 

tien  a  été  quand,' pris  impersonnellement,  arriver 

a  exprimé  un  accomplissement  quelconque  :  cil 

arriva  que  je  le  rencontrai.  »  ICt^oute  trace  de  l'ori- 

.  t,Mi)e  étymologique  egt  eftacée  ;  pourtant  la  cliaîne  des 

significations  n'est  pasinterrompue.  L'anomalie  ect 

d'avoir  expulsé  de  l'usage  le  sens  primitif;  et  il  eji 

tVicheux  de  ne  pas  diréjcomnie  uoâ  aïcux^:  Lèvent 

les  arriva.  .  ,     .  *    *" 

Artillerie:  -—  Ce  mot  èsi  un  exemple,  frappant  de. 
la.  force  de  la  tradition  dans  Ig  coii^*uvf»lion  dcs>. 
vieux  niols,  malgré  le  cliangeipent  complet  desj>l> 
■  jets  auxquels  ils^-s'appliqueiii.  Dan«  artillerie,  il  n'est 
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rion  qui  rappelle  la  poudre  explosivfi  -ot  lo»  armes  à 
feu.  Ce  mot  vient  d'aH,  et  ne  siguille   pas  autre 
chose  qùfl  ob|et  d-ail,  et,  en  particulier,  (l'art  méca- 
nique. Dan»  le  moyen  Age,  artillerie  désignait  l'en- 
semble âéi  engins  de  guerre  soit  pour  l'attaque^ 
soit  pour  la  défense.  La  pourdre  ayant  fait  tomber 
en  désuétude  les  arcs,  arbalètes^  batistes,  chftteaux    ; 
roulants,  béliers,  etc.,  le  nom  d'artillerie  pasua  aux 
nouveaux  engins,  et  .même  se  i*enferma  exclusive-    i 
ment  dans-  les  armes  de  gros  calibl'c,  non  pçtrtatives. 
U  semblait  qu'unie  chose  n6|ivelle  dût  ameher  un    ♦ 
nom  nouveau;  il  n'en  "fut  rien.  Le  néologisme  ne 
put    se  donner  carrière;  et,  ad  lieu  de  recourir, 
comme  on  eût  fait  de  notre  temps,  à  quelque  qpm-  J 
posé  savant  tiré  du  grec,  on  se  borna  modestement 
et  sagement  à  transformer  tout  l'arsenal  à  cordes  et    j 
à  poulies  en  l'arsenal  à  'poudre  et  à-feu.  iieulement,.  \ 
il  faut  se  rappeler,  quand  on^  lit  un  texte  du  .qtia-    j 
torzième  siècle,  qu'artillerie  n'y  signifie  ni  arque-  ] 
buse,  ni  fusil,  ni  canon.  .        I 

Assaisonner.  —  Le  s^ns^propre  de.ce  mot,  comme 
l'indique  l'étymologie,  est  :  cultiver  en  saison  propre, 
mûrir  à  .  teîhps.  Comment  a-t-on- pu  en  venir,  avec    i 
ce   sens  qui  est  le   seul  de  la  langue  du   moyen 
âge,  à  celui  de  mettre   dés   condiments  dans  un 
mets?  Voici  la  transition  :  en  un  texte  du  treizième 
siècle,    viande  assaisonnée  signifie  aliment  cuit  ^à 
point,  ni  trop,  ni  trop  peu,  coniriè  qui  dirait  \miiri^ 
à  temps.  Du  moment  qii' assaisonner  fut  entré  dans 
la  cuisine,  il  n'en  sortit  plus,  et  de^  cuire  à  point  il* 
passa  à  l'acception  de  mettre  à  point  pour  le  goût 
à  laide  de  certains  ingrédients';  sens  qu*il  a  unique- 
ment parmi  nous»  :  , 
Assassin.  -—-Ce' moi  ne  contient  ri4?n-on  soi  qui 
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indique  mort  ou  m<»uptr«.  C'eut  uii'dt^rivé  de  Aa«- 
chich,  crttr  rél<M)rfl  planté  rnivrnnlc.  he  Viei^x  de  la 
Montagne,  dam  le  irbizième  sit^cle,  enivraH  lavec 
cette  plante  certains  de  aos  attidés,  et,  leur  promet- 
tant que,  s'ils  mouraient  pour  son  service,  ils  ob-' 

^  ti^ndraieni  les  félicités  dont  ils  venaient  de  prendre 

un  avant-goAt,  il  leur  désignait  ceux  qu'il  voulait 

frapper.  On  voit  comment  le  haschich  est  dévenu 

signe  lin^istique  du  meurtre  et  du  sang. 

Attacher t  attaquer,  —  Ces^  mots  présentent  deux 

.  anomalies  considérables.  La  première,  c'est  qu'ils 
RoUit  êtymologiquement  identiques,  ne  différant  que 
par  la  prmionciation  raf/a^u^r  est  la  pronanciation 
picarde  d'attacher,  La  seconde  est  que^  tache  et  ta' 
cher  étant  les  sin^ples  de  nos  deux  verbçs,  les  com- 
posés attacher  et,  attaquer  ne  {Présentent  pas,  en- 
apparence,  dans  leur  signification,,  de  relation  avec 
leur  origine.  lî  n'esi  pas  mal  à  l'usage  d'user  de  l'in* 
Iroduclion  irrcgulière  et  fortuite  d'une  f^rme  pa- 
toise  pour  attribuer  deux'acceptions  différentes  à  un 
même  mot  ;  et  jnéme,  à  vrai  dire,  il  n'est  pas  pro- 
bable ,  sans  cette  occasion,  qu'il  eût  songé  à  trouver 
dans  attacher  le  sens  d'attaqner»  Mais  comntent  a-i-il 
trouvé  le  sens  d'ài^acAer  dans  tache  et  tacher^  qui 
sont  les  simples  de  ce  composé?  C'est  tfue,  tandis 
que  dans  tache  mourait  un  4es  sens  primordiaux  du 
mot  qui  est:  ee  qui  fixe,  petit  clou,  ee  sens  survivait 
dans  attacher.  Aii  seizième  siècle»  les  formes  attacher 
et  at^oi^uer  ;s'emploient  l'une  pour  l'autre  ;  et  Calvin 
(lit  «  attacher  là  où  nous  dirions  s'attaquer.  Ce  qui 
attaque  a  une  pointe  qui  pique,  et  Je  passage  de  l'un 
à  l'autre  sens  n*est  pas  difticile.  D'autre  part,  il  n'est 
pas  douteux  que  tache,  au  sensdecequisalit^j  ne  soit  • 
une  autre  lace  de  tache  au  sens  de  ce  qui  fixe  ou'se 
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nxo,  Do  la  sorte  on  a  hiXue  dfts  amples  iicnis  qu^in 
mol  8uba  rn  passant  du^imploau  comi^o.r  nvo, 
^Uo  particulaiilô  ici  que  lissons  don.nurô  m  .,sn«o 
dan»  le  simple  disparaît  dans  l«  composé,  oi  que  lo 
jens  qui  est  proprp  au  composai  a  dijvpaïudans  le 
.     simple  complètement.  C'est  un  jeu  curieux  à  suiv  re 
Atouef.  ^Quelle  relation  y  a-t-il  enire  h  verbe 
:^^roM*r,  confesser;  fo»/frm,  et  le  substantif  «row^v 
^^faeiermmist^^  chargé  (Je  représenter  les  parties 
devant  les  tribullàux?  L'ancienne  étymologie,  qui 
ne  consultait  que  les  apparences  superficielles,  au-  ^ 
raitdit  que  l'avoué  était  nomme  ainsi  parce  que  le 
plaideur  lui  avouait,  confessait  tous  les  faits  reralïfs 
au  procès.  A^ais  il  n'en  est  rien  ;  et  la  recherche  dés 
parties  constituantes  du  mot.ne .laisse  aucune  place 
aux  exphcations  imaginaires.  ^tOM^r  ésV  formé  de  (i   " 
et  *  m;  en  conséquence,  il  signifie  propremeut  faire 
va     à. quelqu'un,  et  c'est  ainsi  qulon  remployait 
da«s  le  langage  de  la  féodalUé.  Le  fil  qui  de  ce  sens 
primitif  conduite  celui  de  confesser  est  subtil  sans 
doute,  mais  très  visible  et  très  sûr.  De  faire  vœu 
à  quelqu'un,  avouer  n'a  pas  eu  de  peine  à  signifier  •    "^ 
approuver  une  personne,  approuver  ce  qu  elle  a  fait 
en  notre  nom.  Enfin  une  nouvelle  transition,  légi- 
time aussi,  où  l'on  considère  qu'avouer  une  chose 
c  .est  la  reconnaître  pour  sienne,  mène  au  sens  do  • 
mfessér  :  on  Reconnaît  pour  sien  ce  que  Ton  con- 

.'  ^se.Etl'flt;om»,.que.dévient-il  en  cette  filière?  Ce 
substantif  n'est  point  nouveau  dans  la  langue,  et 
jadis  11  désignait  une  haute  fon.ctioH  dans  le  réfrinie 
ieodal,  fonction  de  celui  à  qui  Ion  se  vouait  et  qui 
devenait  un  défenseur.  L'officier  .nînistériel  dVu- 
jourdhui  est  un  diminutif  de  l'avoué  féodal;  rxM 
celui  qui  prend  notrv  défense  dans  nos  procès     '       " 
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_»»»</.>..-.  Supposez  que  „ou,  «yo„,  conservé 
I «nno,.  verh«  f«V (nou.  navo,,.,  pfu»  q„c  I..  co„, 
po,«  r,„„„r).  eequA  un  ccrUin  „,o„,;.„f  .lo  W, 

cn,,o  de  ..Knifler  f.ir«  „n  grand  bruil.  H  prô      ' 
I  nocepLon  do  rojàJMir,  r„,.u.ér;  vou,  auroî  Z  v 
celte  supposition  l'hi.loir^  de  »o«rf,>.  ;„,,„•.„  J 
i     tolz.è„,e^,ècle.  il  signifie  uniquement  re?eMirrt 
i     s-vnner  à  grand  bruit;  puis  tout  i*  coup,  sans  qu„„ 
i     aperçoive  de  transition,  il  «est  plu,  e„nlov7auë 

■'""■•«xprimerlemouvementdusLtVilScirà 
pnu  prés,yno„yme  de  s^ulcr.  Nous  aurons,  je  croîs 
,  Icxphcafon  de  cet  écart  de  signiflcafion  ««^^ou^ 

I    Î^Portant  au  substantif  6„«rf.  Ce  sabslanlif.  dont  1 
,    ne  trouve  des  exemples  que  dans,le  cours  du  qua 

to-mmc  siècle,  „•»  pas  l-acceplion  de  grand  b^uit 

^"  verbe  t>OHd,r;  le  sens  propre  en  est  .nouvemënl 
dun  corps  qui,  aprèsen-avoir  heurté  un  aulre   rc 
ja.ll.t.  C'est  par  le  sens  de  rejaillisseÀenl  que' "^s 
deux_acceptio«s,  la  primitiv-el  la  dérivée,  p^^ve  • 
se  rejoindre.  UA  grand  bruit,  r,n  l-elenlLemen" 
a  ete  sais,  comme  une  espèce  de  rejaillissemen"  "  ' 
une  fois  m,s  hors  de  la  ligne  di  sen,  véritable 
lu.ageasu.v,;ia  pente  qui  s'olTrait,  a  oublié  IV     - 
cep  , on  pnmitive  et  étymologique,  et  en  ag^fé  u-^e" 

«-^B,  cl  ant,  vers,  ne  signifie  au  propre  et  n'a  sisni- 

.  crtce.  C  e.  le  «oui  sens  que  l'ancienne  langue 
'"'  M»\nw:  n..»mc  au  seizième  siècle  il  „•«„,! 
CHore  p„»   1 acception  de    ce    qui  „|..,jt,    L"  J,        • 


/" 
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touche,  iîo  qui  ntlh-e;  du   moins  mon  dirlionnain' 
nVn  contient  aucun  cxomplr,   Cosl  vers   le  dix^ 
«cpfièmc   siècr^  ((ue  cet  emploi  néologique  ^Vsl 
«[abri.  La  transition  est  facile  à  concevoir.  Àujour- 
..  cl'hui  la   signification  primitive  commence  à  h'oI:- 
scurcir,  à  cause  que  l'usage  du  cliarme  incanlalion, 
banni  tout  à  fait  du  m i fie u  des  gens  éclairés,  se 
perd  de  plus  en  plus  parmi  le  resté  de  la  population; 
Mais  considérez  à  ce   prDi)os  jusqu'où  peut  allrr 
l'écart  des  significations;(je   latin  cwr/ncn  on  est 
venu  à  exprimer  jes  beautés  qui  plaisent  et  qui  at- 
tirent. L'imaginer  aurait  été,  si  l'on  ne  tenait  los 
intermédiaires,  une  bien  téméraire  conjeèture  de  la 
part  de  l'étymologiste^ 

Chercher.  —  Le  latin  a  gmerere;  notre  langue  on 
a  fait  7«^ri>,  avec  la  .même  signification.  Le  latin 
vulgaire  avait  circar^  aller  tout  autour,  parcourir- 
notre  langue  en  m  chercher,  non  pas  "avec  l'accep- 
tion  de  quérir,  mais  avec  celle  de  l'étymologie,  par- 
courir: «Toute  France  a  cerchie{H  a  parcouru  toute 
laFrance),  >,  dit  un  trouvère.  Jusque-là  tout  va  bien  • 


et  chacun  de  ces  deux  mots  reste  sur  son  terrain' 
*Mais,  il  un  certain  moment,  chercher  perd  Âe  sens 
de  parcourir  et  prend  celui  de  -quérir.  C'est  un  fort 
néologisme  de  signitication,  qui  paraît  avoir  rom- 
mencé  dès  le  treizième  siècle.  Par  quels  intermé- 
diaires a-t-on  passé  du  sens  primitif  au  sens  secon- 
daire? De  tfès  bonne  heure,  à  côté  du  sens  de 
parcounr,  chercher  eut  celtii  de  porter  les  pas  en 
tous  sens,  et  même  de  porter  en  tous  sens  la  main, 
et  1  on  disait  chercher  un  pays,  chercher  un  corps, 
eequenf.ns  exprrm^Hons  aujourd'hui  par  rouiilf'r 
un  pays,  touiller  un  corps.  A  ce  point  nous  sommes 
très  près  du  sens  moderne  de  Chercher,  qui  en  eifet 
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•simpatronisa  ,/,„,»  l'usage  et  en  l«.„nit  lo,  doux 
.M.,,,.,,,,,..,   rtceq.lm.„.  d«  cfi  vcrho:   Won    nlw    A 

•  .nrsn.-..  ,,,.«  I«  s,.,..,  ,Io.sV(r..rceT  .lé  U-ouvor  «  pj. 
''."""""  <I«".s/c*mA.r.  ,*n>  c»t  lon.l.é  «n  d.i- 
su.  udo.  ot  ^ujo„f,ll,ui  il.  „st  à.  peina  u,iW.  I^ 
...o  nK,smc.   ,,...  ancien  il  o^  vral^  do„ù*<,rl;^ 

«'«  I  ol'jH,  na  pas  été  heureux.  Il  eût  mieux  v.lû 

«•....server  I«  plein  emploi  do  ,„eHr,  qui  est  le  S 
'"".'■l  P'o^rc,  et  garder  chercher  en  Ion  «ccopirn 

pm mnve,  .ncon.pIMement  suppléé  par  parcodrir 
tAfr<î._,Cemot  vient  du  latin  vulgaire  et  rela- 

•  fSrf™''  """  ^«-[""«T  du  «rec  «(,,.  Celte 
Mtérafon  llu  sens  primitif,  cli   sont  les  Latin,  nui 
k  en  soncLrgés.  Puis  est  venu  le,  vieux  français  1 
n  emploie  e  nîot  eA^r«qu'au  sens  de  face  deVisase 
Faire  boni^o  ehèue,  c'e^  faire  bbn  visage  ;  de  là  àZe 
onaceuf  ilnVap,!-^^^^^^^^ 
-t-olle  eu  tours  jusque  dans  le  eommcnccmenldu 
-hx-septiè W  siècle   Ces  deux  sens  sont  aujourd  ,u! 
hors  d  u  ate  ;  le  nouveau,  qui  l<is  a  rejelés  dans  la 

de.uclude[es  bien  éloigné  :  faire  bonni  cfiére,  man- 
vaisoehore,  c'est  avoir  un  bon  repas,  un  misais    " 
ivpas.  San.  doute  u^n  rep,s  est  un-bon  accuè 
mais  pour auelqu'un^ignorel-gmirie et  lemnlo 
primitif  .f^  mot,  ijestimpossible  d-^^p;»'»"  "  J; 
^  sens  de.jri,age  est  au  fond  de  la  loe'ulion.  de  qï,! 
i  .1^' i'  "  k  1"  «''"'«"""enl  ''."sage  moderne  .-est 
.isselrom^er  par  la  similitude  de  son  entre  chère 
01  ehair  ;  cli^r  l'a  conduit  à  l'idée  de  repas,  et  l'idée 
'le  repas  a  expulsé  colle  d'accueil.  • 

arfi'A  -Cet  adjectif:  vient  du  latin  (aptirus  ' 
raplil,  prisonnier  de  guerre;  aussi  dans  rancienné   ' 
langne  a-t-il  le  sens  de  prisonnier.  Mais  de  très 
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•ipnnfl  heure  cotle  ,|i?njfl„Mion  priniifivÂ  ,o  iromo 
on  «ûn<uirr«nce  ay^cjM  ,,rgninp„,i.,„  d,i,i,,f^    „.|lo 

do  l.dë.l,val.on^M  le  „,ot.  subie;  ce  8on(  los  Mo- 
m«*»  qu,  lon^insi^lourn^;  d.Uournemont  qui 
du  reste  ,e  conçoit  .^,  beaucoup  dg^péine,  le  pri' 

■  -sonmer  de  guerre  étant  sujet  à  toutes  les  mst-ls 

A  mesMrft que  lé  temps  .est  écoulé,  1.  Ir.nc.is  y  , 
laissé  U.mber  en  désuétude  lacccptïon  de  ««nlif  ot  . 
Il  n  y  est  plus  resté  que  celle  de  n.iséraWp  Mai 
une  s,ngu:larité,esl  survenue;  au  sei.i;-,,,^  sii-clo  h  " 
langur  savante  a  franci^i  e«p„>«,,   ^l  en  a  f.il 
caphf.  Us  procédés  de  la.langue  popdiaire  H  'd/la 

■  langue^savante  sont  lellemVnt  dillércnls,  qu^  -.Mit 

cdteT^'.r'  »«•"'  P^;»^'*"''''  ""'""'  mol,  .narcho,,  ' 
côtp  à  côte  sans  »e  reconnaitr,^  Il  fa„l  convenir  que 

cto.(  ayant  irrévocablement  ;;?>«„  son  sen^  lo  ^  I 

Jf^ir'ïiJi^it'  ""?'  ^«™'""l»?<I"i  a  produit  hitre 
«Aomr  signifie  voir,  apercevoir,  discerner.   Aussi  • 

INinçais.  Cl^omr  au  sens  délire  no  commence  \ 

paraître  qu'au  quaferrièhu,  ,i.:.,.|«.  A  nies^o  que 

;C/«„«,-setabHssait  au  sens  déliroT  ./^y/l» u",:^, , 

prouvaifune  diminution  d'emploi.  Le  français  .. 

dern^n'a  gardé,  aucune  trace  de  la.vraio  eûmlique 

accop,„,n  ^„|,.V.  ,1  „.«  ,„,  ,,,  f,à..sJ^;^^'Z 

sens  1  éj.ro  ;  oNisceraorqu'il  renlcrmeconduil  s;,,,. 
grande/î,e,ne  4  faire  m,  choix.  Ici  se  préscn,    „,^    / 
s  ng"'ar.te:  tandis  ^ue,  anciennement  cko,.ir  T,v 
que  le  sens.de  voir,  choix  n'a  en  aucun  temps  celui 
de  vue,  de  regard:  il  veut  touLrs  diroT^ettl 
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,<«  '-'  ,-'  l'AI'MOLOfilB  VEnBAI.E.  *  _. 
n,.s  IciRine,  |«  i,.ai,e,„„„,  ,,u  ^g,,,^  „  ^té  différent 
<l"  '••"''•'•'.•"l.lusul.sla.Hif.  DiMornemcnl,  ,i  v.,i»in 
du  s..,.«  .l(.l<.«l,on,  a  prévalu  dan,  celui-ci,  tandis 
.|u«  l«  _*ens  plus  gc„é,al  de  ^oir  prévalait,  «.Jon 
le(y.«oloR.o,  dani  celui-là:  Dès  lors  on  conç;ir,ue 

d«  s.g...Hcafon  quand^il  rendit  choisir  synonyme 
deirc.  MaiscAomr  au  sens  de  voir  en  est  moTl; 
c  est  un  cas  assez  fréquent  dap^  le  cours  de  notre 
""Rue  ,,u  une  nouvelle  açcepiiin  met  hors  d'usage 

I  ancienne.  .     ~-<  ••»<■«<. 

Com,,lànent._- Compliment  est  de  substanlifdo 
ancien  verbe  complir,el  signifie  accomplissement. - 

II  a  ce  sens  dans  le  seizième  siècle.  Le  dix-septième 
nçn  li™t  aucun  compte,  et,  laissant  dan,  l'oubli 
ce  c  acception  régulière,  il  en  imagine  une  autre 
ee.l«  de  paroles  de  i^ivililé  adressées 'à  propos  d'un 
événement  heureux  ou  malheureux.  Il  aurait  bien 
dû  nous  laisser  entrevoir  quels  intermédiaires,  l'a- 

^vaienl  conduit  si   oin  dans  ce  néologisme  de  slni-    ' 
'ficadon.  Ce  qui    emble.  le  plus  plausible,  en  l'âb- 
.  s««cc  de  tout  docUent,  c'estque,  dans  le^  paroles 
ains,  adressées,  ,1 1,  vu  un  accomplissement  dedevoir 
ou  de  bie„,seancej.ot  le  nom  que  portaU  cet  acte  ■ 
(compliment  ou  accomplissement^,  il  l'a  transféré     • 
aux  paroles  mènie^  qui  s'y  prononçaient.  Note/  en    " 
CKifirmation  que  le  premier  sens  de  compCn^  ' 
selon  le  dix-septièJne  siècle,  est  discours  soCéi 
adr..ssc  „  une  personne  revêtue  d:une  autorité.  C'est 
apn^icn  un  accomplissement. 

Conrrr.,r;conrermtion.  -  C«»,rwr.  d'après  son 
<.i .(,'.  ;e  lalme  veut  dire  vivre  avec,  cl  n'a  pas  d'aulfo' 
siKn.lica.lion  durant  tout  le  cours  de  Ir  langue   ius.' 
qu  au  s^i.ièmc  siècle  inclusivement.  Comersàtton, 
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qui  on  est  lo  lùhstaritif,  n/î  sfi  coniporie  p*is  mUro- 
iiiont,  ot  no8  aïeux  ne  Fenîploirnt  qu'avec  lè  s<vris  ' 
d'action  de  vivre  avec.  Puis,  tout  à  coup,  le  dix-v 
septième   siècle,  fort  f*nclin   aux  néoloj^'ismes   de 
siKHitlcation,*  se  tTotine  licence  danô  convermthn; 
et  U  ne  s'eiî  sert  plus  que  pour  exprimer  un  échange 
de  propos.  Ce  siècle,  qu'on  dit  (;on8eivateur,  iwlo.. 
'   fut  pas  ici  ;  car,  s'il  lui  a  été  licite^pasàer  du  sens 
primitif  au  sens  d(^ivé,  il  n'aurait  Wcîû  abolir  le 
crémier  au  profit  du  second.  C'eC un  domnia^re 
gratuit  Imposé  à  la  langup.  Conrerser  a  été  plus  heu- 
reux j  il  a  les  deux  acceptions,  et  la  tradition,  d'ordi- 
naire respectable,  n'y  apas  été  interrtjnipuc.  ' 

Coquet,  coquette.  —  Un  efq'uet  dans  l'ancienne 
langue  est  un  jeune  coq,  On  Jje  peut  qu'applaudir  h  ■ 
l'imagination  ingénieuse  et  riante  qui  a  transport) 
l'air  et  l'apparence  de  ce  genti  animal  dans  l'.espèco 
bumaine  et  y  a  trouvé  une  beu/euse  expression  pour 
l'envie  de  plaire,  pour  le  désir  d'.attirer  en  plaisant. 
On  ne  sait  pas  au  juste  q^iand  la  nouvelle  acception 
a  été  attacbée  à  co^MC^.  Je  n'^n  connais  pas  d'exemple 
avant  le  quinzième  siècle.     -,   ' 

Cd^<?..— Le  sens  étymologique  est  celui  d'osservant     - 
àconsUtuer  la  cage  de^a^joitrine.  Longtemps  le  mot 
n'en  a  pas  eu  d'autre  ;  puis,  au  seizième  siècle   orf 
voit  apparaître  cehml^^ncbant  de  collimî.  En  celte 
acception  lanciehne  Im^su^laii  un/^ndant.  La 
côte  d'une  collin^a  ét^ainsi  nommée  parla  mrnie      ^ 
suggestion  qui  fohniucôté(costé)el  coteau  {costeuu). 
On  y  vit  une  partie  latérale,   assimilée    dès    lors 
sans  difficulté  aux  os  composant  la  partie  latérale  de 
la  poitrine.  G'est  le  seizième  siècte  quia  eu  lo  mérite 
d'miagmer  un  tel  rapj/ort.  Nous  usons,  sans  scru- 
pule ,  de  sa  bardiesse  néologique  qui   susciterait 
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Toulefo,  notons  que  nos  .îeux fles «ïcax  anfér  ôu,s 
au   sememe   siècle)  nVaiênt  "„„,  ,Ué  C  „, 
•ospirt',  en  nommant  au  propre  uji1I«.U T- 
nous  nonm.on,  une  ,rf,,  au  figur/**^  '  '''"' 

bai-  liiin  «„       T  '  '®  'ransforma  dans  le 

n.eu  e   "rat 'ne -•  ""ï'  '"i""  »«"»  ««néral  de  do- 

W  U,..  maints  no;.:TC!    Z^Z^ 

r",^  ::t  r  f '""'•"•  '""""''■  -"-K'-MSn-'  . 
gio>  s  cl  les  CarlovuiKiens,  les  seigneurs  et  les  roi, 

,^b.a,entordinaire„.e„t  leurs  mafsen^d'.!  champ 
-^rt  prit  facilement  le  seii,  de  lieu  où  s^î^^T*^ 

p.mee  souverain.  On  a  là  un  exïp^e  d^S,"" 

seinenl  desmols.  Celui-ci  a  quitté T  et".- 

ger  dans  les  villes  et  le^l^Tl    XS" 
omdhu.,  ces  deux  extrêmes  se  louchent  encore  • 
>«asse-eour  tient  à  l'usage  primitif ,  et  I.  cou.  de^ 

Ptmces  à  l'usage  dériva.  Une  faussé  cymoloTe  nui 

d  MK    .^  y,''"PP""'»'«';  mais,  outre  qucfe  t  figure 

■"'^  les  denvos,  courtois,  courtisan,  curia  devrait 

"-'"«r  non  pas  cour,  mais   .«,-,•«  ,u  co  >.    Nous 

in  i7.i?me  siècles  (cow,,),  et  gardé  la  mauvaise  di 
quatorzième  siècle;  si  bien  qu'il  est  deve  m  .1,,.  ^ 

de    comprendre  comment,   organiquement    o^, 
a.<  pour  iWmer  le  dérivé  courtisai  et  Tu  Le  es 
»e.  penanî^  quaftd  on  lui  rej.résente  que  coZiml      ' 

juie  avec  fOMr  ainsi  travesti.  '<«W"»«/i 

Ikmnntclir.  -  Dans  le  se*.zième  siècle.  *««„,,,,, 

.  le  .ens  p^pre  doter  le  manteau,  à  côté  du  seus 
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figuré:  abattre  los  rcinp^its  (runç  vilip.  Aujininrim 
I(>  3eh8  propre  a  disparu,  pi  l'usa^^'o  n'a  con^'ité  qiw 
[/îsctis  figuré..  Démantela  est  un,  néologisriK*  iVi  au^ 
seizième  si»>clpc' qu'il  faut  félicilpr  d'avoir  inlrodui(^ 
1|k|||;  ïtiot  au  propre  et  au  figuré.  àVsl  .vHimcrit  um) 
^élaphore  ingénieuse  d'avoir compîrré  les  rempails 
qui  (défendent  une  viRe  au  manteau  qui  défeFid 
rhonpme  des  intempéries.  Honneur ii  ceux  qui  savent 
faire  du  bon  néologisme  !  ''    *  •      ' 

Deris,  devise,  deriser.  —  Ces  niots  ne  sont  pivs 
Jtutrc  clîose   que  Ip  wrbe  diriser,  qui  a  pris  un(r 
'  aecefition  particulière,  D'abord,  nos  aï«ni\^  avaient, 
cuph^niquentenrt,  de  la  répugnance  pour  la  nrémo 
voye  le  foiïnafil  deux.syllabesc.onséctitives  (bns  un 
,mot;iIs  ont  donc  dit   ^/cr/sw;  c'est^^iinsi  que  de" 
finirfih  avaient  fait  j^oit/*(^/it>,  soit  finêr.  Puis,  usant  à  * 
leuri?uise  du  sens  du  supin  latin  dirisum  qui  jour 
avait  donné  ileviser,   h   nous  diviser,  ils  lui  ont/ait» 
ulre  Tacception  de  disposer,  arranger,  vu  qu'une 
ion  se  prête  à  un  arrangement  des  parties.  l)ê 
\h,  /|m«^  a  signifjé  mani«>re,  disposition,   prqpos} 
discj)urs  ;  ce  sens  a  disparu  de  la  langue  moderne, 
qui  l'a  transporté  siir  dens,  propos,  et  aussi  tracé, 
plan,  projet.  Quant^à  \a  detise  d'aujourd'hui,  elle  est 
né(^du  blason,    qui  donnait  ce  nom   à  la  division 
d'une  pièce  honorable  d'un  écu.  La  devise  du  hhsùn 
est  devenue  facilement  synonyme  d'^ihbléme  ou  de 
petite  phrase  d'un  emblém(!f.  Au  i^ens  de  partag<'r 
en  parties,   l'ancienne    lungue   disait  n»n  diviser, 
miùidevj0er,  parla  règle  d'euphonie  que  j'ai  rai)pp|(;.' 
ci-dessus.  0»V/Vt  est  refait  sur  le  hitin,  et  n'app.i- 
lalt  (|u'au  ^eizi?^me  siècle;  depuis  lors,  il  n'est  plus 
trace' de //m>r  avec  l'acception  actuelle  de  (//r/icr. 
Si  la  langue  moderne    avait   gardé    deviser    pour 
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iiiiîtt/e  en.  parties,  on  aurait  vu  tout  de  suile  que 
deviier,  tenir  des  propos,  étail  le  même  mot  ;  auT 
jouijd'bui  deviser  et  diviser  sont  deux,  et  ce  n'est 
qu'une  étymôlogie  subtile,  mais  appuyée  par  les 
text^r^  qui  en  montre  Tideotité.  En  effaçant  la  trace  - 
de  celte  identité  ici  et  ailleurs",  l'usage  ôte  à  la  langue 
la  faculté  de  voir  dans  le  mot  plus  qu'il  ne  contient, 
pris  isolément  en' soi.  Un  des  ch<irnies  des  langues 
anciennes  est  que  là  plupart  des  mets  se  laissent 
pénétrer  par  lé  regard  de  la  pensée'  à  une  grande 
profondeur. 

Donzelle.  —  Donzelle  est  un  mot  tombé  de  haut,  ^ 
car  Torigine  en  est  élevée.  Q'est  la  forme  française 
du  bas  latin  dominicella,  peiiie  dame, -diminutif  du 
latin  domina.  C'était  en  «ffet  un,  titre  d'honneur 
dans  l'ancienne  langue,  équivalant  kdamoiseile  ou 
de inoiselle^  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  d'autres  formes 
du  même  primitif.  Demoiselle  n'a  pas  varié  dans  son 
acception  distinguée  *,  mais  donzelle  est  devenu  un 
terme^^este  ou  de  dédain.  Les  mots  ont  leurs  dé- 
chéatices  comme  les  familles.  Par  un  esprit  de  gaus- 
série  peu  léuable,  le  français  moderne  à'est  plu  à 
affubler  d'un  sens  péjoratif  les  termes  archaïques 
restés  dans  Tu  sage.  Donzelle  a  été  une  de  ses  vic- 
times. 

Droit,  droite.  —  L'acception  (Je  ce  mot  aiî  sens  de 
opposé  à  gauche  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du 
sçi2ième  siècle  ;  jusqUe-là,  oppos^à  gauche  s'était<lit 
désire,  du  latin  dexter.  C'était  le  vrai  mot,  de  vieille 
origine  et  consacré  par  l'antiquité  première  où  latine 
(;i{)ur  l'antiquité  seconde  ou  de  la  langue  d'oïl.  Mais 
tout  à  coup  destrç  tombe  en  désuétude  ;  pour  rem- 
placer ce  mot  indispensable,  l'usagé  Va  "chercher  l'àd- 
jcctif  droit,  qui  signifie  direct,  sans  courbure,  sans  dé-* 
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toi^rs.  Il  a  fallu  certainement  beaucoup  d'imagina- 
tion pour  y- trouver  le  côté  opposé,  au  côté  gauche  ; 
néanmoins  il  valait  bien  mieux  conserver  destre  que 
créer  une  amphibologie  dans  le  moi  droit  en  lui  don-v 
nant  deux  sens  qui  ne  dérivent  Tun^^de  Tàutre  que 
par  une  brutalité  de  Tusage.  N'est-ce  pas  en  ejfet  • 
une  brutalité  impardonnable  que  de  tuer  aveuglé- 
ment d'excellents  mots  pour  leur  donner  de  très 
médiocres  remplaçants  ? 

Dupe.  —  La  dupe  est  un  ancien  nom  (usité  encore 
danSkle  Berry  sous  la  forme  de  dube)  de  la  huppe, 
oiseau.  La  huppe  ou  dupe  passe  pour  un  des  plus 
niais.  Il  a  donc  été. facile  à  l'esprit  populaire  de 
transporter,  le  nom  de  l'oiseau  aux  gens  qui  se 
laissent  facilement  attraper.  Toutefois,  il  faut  noter 
que  c'est  l'argot  ou  jargon  qui  a  fourni  cette  accep* 
tion  détournée  ;  ainsi  nous  l'apprend  Du  Gange  dans 
une  citation  d'un  texte  du  quinzième  siècle  ;  cita- 
tion qui  montre  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
la  langue  va  chercher  (les  suppléments  dans  l'argot; 
Quand  on  emploie  le  v«rbe  duper^  il  est  certaine* 
ment  curieux  de  parcourir  en  pensée  le  chemin 
qu'a  fait  le  sens  du  langage  populaire  pour  tirer 
d'une*  observation  de  chasseur  pu  de  paysan  sur  le 
peu  d'intelligence  d'un  oiseau  un  terme  aussi  ex- 
pressif. Malheureusement,  dupe  comme  nom  de 
i'oiseau  a  complètement  péri  dans  la  langue  ac- 
.tuelle.  Quand  nous  disons  un  étourneau  pour  un 
homme  étourdi,  une  pie  pour  une  femme  bavarde, 
comiïfe  étourneau  et  pie  sont  restés  noms  d'piseaux, 
rien  n^nous  manque  la  métaphore.  Mais  dupé  n'est 
plus  ^furnous  un  nom  d'oiseau,  et,  au  sens  de  per* 
sonne  facile  à  tromper,  ce  n'est  qu'un  signe  que 
l'on   penserait  conventionnel,  si    l'étymologie   no 
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rendait  pas  »on  droit  àTorigine  concrète,  i^clie,  du 
mot.  ^    .  * 

Échapper,  -r-  Que  l*d|i  te  reporte  par  la  pensée  au 
tompk  où  not»  aïeux,  parlaient. encore  latin,  mais  un 
latin  populaire  qui  déros(taii  beaucoup  à  la  langue 
classique.  A  ce'inomcnV  se  forma  rie  mot  caj^a,  que 
lesélymologiste^i  dérivent  4e  cvpêré^  contenir,  et  qui 
désigne  ud  vôtemeat  embrassant  touft  le  corps.  11  fut 
facile  d'en  produire  le  composé  ïaMyijMre,  signifiant 
tirer  hors  de  la  çbape,  ou  sortir  de  ^la  chape.  Dans  ce 
miliett  néo-latin,  le  terme  classique  «pad^r^  n'était 
pas  en  usage.  La  langage,  et  surtout  le  langage  popu- 
laire, a  de- l'inclination  pour  le  style  met  aphorii^tie. 
C'est  à  ce  style  «qu'appartient  ickappet;  oh  sè«|^lut  K 
dire  sortir  de  la  oluipe;  au  lieu  de  dire  s'évader;  et 
le  verbe  nous  est  testé,  ma'is  sans  le  piquant  qu'ail 
av^t  à  roriginiie  ;  oar  qui,  an  disant  échapper  y  songe 
désormais  à  une.  ehapf,  ou,  s'il  y  songe,  ose  se  fier 

à  une  ii  forta  métapbore? 
ÊçUU*  -^  Les  aéologiames  d»  signification  sont 

quelquefois  à  noteir  Misai  bien  que  les  fiéologismes 
de  mot  D^originie,  é€lat  signifie  an  fragment  déta- 
ché paruBe  forte  soudaine.  Dès  le  quinzième  siècle, 
tout  en  gardant  son  acception  primitive,  il  prend 
celle 'de  bruit  grand-et  soudain  ;  mais  .ce  n'est  que 
dans  l^div^eptiènié  siècle  qu'il  reçoit  sa  dernière 
transformation,  celle  qui,  au  propre. et. au  figuré,  lui 
attribue  l'aooeption  d'apparition  d'Une  grande  lu- 
mière. Les  transformation  s  de  sens  sont  bien  enchat- 
nées.  L'usage  a  mis  un  long  temps  entre  chacune  ; 
laruptured'un  fragment  l'-a conduit  à  un  grand  bruit  ; 
puis  Un  grand  bruit  Tu  conduit  à  une  grande  lu- 
mière. U  n'y  a  qu^à  le  féliciter  d'avoir  ainsi  étendu 
le  champ  occupé  par  le  mot. . 
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Éconduire,  —  Ce  verbe  est  un  cas  aasez  compli- 
que de  pathologie  linguistique.  Il  ne  se  trouve  qu'au 
quinzième  siècle  avec  le  sens  d'excuser,  c'est-à-dire 
de  se'  défaire,  par  paroles,  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose.  Or  ce  sens  ne  peut,  à  aucun  titre, 
appartenir  à  éeonduirey  qui  Tepréseutô  èxconducfire, 
conduire  hors.  Mais,  dans  lea  siècles  antérieurs  qiit 
n'ont  paa  éconduiret  on  U'ouve  egcondir§^  qui  a  préci- 
sémenti  et  par  l'étymologfé  et  par  l'usage,  la  signifi- 
cation d'einployer  la  parole  pour  écarter  quMqu'uii 
ou  quelque  choiie;  car  il  vient  d\^  lat^  fictif  excon- 
dicere,  A  un  certain  moment,  la  langue,  se  mépre- 
nant, a  donné  à  etcondire  la  forme  éconduire,  en  lui 
laissant  son  ajcception  propre  qui  ne  lui  convenait 
plus;  puis,  l'étymoiogie  reprenant  ses  droits,  les 
modernes,  sans  lui  ôter  sa  signification  usurpée, 
lui  ont  restitué  lé  sen.s  légitime  de  conduire  hors.. 
Si  au  quinzième  siècle  l'usage  n'avait  pas  commis 
la  lourde  faute  dé  transformer  escondire  en  etvon" 
dùiret  on  aurait  gardé eêcondire  pour  se  défaire  de... 
par  paroles,  et  créé  esconduire  pour  écarter,  éloi- 
gner.- Au  lieu  de  cel^,  il  a  doublé  \^  méprise  ;  si 
c'est  etcofid^ré  qu'il  a  voulu  garder,  ce  verbe  nepoul 
lignifier  conduire  hors  ;  si  c'est  esconduire  qu'il  u 
voulu  créer,  ce  verbe  ne  peut  signifier  se  défaire 
par  parolef  Mais  le  mal  eut  fait  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  se  soumettre  et  à  juger. 

^pellaïiott,  i'peler.  —  Eh  quoi!  va-t-on  me  dire, 
vous  écrivez  épeUation  par  deux  /  et  éprler  par 
une  seule  ;  soyez  donc  conséquent,  et  mettez  ou 
épelation  ou  Relier.  Ami  lecteur,  ne"' m 'accusez  pas, 
c'est  l'usage  qui  le  veut  ;  mais  il  n'a  pas  été  judi- 
cieux, d'autant  plus  digne  de  blâme  que  épt'Uaïion 
est  un  néologisme  qui  n'aurait  pas  dû  présenter  de 
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(lifforinilé.  Il  est  bien  vi'n  que  noua  disons  appeler 
par  une  sçule  /,  et  ^ippeliation  par  deux;  et  c*^t  sur^ 
ce  modèle  qu'on  s'est  cru  autorisé  à  écrire  et  à  pro- 
noncer épellation;  faible  justification  d'une  faute 
d*ôrthographe.  Appellation  dérive  non  de  appeler ^ 
mais  directement  du  hiin  appellationem,   4andis  .. 
qu'il  n'y  a  point  de  latin  expellationem  qui  puisse     "* 
donner  épellation;  ce  mot  vient  donc  d'épeter,  et  l'on 
n'avait- pas  la  liberté  de  doubler  (.  Mais  qu'est  ce' 
verbe  épeler?  un  très  vieux  mot  qu)cin  trouve  dans 
nos  anciens  textes,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
appeler  et  qui  (provient  du  germaniqae.  Le  sens  • 
propre  en  est  expliquer,  signifier;  la  langue  mo*. 
derne,  le  détournant  jde  son  acception  générale,  lul^ 
a  donné  l'acception  spéciale  de  nommer  les  let- 
tres pour. en** former  un  mot.  Et  vraiment,  quand  ^' 
on  lit  dans  un  document  du  dou2ièi|ie  siècle  :  Beth-  . 
sameSf  cest  nomespelt  (ce  nom  veut  (fire)  citédesoleilt 
on  touche  le  moderne  épeler.  Fait  bien  curieux, 
certains  mots  peuvent  avoir  une  existence  Utenté 
que  rien  ne  révèle  ;  on  les  croirait  morts  et  pour- 
ant  ils  ne  le  sont  pas.  Eêpeler  slu  sens  d'expliquer, 
^e  signifier,  est  depuis  longtemps  hors  d'usage; 
il  semblait  oublié;  mais  il  ne  l'était  pas  tellement 
que  l'usage  ne  soit  allé  le  chercher  dans  sa  retraite, 
et  même  l'ait  assez  rajeuni  pour  lui  attribuer  un 
emploi  nouveau.  '<{  \ 

Êpilogti£r.  —  Les  mots  ne  nous  appartiennent  . 
pas  ;  ijs  proviennent  non  de  notre  fonds,  mais  d'une  ' 
Iraditidîr  ISouç  rie  pouvons  en  faire  sans  réserve  ce 
que  qous  >oufons.,  ni  les  séparer  de  leur  nature 
propre|rour  les  Iransiorniér  en  purs  signes  de  con- 
veiilion.,On  est  donc  toujours  en  droit  de  recher- 
dier,  dans  les  remaniements  que  l'usage  leur  in- 
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flige,  ce  qui  règle,  si  peu  que  ce  8oil,^de  leur  accep- 
tion primordiale  et  organique.  Épilogusr  exista  dans 
les  quinzième  et  seizième  siècles.  Je  n'en  connais 

,  pas  d'exemple  qui  remonte  plus  haut,  ^moins  qu'on 
ne  suppose  rexis|lence  du  verbe  grâce  à  l'existenco 
du  substantif  verbal,  attestée  au  quatorzièihe  siècle 
par  une  citation  de  Du  Gange  :  T(  Epilogaciqn,  c'est 
longue  chose  briefment  récitée.  »  Êpilog\ie,  epilogus,* 

'  iTrOoyoc,  signifient  discours  ajouté  à  un  autre  dis- 
cours;, àiîssi  le  verbe  qui  en  dérive  n'a-t-il  'dans  cos  - 
deux  siècles  que  le  sens  de  résumer,  récapituler. 
Jusque-là  tout  Va  de  soi;  mais  le  dix-septième 
siècle,  qiii  reçoit  le  mot,  n'en  respecte  p^s  la  signi- 
fication, et  il  l'emploie  sans  vergogne  ^u  sens  de 

'  critiquei^,  trouver  à  redire.  Est-ce  pure  fantaisie  ? 

Jiion,  pas  tout  à  fait;  dans  ces  écarts  il  y  a  deJa  fan- 
taisie sans  doute,  mais  il  y  a  aussi  un  rémora  im- 
posé par  le  passé.  A  ce  terme  manifestement  d'ori- 
gifie  savante  et  qui  lui  déplut  comme  terme  courant, 
l'usage,  en  un  moment  d'humeur,  s^avisa  de  lui  in- 
fliger une  signification  péjorative  ;  et,  cela  fait,  oYi 
passa  sans  grande  peine  de  r'ësumer^  récapituler,  à 
critiquer,,  trouver  à  redire. 

Espiègle.'-^  On  peut  admirer  comment  une  lan- 
gue sait  faire  de  la  grâce  et  de  Tagrémeni  avec  un 
mot  qui  semblait  ne  pas  s'y  prêter.  Il  y  a  en  alle- 
mand un  vieux  livre  intitulé  TtÙ  Ulespiegle,  qui  dé- 
crjt  la  vie  d'un  homme  ingénieux  en  petites  fourbe- 
ries. Remarquons  que  J7/Mpt>^é/  |ignifie  miroir  de 
chouette.  Laissant  de  côté  ce  qui  pouvait  se  ren- 
contrerdepeu  convenable  dans  les  hih  et  gesles  du 
personnage,  notre  langue  en  a  tiré  le  joli  mol  espiègle, 
qui  ne  porte  à  Pesprit  que  des  idée^  de  vivacift*,  do 
•  .  grâce  et  de  malice  sans  méchanceté.  C'est  Vraiment, 
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qu'on  mo  passo"  le  jfiu  do  mol,  une  esptègleric  d« 
bon  aloi,  que  d'avoir  ainsi  transfiguré  le  vieil  et  rude 

Pille.  >r-  Ce  mot,  si  noble  et  si  doux^  est  un  de 
ceux  que  la  langue  moderne  a  le  plus  maltraités  ;  <'>ar 
fîlle  y  a  introduit  quelque  chose  de.  m^honnAie. 
L'ancienne  langue  exprimait  par  fille  uniquement 
^  relalUQn  de  l'enfant  du  sexe  féminin |ià  pèrQ  du  à 
la  mt^ref  elle  avait  plusieurs  mots  pour  désigner  la 
jpune  femme  y  mescifiê,  totme,  bachele^ei  son  dimjpu-^ 
tif  bnchelettip  garce  (voy.  ce  mol  plus  loin),  enfin 
jmcellfl,  qui  n'avait  pas  le  sens  pai;ticulier  d'aujour- 
d'hui et  qui  représentait,  non  pour  l'étymologie, 
mais  pour  la  signification^  le  latin  pt(p//à.  l^a  perle 
profondément  regrettable  dé  ces  mots  essentiels  a 
fait  qu'il  n'a  plus  été  possible  de  rendre,  sinon  par 
line  périphrase  (jftinc /î//c),  le  latin /m«//tf]  ou  bien 
l'allemand  MâdcheH  et  l'anglais  maid.  Mais  ce  li'a 
pas  été  le  seul  dommage  :  fille  à  été  dégradé  jusqu'à  ; 
signifier  la  femme  qui  se  prostitue.  L'usag'ë^est  par- 
fois bien  intelligent  et  bien  ingénieux  ;  mais  ici  II 
s'est  montré  dénué  de  prévoyanc^e  eljiingulièrement^ 
grossier  et  malhonnête. 

Finance.  —  Le  latin  disait  .«o/r^r/»  pour  payer.  De 
ce  verbe,  l'ancien  français  fit  «owrfr^»  avec  le  mémo 
sens.  Pourquoi  ce  verbe,  qui  satisfaisait  au  besoin  de 
rendre  une  idée  essentielle,  ne  devint-il  pas  d'un 
usage  commun,  et  laissa^tril  à  la  langue  T^iccasion  de 
chercher  à  détourner  (W  leut*  acception  effi&ctivé 
des  n^ts  qui  ne. songeait  guère,  qu'on  me  per- 
mette de  le  dire,  h  leur  nouvel  office  ?  C'est  ce 
qui  n'est  pas  expliqué'  et  rentre  dans  ce  que 
j'appelle  patholo^io  verbale.  D'un  cAlé,  l'imagina- 
tion populaire  se.  porta  sur  le  verbe  latin  paoarf, 
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appaiser,  pour  lui  imposer  le  geni  de  payer  ;  et,  en 
effet/  un  payement  est  un    appaitement  entre  le 
•  créancier  et  ledébiteur.  En  même  temps,  l'ancienne 
langue  prenait  le   verbe /î/wr,  qui  signifie /î*j»tri  et 
s'en  servait  pour  dire  :  payer  une  somnie  d'argent; 
en  effet,  effectuer  un  payement  ç'eit  finir  une  affai- 
re. Du  participe  présehl  do  ce  verbe  /Iw^r,  aujoui^ 
d'hui  inusité,  vient  le  substantif  financé,  qui  avait 
aussi  dans  l'ancienne  langue  le  sons  primitif  de  ter- 
minkison.  En  se  détériorant  de  la  sorte,  c'est-à  flite 
en  prenant  uhe  acception  très  détournée,  tout  en 
laissant  tomber  hors  de  l'usaga-raccepUon  naturolle/ 
les  mots  deviennent  des  signes  purement  algol»ri- 
cjues  qui  ne  rappellent  plus  à  l'esprit  rien  de  concret 
et  d'imagé.  .Si  finatice  signifiant  terminaîlon  était 
resté  à  côté  de /Tuanc^J  signifiant  argent,  on  aurait 
été  constamment  invité  à  se  demander  quel  était  le 
lien  entre  les  deux  idées;  mais,  l'un  étant  effacé, 
l'autre  n'est  plus  qv'un  signe  arbitraire  pour  tout 
autre  que  l'étymologiste,  qui  fouille  et  inlerprètele 
pa^sé  des  mots.  *     . 

Flagorner.  -  Quelle  que  soit  l'étymôlo^eedo  ce 
mot, qui  demeure  douteuse,  levons  ancien  (on  n'a 
pas  d'exemples  au  delà  du  quiniième  siècle)  est  ba- 
varder, dire  à  l'oreille  ;  puis  ce  sens  se  perd,  etsans 
transition,  du  moins  je  ne  connais  pas  d'exemple 
du   dix-sepUème   siècle,,  on  voit  au  dix-imilième 
flagorner  prendre  l'acception  qui  est  seule  usitée 
présentement.  Quelle  est  l'a  nuance  qui' a  dirigé 
l'usage  pour  Infliger  au  verbe  cette  considérable   : 
perversion  ?Bst-oe  que,  inconsciemment,  on  a  attri- 
bué par  une  sorte  de  pudeur  linguistique,  à  la  fla- 
gornerie le  soin  do  parler  bas,  do  ne  se  faire  enten- 
dre que  de  près  et  à  voix  basse?  Ou  bien  plutôt, 
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«»t-c«  que,  la  syllabe  iniUale  fia  éXml  commune  k 
flaSor„er  et  à  fl^er,  lusaRe.'qui  ne  sai.7as  se 
défendre  eon.re  ces  .odes  confusions,  a  cru  à  une 
communauté  f  origine  et  de  sens? 

Flatter.—  Le  latiji  avait  Wa»rfi>i,  dont  le  vieux 
franc,.,  fi,  «„„,,,.   „,.^   ,^^  ^^^^  •  >«  ^^ 

lerll  fi   r  "  ""'"•=''  ''•'  P'*"«''«'-î  etleurpar- 
qui  fût  plus  à  leur  portée,  U  germanique  fiai  0,1 

On  en  fl    le  verbe /îa«,r,  qui  signifiait  proprement 
rendre  plat,  puis  alla  figurémen t  au  sens' e  c  rê   ê 
comme  avec  la  main,  et  pLr  suile^e  fiatter    rwr 
..ns.  que  Ton  suppléa  à  */««d,n,  qui  „e  "e^nt  ,^ 
popu,a,re,  eii.,Man,  qui  n'a  laissé  dansT  aigUe 
d  01,  aucune  trace.  Adulateur  ne  se  trouve  que  d^"". 
Je  quatorzième  siècle  et  «rf„fer  dans  le  qXièmë 
ee  sont  des  mots  savants,  forgés  dircc.eniëm  *  I^J 

I^rir.      '".;•''"'"'"  ''ût  fait  le  substantif  a2'ë 
atileor  el  le  verfte  aHler.  «■sjerre, 

^'■''"**'''- *  ^«"onne  de  ceux  qui  empWient  00.. 
ranunent  ce  verbe  ne  songe  au  sens  propre"     " 

c,en.l)ans  'a  "angue  des  hauts  temps  JI  n'I  qX 
sign.flcahon  de  rendre  franc,  libre     oi    "iî  ?Wva  ' 
conservée  jusqu'à  nous,  on  sindigneraiWe  laLd  .c  ' 
du  novateur  qui" len.ploierait  pour  signifier     ,'. 
verser  fraucbement.  résolument  des,  obs    1;  r" 
h «rd,  néologisme  s'est  opéré  au  quinzième  l"lle 
01,  ce  qu  .1  y  a  dé  curieux,  c'est  qu'.'l  a  fait  l^mh 
-n  complète  désuétude  l'açcoptio'n  |ég  Hm    r'^iï 

commune,  |  u>age  est  un  despote  qui  fait  ,. .  „„•(, 
vcu(,  sans  autre  rt.gle  que  son  op'ice;  maist.n 
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caprice  même  nff  peu^ se  soustraire  aux  conditions 
que  chaque  mot  présente  ;  et,  quand  on  recfecljo 
ces  conditions,  on  trouve  qu'il  a  obéi  autant  qu'il  a 
commandé. 

Fripon,--  Fripon,  au  d^uC  de  son  emploi,  signi- 
fia seulement  gourmand,  aimant  à  manger;  c'est  au 
dix-septième  siècle  que  le  changement  de  sens  s'*)- 
père.  Cependant  friponnen,  qui  veut  dire  bien  man- 
ger, commence^au  seizîème  siècle,  dans  Montaigne,- 
à  prendre  le  sens  actuel  et  moderne.  Aujourd'hui  li 
sens  original  est  complètement  oublié.  Ici  encoijî 
l'acception  néologique  a  tué  l'acception  primitive. 
Tout  en  blâmant  ces  exécutions  qui  sacriOent  com- 
plètement l'ancien  au  nouveau,  ce  qui  importe  ici, 
c'est  de  concevoir  par  quelle  déviation  l'usage  a 
passé  de  l'un  à  l'autrà  Le  /"ripo»  (gourmand)  est  en- 
taché d'un  défaut;  dé  plus,  ilest  fort  enclin  aux 
petits  larcins  pour  satisfaire  sa  gourmandise.  C'est 
là  que  le  néologisme  a  trouvé  son  point  d'appui  pour 
faire  d'un  gourmand  un  Olou.  Fripon  aurait  lieu  de 
se  plaindre  d'avoir  été  ainsi  métamorphosé.  C'est 
une  dégradation;  car,  d'un  défaut Jéger  et  qui  n'est 
pas  taujours  mal  porté,  on  a  fait  un.coquirf,  un 
voleur.  D'autres  mots  tombent  de  plus  haut;  imiis 
ce  n'en  e^t  pas  moins  une  chute. 

Frow<i(?r.  —  Oui  aurait  jamais  imaginé  que  fronder^ 
c'est-à-dire  lancer  une  pierre  ou  une  balle  avec  la 
fronde,  engin  qui  n'est  presque  plus  en  usage, 
prendrait  le  sens  de  faire  le  mécontent,  critiquer? 
C'est  un  hasard  qui  a  produit  ce  singulier  résultat. 
Au  temps  des  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV, 
des  enfants  avaient  l'habitude  de  se  réunir  dans  les 
fossés  de  Paris  pour  lancer  des  pierres  avec  la 
fronde,  se  dispersant  d('s  (|u'ils  voyainnt^  parattrcie 
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lieutenant  civil  et  revenant  quand  11  n'étAti  plus  Ih. 
Dachaiimont  compara,  ui^  jour,  le  parlement  k  ces 
enTants  qui  lançaient  des  pierres,  que  la  police  dis- 
persait et  qui  revenaient  pour  recommencer.  De  là 
vint  la  Fronde^  nom  de  larévolte  contre  Maiarln  et 
contre  Tau torité^  royale,  et  \ti  FPondè  produisit  sans 
peine  le  verbe /nmiî^r.^^  . 
.Gngnêr.  —  Cie  yerSI,  par  ion  étymologto  germa- 
nique, a  le  sens^^de'fâiltre,  qu'il  a  conservé  en  ter- 

:  mes  de  chasse^  et  dans  g^ignage  qui  veut  dire  pAtu- 
Vage.  La  langue  d'oU,  du  *sens  rural  de  pattre,  a 
passé  à  l'acception  rurale  aussi  |de  labourer;  puis  le 
profit  fait  par  la  culture  s'est  dn^nt^  gagner  généraUsé 
à  signifieh  toute  sorte  de  profil^,  seul  sens  resté  en 
usage.  jUi  mémo  déviation  de  j signification  se  voit 
dans  le  provençal  gaiimhar  et  f  italion^^ddô^ar^. 
Cette  déviation  mérite  d'être  1  notée  à  cause  du 
fait  parallèle  que  la  lai^gue  latine  présente  :  le 
luliti  pfounia,  qui  signifie  argent  monnayé,    est 

.    originairement  Un  terme  rural,  par  peciM,  moUton^ 
•  béte  de  campagiie.  Le  mot  latin  nous  reporte  à  un 

r  temps  très  ancien  où,  dansla  vieille  Italie,  les  trou- 
peaux faisaient  la  principale  richesse.  Git^fn^r  est 
d'une  époqua  beaucoup  moins  reculée  ;  pourtant  lui 
aussi  représente  un  état  de  choses  où  la  paissance 
tient  un  haut  rang  dansi  la  fortune  des  hommes  ; 
c'est  qiie  l'invasion  germanique,  à  laquelle  le  mot 
gagner  appartient,,  avait  reproduit  queliqu'une  des 
conditions  d'une  société  paW  ,f^ 

GdtMas.  —  Quelle  déchélnce  I  A  l'origine,  gûMfts 
est  le  nom  d'une  tour  (le  Goristantinople.  PuiÉ  ce  mot 

.  vient>  signifier  un  appartement  dans  la  maison  des 
templiers,  à  la  Cour  des  comptes,  et  unepartie>impor- 
tante  d'un  grand  château.  La  chute  n'est  pas  encore 
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complète  ;  mais,  auquintième  siècla,  le  «enn  s'amoin- 
dritl  et,  auseiEième,  \egaMa9  estdèvenu  ce  que  nous 
le  voyon».  C'était  bien  la  peljio  de  venir  des  boi'ds 
du  Bosphore  pour  se  dégrader  si  misérablement . 
N*e;st-ce  pas  ainsi  qm  Ton  voit  des  familles  descen- 
dre peu  à  peu  des  hauts  rangt  et  le  perdre  dans  la 
misère  et  l'oubli  de  soi-même  ? 

Garce,  garçon^  gan,  —  Ces  trois  mots  n-en  font 
qu'un,  proprement  :  gan  est  le  nominatif,  du  bas 
latin  f/Êrdo,  avec  l'acoent  sur  garigarçon  eitle  ré-' 
gime,  de  gardéntm,  avec  l'accent  sur  o;  ^arctf  est  le 
féminin  de  gars.  Dans  Fancienne  langue,  garé,  gar^ 
cm,  Bignifle  enfant  mftle,  jeune  homn^e  ;  mais,  de 
bonne  heure,  il  s'y  mêle  un  sens  défavorable,  et  sou^ 
vent  ce  vocable  devient  un  terme  d'injure,  sigiri- 
ftant'  un  mauvais  drôle,  un  Iftche.  Cette  acceptioh 
fAcheuse  n'a  pas  pénétré  dans  la  langue  moderne.  U 
n'en  est  pas  de  mémo  de  garcB.  Tandis  que,  dans 
l'ancienne  langue,  ^are#  signifie  une  Jeune  ftlle,en' 
dehors  de  tout  sens  mauvais,  il  est  devenu  dans  la 
.langue  moderne  i|n  terme  injurieux  et  grossier.  Il 
semblerait  que  le  mot  n'a  pu  échappe^  à  son  (festin  : 
en  passant  dans  l'usage  moderne,  garçoH  s'est  purifié 
mais  ()farç0  s'est  dégradé.  Il  vaut  la  peine  de  considérer 
d'où  provient  ce  Jeu  de  significations.  Le  sen's^iro- 
pre  de  garçon,  garce,  est  Jeune  homme,  ieune  femme. 
Comme  les  Jeunes  gens  sont  souvent  employés  ert 
service,  le  moyen  Age  donna  par  occasion  à-  garçon 
l'acception  de  serviteur  d'un  ordre  ^inférieur,  au- 
dessous  des  écuyers  et  des  sergents.  \Jne  fois  celte 
habitude  introduite,  on  conçoit  qu'une  niée  péjôra* 
live  ait  pris  naissance  à  l'égard  de  ce  mot,  comme  il 
est  arrivé  pour  valet.  De  Ui  le  sens  injurieux  que  l'an- 
cienne langue,  non  la  moderne,  attribua  à  garçon. 
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Cecûest  clair  ;  maiiii  comment  yarci?  est-il  tombé  si 
bas  qu'il  ne  peut  plus  même  être  prononcé  honné- 

.  tcment?Ve  ne  veui^  voir  là  que  quelque  brutalité  de 
langage  qui  malheureusement  a  pris  pied,  flétrissant 
ce  qu'elle  toucbattx;  brutalité  qui  se  montre,  à  un 
pire  degré  ent((re,  da«8  fi\\e\  dont  il  faut  comparer 
Tartiçle  à  celui  de  ^arce.  \- 

V  Garnement.  —  Gantffiim^^  anciennement. ^farnt- 
ment,  vient  de  garnir.  Ck)mment  un  mot  issu  d'une 
telle  origine  a-t-il  pu  jamais  arriver  au  sens  de 
mauvais  drôle,  de  vaurien  ?  Le  sens  original  est  ce  qui 

'  garnit  :  vêtement,  ornement,  armure.  Dans  les  hauts 
temps,  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Mais,  au  quatorsième 
siècle  (car  ce  grand  néologismed'acception  ne.  nous 

^appartient  pas,  il  appartient  à  nos  aïeux),'rusagè 
transporte  hardiment  ce  qui  garnit  à  celui  qui  est 
garni;  et,  avec  l'épithètedeméchant.de  mauvais,  il 

'  fait-d'ulie  mauvaise  vêlure  un  hpnûne  qui  ne  Vaut 

.  pas  mieux  .que  son  habillement.  l\  va  iiflllkie.(car  il 
lie  di^jamais  un  bon  garnement)  à  supprimer  l'épi- 
thète  méchant,  mauvais,  sans  changer  le  sens  .:  un 
garnement,  Çn  doitcëgretterque,  poul'la  singularité 
des  contrastes,  le  Sns  de  vêtement  n'ait  pas  été 
conservé  à  côté  de  celui  de  mauvaii  sujet 

^Garnison/—  Garnison  et garnemem  sont  un  même 
mot,  avec  d^s  tinalés  différentes  et  avec  une  signi- 
ticiition  primitive  Udéntique.  Ils  expriment  tous  les 
deux  ée  qui  garnit  :Vêtement»KarmurBs,  provisions. 

~  Longtemps  ils  n'ont  eu  l'un  et  l'autre  que  cette 
acception;  mais,  dans  Je  cours  d|i  parler  toujours 
vivant  et  toujours  iri^bilé",  on  a  vu  ce  qu'il  est  advenu 
de  garnement,  qui  n*a  gardé  aucune  tra^  du  sens 
qui  lui  est  inhérent:  La  transformation  a  été  moins 
é^ulnge  pxiur  garnison.  Du  sens  de  ce  qui  garnit,  il 
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n'y  n  pas  très  loin  au  sens^'une  troupe  qui  ^éfoml, 
garrtit  une  ville,  uae  forteresse.  MaiR,  quand  oiv  lit, 
par.  exemple,  ftne  phrase  comm^  xelle-ci  :  Le  phis 
méchant  garnement  de  la  garnison,  quel  est  celui 
qui,  sans -être  aVerti,Jrnaginera  qu'il  a  là  sous  los 
yi^ùx  iiicux  mots'  dé  même  ^origine  et  de  même 
iicçcpjlioD  première  ? 

Gauche.   —  Vancienne   langue  ne  connaît  que 
êenestre,  en  latin  iinister.  Puis  au  quinzième  siècle  ^ 
a|)paraU  un  mot  (^aucÀ^)  signifiant  qui  n'est  pa^ 
droit,qùi  est  de  travers,  Au  quinzième  siècle,  senestre 
°  cooimeifce  à  toniiber  eh  désuétude,  et  c'est  gauche 
*  qtii  le  remplace.  Pourquoi?  peut-être  parce  que,  îe^, 
sentunent  de  l'usage  atti^^aùtune  infériorité  à  la    "^ 
main  àe  ce  côté,  Mnéstré  n'y  .satisfaisait  pas.  U  y^ 
avait  satisfait  dans  la  latinité,  car  sinister  a  aussi  un 
sens  péjoratif  qiîe  nous  avons  coi1sei*vé  dans  le 
vocfable  moderne  jinï»fr^.\|în, cet  état,  l'usage  se  ^ 
porta  sur  gauche,  qui  remplit  la  double  condition  de  • 
signifier. oppoàé  au  c/^té  droit  et  opposé  à  adresse. 
L'italien,  mû  par  un  même  mobile,.a  dit  laihain 
gauchg  de  deux  façons:  stancd,  la  main  fatiguai  et^; 
manca,  la  main  estroniée.  ;       '  •  •     . 

Geindre.  —  Geinére  est  la-  forme^  française  récuf 
Hère  que  doit  prendre  le  latin  ^fîW^r<?.  Avec  l'accont 
surla  première  syllabe,  ijf^mtf ré  n'a^u  fpHirnir  qu'un, 
mot  français  Gy(i  celte  même  prelnière  syllabe  eût 
l'accent.  Mais. à  côté,  dès  les  anciens  temps,  ekiltait 
gemir\  qui  provient  d'une  formation  barbare,  f//»- 
mrty  i}\  lieu  de  gemre.  Ces  deux  verbes,  l'us?»^** 
moderne  ne  les  a  pas  laissés  s>iruon'ymes.  Suivant  la 
tendance  qu'il  a  de  donnera  la  forme  la  plus  afchaïquo  -. 
un  sens  péjoratif^  il  a  fait  de  <^é»mrf/T  un  tbrme  du 
langage  vulgaire  où  le  géçiissement  est  :l)résLenté 
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comme  quelque  chose  dJN'idicule  ou  de  peu  sérieux. 
Ai^  contraire,  gémjr  e&i  le  beau  mot»  celui  qui 
exprime  la  peine  nlorale  et  là  profonde  tristesse. 

Gentf  s.  f.,—  Il  e&t  regrettable,  je  dirais  presque 
douloureux,  que  4es  mots  excellents  et  honorables 
subissent  une  dégradation  qui  leur  inflige  une  signi- 
fication ou  bass^  ou  moqueuse  et  qùiles  relègue  hors 
du  beaikftyle.  Gmt  en  est  un  exemple.  Encore  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  il  était 
d'yn  usage  relevé,  ti  Mal||erb|^disait  la  i^nt  qui 
porte  !  turbaD  ;  lè  cardinal  du  Perron,  une  gent  in- 
vincible jaux  combats;  et Segrais,1ceU6  gen^ farou- 
che. Aujourd'hui, cela  ne  serait  pas  reçu  ;  on  rirâi^ 
quelque  chose  de  pareil  se  reneanirait  d^ns  un  yo^ 
moderne  de  poésie  soutenue  ;  car  gentné  se  dit  pki^ 
qu'un  un~  sens  de^dénigrement  ou  qu'en  un  sens 
comi<;j^e.  A  quoi  tiennent  ces  injustices  de  l'usage? 
à  ce  que^^fil^,  tombant  peu  4  peu  en  désuMude^  est 
devenu  archaïque.  Sous^  prétexte,  onSVaié^^ 
pouiilé  de  la  noblesse,  et  on  en  a  fa>t  un  roturier  ou 
un  vilain.  , 

Gourmatider^; — ùourmanderl  verbe  neutrp,  si- 
gnitio  mang<*f  en  gourmand,  et  ne  présente  au- 
cune 4iniculté  ;  c'est  un  dérivé  naturel  de  l'adjectif  < 
Mais  gourmatider^  verbe  actif,  signifie  réprimander 
avec  dureté  ou  vivacité  ;  comment  cela,  et  quelle Re- 
lation subtile  l'usage  a-t-il  saisie  entre  les  deux-si- 
gnifications?  Malheureusement,  (^oumand  ne  parait 
pas  un  mot  très  ancien,  du  moins  le  premier  exemple 
(n)nnu  est  du  quatorzième  siècle;  de'^lus,  l'origine 
en  est  ignorée;  ces  deux  circonstances  cVtentù  la  dé- 
dujUion  des  sens  son  meilleur  appui.  Pourtant  une 
lueur  est  fournie  par  Ë.  Doschamps,  ;écrivain  qui 
appartient  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles.  11 
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parle  d^une  sM)utlrance  (fui  vient  chaque  jour  vcrsia 
nuit  Pour  son  covpi  nuire  et  gourmandèr.  Goùnnan- 
der  signifie  ici  léser,  attaquer.  Faut-il  penser  que 
de  ridée  de  gourmand  attaquant  les  mets,  on  a 
passé  à  ridée  de  l'effet  de  cette  attaque,  et  qu'on  a 
fait  de  la  sorte  igfOttrman(<er  synonyme,  jusqu'à  un 
eertainrpoint,  de  nuire  et  d'attaquer?  Gela  est  bien 
subtib^biei»  fragile  ;  mais  je  n'ai  rien  de  mieux. 
Goufmander  est  un  problème  que  je  livre  aux  curieux 
,  (le  la  dérivation  des  significaiions  ;  c'est  une  partie 
de  la  Hsxicograpiiie  qui  a  son  intérêt.  '  ^ . 

Gre^ô  (le)  et  Greffh  (la). — Parmi  les  personnes 
étrangères  t((ix  études  étyttiologiques,  nul  ne  pen- 
jsera  que  le  greffe  d'un  tribunal  et  là  greffe  des  jardi- 
niers soient  un  seul  et  même  mot.  Rien  i[>oiirtant 
n'est  mieux  assuré.  Les  deux  provionnent  du  latin 
graphium,  poinçon  à  écrire;  un  sait. que  les  an- 
ciens écrivaient  avec  un  poinçon  sur  des  tablettes 
enduites  de  cire.  De  poinçon  >  écrire  ;  on  tire  le 
sens  (|e  lieu  où  l'on  écrit,  où  Ton  conserve  oe 
qui  est  écrit.  Voilà,  pour  le  greffe  du- tribunal. 
Maià  c'est  aussi  d'un  peinçon  que  l'on  se  sert  pour 
pratiquer  certaines  entes;  de  là  oii  tire  l'action  de 
placer  une  ente  et^yiom  de  l'ente  elle-même.  VoiHi 
pour  la  greffe  des^Viiiûerâ.  Heureusement  l'usage 
a  mis,  par  le  genre,  une  ditférencc  enti'e  les  deux 
emplois. 

Griefy^griève,  —  Gfief  nous  offre  une  déforma- 
tion de  prononciation  ;  il  représenta  le  grav  du  latin 
graV'iSf  qui  eàt  monosyllabique;  et  pourtapt.il  f>sl 
dovenu  chez  nous  disyllabiquo.  C'est  une  faute 
contre  la  dérivation  étymologique,  laquelle  ne  per- 
met |)as  de  dédoubler  un  a  de^'manière  àen  faire  4eux 
sons  distincts.  Gelai  été  causé  par  une  pai*ticularilé 
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de  la-  très  ancienne  orthographe.  Dans  les  hautf 
temps,  ce  mot  s'écrivait  gref  ou  griefs  mais  était, 
sous  la  secondé  forme,  monosyllabique  comme  sous 
la  première.  Gomment  prononçait -on  ^rt>/' monosyl- 
labe? nous  n'en  savoas  rien.  Toujours  est-il  que, 
dans  iei  bas  temps,  l'orthographe  grit^  ayant  pré- 
valu, il  fut  impossible  de  l'articuler  facilement  eii  une 
seule  émission  de  voix.  De  là  est  né  le  péché  fflch^ux 
contre  l'équivalence  des  voyelles  en  gravii  dans  le 
4)assage  du  latin  au  français. 
;  Griffonner.  -^  Ce  verbe  est  un  néologiisme  '  du 
dix-septième  siècle.  On  a  bjen  dans  le  seizième  un 
verbe  griffonner  ou  griffonnier^  mais  c'est  un  terme 
savant  qui  se  rapporte  %\i  griffon,  animal  îabuléux, 
qu'on  disait  percer  la  Urre  pour  ert  tirer  l'or  :  grif- 
fonnier  l'or,  IK-on  dans  Gholières.  Pourtant  l'origine 
de  notre  griffonner  reriioote  au  seizième  siècle  et 
est  due  à  un  joli  néologisme  de  M^rot.  Il  nomme 
()rrt/7on  un  scribe  occupé  dans  un  bureau  à  J)ar- 
bouiller  du  papier.  Griffon  en  ce  sens  n'a  pas  duré, 
et  nous  l'avons  rempld8eî)ar  3fn/f<>nn«(r.  Comment 
Marota-t-il  imaginé  La  dénomination  plaisante  que 
jn  vieris  de  rapporter?  Sans  doute  il  n'a  vu  dans  le 
barbouillage  du  scribe  qu'une  opération  de  griffes; 
et  dès  lors  \e  griffon,  armé  et  pourvu  de  griffes,  lui 
a  fourni  l'image  qu'il  cherchait. 

Grivois.  —  Un  grivois,  une  grivoise,  est  une  per- 
sonne d'un  caractère  libre,  entreprenant,  alerte  à 
toute  chose  ;  mais  bien  déçu  serait  celui  qui  en  cher- 
cherait directerfîent  l'étyraologve.  Le  sens  immédia- 
loment  précédent,  qui  .d'ailleurs  n'est  plus  aucune- 
ment usité,  est  celui  de  soldat  en  général  ;  le  soldat 
se  prêtant  par  son  allure  déterminée  à  fournir  ridée, 
le  type  de  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  ^ar 


/ 


* 


■A- 

33 


PATHOLOGIE  VEUBALE. 

Y/rirow.  Est-ce  tout?  pas  encore,  et  la  fili^^e  n'est 
pointa  son  terme.  Avant  d*6tre  un.  solAit  en  géné- 
ral, le  grivois  fut  un  soldat  de  certaine»  troupes 
'étrangères.  Encore  un  pas  et  nous  touchons  à  l'ori- 
gine de  notre  locution.  Le  grivois  des  troupçd  étran- 
gères était  ainsi  nommé  parce  qu'il  u^ait  beaucoup 
'-  d'uiie  grivoise^  sorte  de  tabatière  propre  à  râper  le 
tabac.  Grivoise  est  raltération  d'un  mot  suisse  rab- 
et«^n,  râpé  à  tabac  (proprement  fer  àrftper).  Quel 
long  chemin  nous  avons  fait!  et  quelle^  bizarrerie, 
'^    certainement  originale  et  curieuse,  a  tiré  d'une  es- 
pèce de  râpe  un  mot  vif  et  alerte,  qu'il  n'est  pas  dé- 
plaisant de  posséder  ! 

'  Groiri:  —  La  prononciation  offre  ici  le  même  cas 
pathologique  que  pour  grief;  elle  représente  par 
deux  syllabes  une  syllabe  unique  dît  latin.  En  effet 
^  groin  vient  de  grun-nire,  qui  a  donné  grogn-er,  où 
'  grogn  est  monosyllabique  comme  ce|a  doit  «Hre.  La 
vieille  langue  n'avait  pas,  bien  entendu,  cette*^aute; 
elle  était  trop  près  de  l'origine  pour  se  méprendre. 
Mais  ici,  comme  dans  griefs  l'r  à  fait  sentir  son  in- 
fluenctfr^a  difficulté  d'énoncer  monosyllabiquement' 
ce  mot  a  triomphé  des  lois  étymologique^,  ot  le  grun 
latin  est  devenu  le  dissyllabe^rom.  Je  regrette,  en 
ceci  du  moins,  que  Te  spiritisme  n'ait  aucune  réalité; 
car  j'aurais  évoqué  un  j^ançais  du  douïième  siècle, 
et  l'aurais  prié  d'articuler  groin  près  de  mort  oreille. 
¥aute  de  cela,  la  prononciation  monosyllabique  de 
grrotn.  reste,  pour  moi  du  moins,  un  problème. 

Guérir.  —  Ce  niot  vient  d'un  verbe  allemand  qui 
signifie  garantir,  protéger.  Et  en  effet  l'ancienne 
langue ,  ne  lui  connaît  'pas  d'autre  acception.  Au 
douzième  siècle,  guérir  ne  signifie  que  cola;  mais 
au  treizième  sièclo  la  signification  de  délivrer  d'une 
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maladie,  d*une  blessure,  s'introduit,  et  fait  si  bien 
qu'elle  ne  laisse  plus  aucune  plaee  à  celle  qui  avait 
les  droits  d'origine.  Que  faut-il  penser  de  ce  néo- 
logisme, fort  ancien  puisqu'il  reinonte  jusqu'au 
treizième  siècle?  En  géqéral,  un  néologisme  qui 
n'apporte  pas  un  moi  aouveaUr  mais  qui  Change  lu 
signification  d'un  mot  reçu  n'est  pas  à  recommander. 
La  langue  avait  ganér  du  latin  somir^;  mner  suffisait;  « 
il  a  péri)  laissant  pourtant  des  patents,  tels  que  sam, 
tantéi  qui  le  regrettent  D'ailleurs,  la  large  significa- 
tion du  guérir  primitif  s'est  partagée  entre  les  verl)cs 
garantir,  protéger^  défendre,  qui  ne  la  représentent 
pas  complètement.  Le  treizième  siècle  aurait  donc 
mieux  fait  de  s*abstenir  de  toucher  au  vieux  mot  ; 
niajls  de  quoi  l'usage  s'abstient-il,  une  fois  qu'une 
circonstance  quelconque  l'a  inis~8ur  une  pente  de 
changement? 

Hab^illemenl,  habiller''^  Il  n'y  a  dans  ces  mots 
rien  qui  rappelle  le  vêtement  ou  l'actioi^  de  vêtir. 
Vêtement  et  vêtir  sont  les  mots  propres  qui  nous 
viennent  du  latin  et  que  nous  avons  conservés , 
mais  l'inclination  qu'a  le  langage'Ji  détourner  dus 
vocables  de  leur  sens  primitif  et  à  ^  infuser  des  par> 
ticularités  inattendues,  s'est  emparée  d'habiller,  qui, 
venant  d'habile^  signifie  proprement  rendre  habile,' 
disposer  à.  L'homme  vêtu  est  plus  habile,  plusdisjms,  . 
ptus  propre  à  diilérents  offices.  C'est  ainsi  qu'/kz6t7(cr 
s'est  spécifié  de  plus  en  plus  dans  l'acception  usuelle  . 
qu'il  a  aujourd'hui.  On  no  trouve  plus  l'acception 
originelle  et  légitime  que  dans  quelques  emplois' 
techniques  :  habiller  un  lapin,  de  la  yola^le,  les  dé^ 
pouiller  et  Içs  vider;  en  boucherie, *//aW//er  une 
bctc  tuée;  en  pèche^  habiller  la  morue,  la  fendre  et 
en  ôier  l'arête;  en  jardinage,  hàbUler  un  arbre,  en 
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écourtcrles  branches,  les  racines,  avântdclepl.uiter. 
A  ce  |>ropo8,  c'csl  le  lieu  de  remarquer  que  les  mé-^ 
(ioi*s  sont  particulièrement  tenaces  des  anciennes 
acceptions.  Ici,  com*me  dans  plusieurs  autres  cas,  il 
y  a  lieu  de  regretter  q\ji' habiller  y  prenant  le  sens  do. 
yctir,  puisque  ainsi  le  voulait  l'usage,  n'ait  pas  con- 
stu'vé  à  côté  son  acception  Wopre.  HabiUef^  si^i^m- 
liant  vêtir,  est  Un  néologisme  assez  ingénieux,  mais 
pou  utile  en  présence  de  vêtir,  et  nuisible  parce 
qu'il  a  produit  la  désuétude  de  la  vraie  signitication. 

Uamrà.  -^Fortuit,  du  latin  /br(Mî7u«,  ne  se  trouve 
qu'au  seizième  siècle.  Fotiuilé  est  un  latinisjne  qui 
n'apparaît  que  de  notre  temps.  De-  la  sorte,  ce  que 
h's  Latins  exprima^eni  par  le  substantif  /or^  n'avait 
point  do  corres^ndiint;  et  uile  idée  essentielle  fai- 
sait défaut  à  la  langue.  Il  advint  qu^une  sorte  de  jeu 
do  dés  reçut  dans  le' douzième  siècle  le  nom  de 
linsart,  fourni  par  un  incident  des- croisades.  Le  for- 
tuit règne  en  maître  dans  le  jeu  de  dés.  L'usage,  et  • 
ce  fut  une  grande  marque  d'intelligence,  sut  tirer  de 
là  une  signification  bien  nécessaire.  11  est  quelque- 
fois obtus  et.  déraisonnable,  mais,  en  revanche,  iF 
ost'aussi,  à  se»-inoments,  singulièrement  ingénieux^ 
et  subtil.  Qui  «lurait  songé  dans  son  cabinet  à  coni-# 
hier,  grâce  à  un  lerme  de  jeu,  la  lacune  laissée  par^ 
la  disparition  du  terme  latia?  C'est  un  de  ces  cas  où 
il  est  permis  de  dire  que  tout  le  monde  a  plus  d'es- 
prit que  Voltaire. 

//wr..—  La  prononiîiation  fait  de  ce  mot  un  dis- 
syllabe ;  et  pourtant  il  représenté  une  seule  syllabe 
latine,  /<<?r-t;  c'est  donc  une  faute  considérable  eon- 
tro  i'étymologie.  L'ancienne  langue  ne  la  coinniettait 
pus;elle  écrivaH  suivant  les  dialectes  et  suivant  les 
siècles  her  ou  hier^  mais  toujours  inonosyljabiqoe. 
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Gela  a  dviré  jusqu'au  dix-septièmo  siècle;  et  encore 
plusieurs  écri^iiTs  de  ce  temps  suivent  l'ancien 
usage  ..Toutefois  c'est  alors  que  commence  la  réso- 
lution de  l'unique  syllabe  archaïque  en  deux;  réso- 
lution qui  a  prévalu.  Notez  pourtant  que  la  consé- 
quence n'est  pas  allée  jusqu'au  bout  et  que,  dans 
avatit-hiery  hier  est  monosyllabe.  La  faute  qui  à  dé- 
doublé l'unique  syllabe  latine  he-ri  est  toute  gra- 
tuite; car  elle  n'a  pas  l'excuse  de  la  difficulté  de 
prononciation,  comme  pour  grief  on  groin.  Hier  se 
prononce  monosyllabe  aussi  facilement  que  bissyl- 
labe;  elles  Vaugelas  n'ont  pas  été  des  puristes  assez 
vigilants  pour  faire  justice  d'une  prdyarica|ion  qui 
s'impatronisait  de  leur  temps. 

Intéresser f  intérêt.  —  Quand  on  parcourt  les  signi- 
fications du  verbe  intéresser^  on  en  rencontre  une  qui 
se  trouve  en  discordance  avec  le  sens  général  de  ce 
mot;  c'est  celle  où  il  devient  synonyme  d'endom- 
mager, léser,  alors  qu'on  dit  en  parlant  d'une  bles- 
sure :  La  balle  a  intéressé  i^  poumon.  D'où  vient 
cela?  Pour  avoir  l'explication,  il  faut  recourir  au 
substantif  tnf^^r^^,  cl  encore  non  à  l'usage  moderne, 
mais  à  l'usage  ancien.  En  lisant  l'historique  de  ce 
mot,  que  j'ai  donné  dans  mon  Dictionnaire^  on  voit 
intérêt  '}ouer  d'une  manière  remarquable  entre  dom- 
mage et  dédommagement;  ce  qui  importe  (latin 
interest)  se  prêtant  à  signifier  ce  qui  importe  en  mal 
comme  ce  qui  importe  en  bien.  C'est  du  sens  de 
dommage  impliqué  dans  intéresser  qu'est  venue  Ijc- 
ception  d'endommager.  Au  reste,  ni  le  verbe  ni  le 
substantif  n'appartiennent  aux,  origines  de  notre 
idiome  ;  la  fornîe  même  l'indique  ;  le  latin  intéresse^ 
mterfuif  aurait  donné  entreiîre,  etitrofu.  Ils  appa- 
raissent dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle, 
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probablement  suggéréB  par  des  mots  congénères 
en  provençal, >n  espagnol,  en  italien.  Ce  néolofi^me 
a  été  tout  à  fait  heureux.  Il  faut  signaler  les  bienfaits 
comme  les  méfaits  du  néologisme. 

Jument.  —Dans  la  très  ancienne  langue,  jument 
signifiait -seulement  bêle  de  somme,  ce  qui  est  le 
sens  dejumentum  en  latin.  Mais  le  mot  s'était  par- 
ticularisé, dès  le  treizième  siècle,  et,  à  côté  de  l'ac- 
qeption  de  bote  de  somme,  il  a  aussi  celle  dé  cavale. 
Aujotird'hui  la  première  est  absolument  oblitérée , 
et  il  ne.restè  plus  que  la  seconde.  En  ceci,  la  langue 
s'est  montrée  bien  mauvaise  ménagère  des  ressour- 
ces qu'elle  possédait.  Le  latin  lui  avait  fourni  régu- 
lièrement ire,  de  e^wa,  femelle  du  cheval.  Elle  n'a- 
vait aucune  raison  de  laisser  perdre  cet  excellent 
mot  ;  mais  surtout  elle  devait  conserver  à  jument  son 
acception  de  béte  de  somme,  non  seulement  à  cause 
de  la  dejjcendance  directe  du  latin,  niais  aussi  è 
cause  qu'il  exprimait  en  un  seul  vocable  ce  que 
nous  exprimons  par  la  locution  çdmposée  béte  do 
somme.  Or  un  vocable  simple  vaut  toujours  mieux 
qu'un  terme  composé,  autant  pour  la  rapidité  dû 
langage  que  pour  la  précision.  Camle  ou  ive  pour  la 
femelle  du  cheval,  jum«|}  pour  toutabéte  de  somme, 
voilà  l'état  ancien  et  bon  de  la  langue.  La  malencon- 
treuse aperception  qui,  dans  le  terme  générique  de* 
béte   de  sommé,  t/ouva  le  terme   particulier  de 
cavale,  troubla  tout.  Jument  AÏnà  accaparé,  comment 
faire  pour  rendre  jitmenfMW?  Il  n'y  avait  plus  d'au- 
tre recours  qu'au  lourd  procédé  des  vocables  coni-! 
po^és;  procédé  d'autant  plus  désagréable  que  le 
français  n'a  pas  la  ressource  de  faire  un  seul  mot  de 
plusieurs  et  de  dire  bôle-sonime,  comme  rallemand 
dit  Lastthier.   .. 
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f^^/fr<».  —  Il  pst  dan»  l'Evangilo  un  pauvre  nommé 
Laznro,  qui, Couvert  d'ulcères,  gémit  \\  la  porte  du 
riche.  Le  moyen  âge    spécifia,  davantage  la  ma- 
ladif dont  ce  pauvre  homme  était  affecté,    et  il 
en  fit  un  lépreux.  Après  cette  spécification,  ladre 
{Làzarufi,  avec  raccent  sur  /a,  a  donné  Ladre  au 
français),   perdant  sa  qualité  de  nom  propre,  est 
devenu  un  nom  commun  çt  signifie  celui  qui  est 
aflecté  de  lèpre.  Ceci  est  un  procédé  commun  dans 
les  langues.  Les  dérivations  ne  se  sont  pas  arr«5- 
tées  là.  Le  nom  de  la  lèpre  qui  alïecte  l'homme  a 
été  transporté  à  une  maladie  particulière  tt  l'espèce 
porcine  et  qui  rend  la  chair  impropre  aux  usages 
alimentaires.  A  ce   point,  Jiyant  de  la  sorte  une 
double  maladie  physique  qui  diminue  notablement 
la  sensibilité  de  la  peau  de  l'individu,  homme  où 
bote,  on  est  passé  (qut  onf  on  représente  ici  la 
tendahce  ides  groupes  linguistiques  à  modifier  tan- 
tôt en  bien,  tantôt  en  mal,  les  mots  et  leurs  signi^- 
ficaiions),  on  est  passé,  dis-je,  h  un  sens  moral, 
attribuant  à  ladre  l'acception  d'avare,  de  celui  qui 
lésine,  qui  n'a  é^^ard  ni  à  ses  besoins  ni  à  ceux  des 
autres.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  médire  dé  ceux 
qui,  les  premiers,  firent  une  telle  application;  ils 
n'ont  pas  été  mal  avisés,  si  l'on  ne  considère  que  la 
suite^^d^^^^i valions  et  renrichissement  dû  voca- 
|ml»im  Mais,  à  un  autre  poinldevue,  qui  aurait" 
prédit  au   Lazare  de  l'Évangile  que  son  nom  signi-  . 
fierait  le  vice  de  la  lésinerie  ?  et  ne  pourrait-on  pas 
regretter  qu'un  pauvre  digne  de   pitié  ait  servi  de^ 
thème  A  une  locution  de  dénigrement?  Ileureuse- 
monl,  I«»  jeu  de  l'accent  a  tout  couvert.  lazam-est 
d.'Venu  ladre;  et,  quand  on  parle  de  llirT,  personne 
ne  songe  k  l'aulre.   Ainsi  sont  sauvés,  quant  aux 
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apparences,  le  respect  du  à  la  saulFraiico  i;f  linge- 
niosilé  du  parler  courant! 

Libertin.  —  Le  latin  libèrtimis,  qui  a  donné  li- 
bertin au  français,  ne  signifie  que*  fils  d'affranchi. 
Pourtant,  dans  le  seizièmle  siècle,  premier  monient 
où  libertin  fait  son  appantion  parmi  nous,  ce  mot^ 
désigne  uniquement  celui  qui  s'affranchit  des 
croyances  et  des  pratiqi^os  de  la  religion  chré- 
tienne. D'où  vient  une  pareille  déviation,  et  comment 
jle  fils  d'affranchi  l'usage  n-i-il  passé  à  l'acception 
d'homme  émancipé  des  dogmes  théologiques? 
Voici  l'expUcation  do  ce  petit  problème:  les  A^^tes 
des  apôtres,  yif  0^  fpnt  mention  d'une  synagogue 
des  libertinsy  en  grec  Xt^priim^  lefi  latin  liber- 
tinorMfn.  Getie  synagogue,  qui  coiùptait  sans  doiit« 
des  fils  d'affranchis,  était  i^angéo  parmi  les  syna- 
gogues formées  d'étrangers.  La  traduction  française 
do  i525,  par  Lefebvre  d'Étapl^s.  porte  :  «  Aulcuns 
de  la  s)'nagogue,  laquelle  est  appoUée  des  libertin».  » 
Ces  /t6(;H»n«  furent  suspectés  par  les  lecteurs  de  celle 
traduction  de  n'être  pas  parfaitement  orthodoxes. 
De  là,  en  français,  le  sens  àa  libertin,  qui  est  exclu- 
sivement celui  d'homme  rebelle  aux  croyances  reli-* 
gieuses  ;  îi  prit  origine  dans  le  Nouveau  Testament, 
iautlvenient''interprété,  et ii'cut  d'abord  d'autre  ap- 
plication,qu'une  application  théologique.  Ce  sens  a 
duré  pendant  tout  le  di]^septiènie  siècle  ;  aujour- 
d'hui il  est  aboli  ;  et  il  faut  se  garder,  quand  on  lit 
Jlps  Auteurs  du  temps  de  Louis  XIV,  d'y  prendre  ce 
vocable  dans  l'acception  moderne.  Mais  il  n'est,  pas 
difficile  de  vriir  comment  cette  même  acception 
moderne  est  née.  Le  préjugé  théologique  attachait  - 
naturellement <l||  blAme  à. celui  qui  ne  se  soumets 
tait  pas  aux  croyances  de  la  foi.  De  religieux,  ce  blAme 
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no  tarda  pas  à  devenir  simplement  moral  ;  et  c'est 
ainsi  que  libertin  s'est  écarté  de  son  origine,  non 
pas  pourtant  au  point  de  désigner  toute  offense  à  la 
morale  ;  il  note  particulièrement  celle  qui  a  pour 
objet  les  rapports  entre  hommes  et  femmes. 

Limier.  —  Il  est  curieux  de  remarquer  les  res- 
novrces  de  l'esprit  linguistique  pour  dénommer  les 
objets.  Le  /imt>r  estune  espèce  de  chien  de  chasse. 
Kb  bien  I  le  mot  ne  veut  dire  que  l'animal  ou  l'homme 
tenu  par  un  lien.  En  cfïet,  limier^  ancienherftent 
tiomier,  de  troi§  syllabes,  vient  du  latin /e|/amm, 
lien.,  Tout  ce  qui  ,porte  un  lien  pourrait  être  dit 
liemLer.  L'usage  restreignit  l'acception  à  celle  du 
chien  qui  sert  à  la  chasse  des  grosses  bétes.  Il . 
n'est  pas  besoin  de   signaler  l'usage  nnétaphorique 

de  ce  ?iiot  dans  limte/' de  police,* 

Livrer.  — -  En  passhAt  de  l'usage  latin  à  l'usage 
roman,-  les  mots  n'ont  pas.  seulement  changé,  de 
forme ,  ils  ont  aussi  cl\angé  d'acception.  Livrer 
en  est  un  exemple.  Il  vient  du  latin  liberare,  qui 
veut  diiT  uniquement  rendre  libre,  mettre  en  liberté. 
On  trouve  dtîs  le  neuvi/'me  siècle,  dans  un  capitu- 
laire  de  (Uiaries  le  Chauve,  /t^p/y/n?  avec  le  sens  de 
llvi'er,  de  remellre.  A  celte  époque,  le  bas  latin  et 
le  vieux  français  commentaient  à  ne  plus  guère  se 
dislingu(M'  l'un  de  l'autre,  le  premier  arrivant  à  sa 
tin,  Taulitî  se  dégageant  de  ses  langes.  Toujours 
esl-il  que.  hî  parler  populaire  des  Gaules  ne  reçut 
nus  libéra re  avec  son  sens  véritable,  mais  lui  fit  subir, 
une  distorsion  dont  on  suit  santj  grande  peinp  lé 
uumvement  ;  car  atl'rancbir,  nieltre  en  liberté,  et 
nt;  plus  retenir,  livrer,  sont  desidées  qui  se  tiennent. 
Mais,  nianifestefiient,  le  l'not  ifest  dégradé  ;  l'idée, 
murale   de  libérai  e  à  disparu*'  devant  llidéo  maté- 
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rlelle  ie  mettre  en  mBininle  trunsmctiro.  Fnilos-y 
altenMOn,  et  vous    reconnaîtrez  que  les  mots  ont 
|pm.Xissemeirt. comme  les  hommes  ou  les  choses. 
Ijoilir.  —  Lot««r  est  un  mot  élégant  jlu  lanpjnKe 
français,  qui  appartient/ aux  plus  anciem  tcMiips, 
avec  la  signincation  actuelle.  D'origine,  c'est  rmlim- 
tif  pris  substantivement,  d'un   ancien  verbe  jadis 
ïort  usité,  qui  ne  veut  pas  dire  être  en  lais||^ii»ais 
qui  veut  dire  être  permis  ;  car  ^jent  du  latiimnrr, 
être  licite.  Au  reste,"  le  sens  ethnologique  esl  rou  - 
serve  dans  radjectif  7ot»t6/^.  .Ainji,  de  tri^s  boime 
heure,  l'Usage  populaire  a  trouvé  dans  étra  permis 
un  acheminement  au  sens  détourné  d'intervallo  «le 
temps  ou  l'on  se  repose,  où  Ton  fait  ce  que  l'on 
veut.  Il  n'y  a  pas  à  se  plaindi-e  de  cette  ingémosité 
d'un  si  «ncien  néologisme;  car  n'est-ce  pas  néolo- 
giser  que  de  transformer  la  signification  d'»-  rverbe 
latin  h  son  passage  dans  le  français?  .      , 

Marâtre.  —  Marâtre  n'a  plu»  aujoup  nui  qu'un 
sens  péjoratif  et  injurieux.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  dans  Tancicnne  langue,  il  signillait  simpb^nçnt  ; 
ce  que  nous  nommons  dans  la  langue  actuf  lU' 1>elb'- 
nnVe.  Comme  les  belles-nW'r«'s  n^  sont  pas  toujours 
tendres  pxiur  les  enfants  d'un  premier  lit  et  que  le 
vers,  du  trouvère     .  •       ♦ 

De  mauvaiie  marasAre  c»l  l'amour  moult  p(^Ule, 

a  souvent  lieu  de  se'  yérifuT,.il  n'est  pas  «Ton'nnnI 
que  marâtre  soit  devenu  synonyme  (H'  mauvaise 

Vlle^nère.  Poifrlant  il  convient  d'exprimer  ici  un 
regict.  Rien  n'empêchait,  tout  en  donnant  à  iimrâ.-> 

'(rcson  acception  nouvelle  et  'particulière,  de  con- 
server l'usage  propre  du  nïot.  H  iVgurerait  très  bien 
&  cdiiiAt  paraître,  perdu,  lui,  tout  ii  lait,  qui  si* 
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Kmfiail  hcauTpftm.  C'ftsC  jlommagft  do  sncrifior  d^s 
mots  simples  el  ej^piessif^  pour  losi»  sul)Sliliu;i- dçs 
Ifiiiups  composés,  lourds^l  malaisés'h  mjiniij. 

Mariounctte.  —  C«>.m()t|(?st  un  assez  jolhnol,  el  sa 
de.s('endance  est  assez  joli  au^i.  L'ancienne  langue 
aval  I  mariole,^  diminutif  d^.  mine,  et  désignant  de pe- 

ifi»'g«.  Le  diminutif  mrt/<o^ 
/•<o«w/'Wrf;  et,  par  un  pro- 
cédé qui  n'est  piis  rare,  l'usage  transporta  le  nom 
de  ces  ^ffigjes  sacrées- à  Une  autrerèspècf?  de  figures, 
mais  celles-là  profanës.l  En  même  temps  le  sens 
ancien  s'qhlitéra  coraptilemont;   car,   autrement, 

comment  aurait-on  comnisl'imj)iélé  d'appliquer  le 
.  nom  des  figures  (le  la  Sa  nte  Viei^geïi  des  figures  de 

spectacle  fit  d'amuseme|t?  La  dégradation  du  sens 
..  s'est  ici  campliquée  d'ujie  ofi'enso  aux  bienséanceis  , 

cathpllqucys.  1  '  ' 

Méchant.  —  Lt>  qua'toifeitNme  si«Vcle  a  inauguré  (du 

moins  on  n'en  voit  pas  dle^emple  auparavant)  la  for- 

ïunç  d'un  mot' aujourd'I^ui  d'un  usage- fort  étendu; 

ce  mot  CM  m^VhaiiL  G' 
yèibe  vieiHi  inéchoir,  el 


si  le  participe  présent  du 

d'abord  il  ij  a  désigné  que 
celui  qui  a  nmuvaise  chance.  Il  a  passé  de  là  auV 
elioses  d.'  peu  de  vaiei  ii  :'  un   WifV//^/w/ 'livre;   et 


finalement,  entrant  dans 
appliqué  aux  hommes  d 


le  domaine  moral,*  il  s'est 
un  naturel  pervers.  Il  y  a 


salisfarlion  h  suivre  aiiisi  la  logique  WrMe  de 
l'usage,  qui.dérive  les  sigliitrcaiions l'une  de  l'autre; 
il.  est  intéressant  oussi.d'éludief  comment  il  se  crée 
desidoublets  -saiis  qu'on  le  .veuile.  La  langue  avait 
mauvais,  et  méchant  au  sens  moral  ii;e  lui  était  pas 
nécessaire.  Mais  w/^'r/m«l(  s'établit  ;  il  n'a  d'abord 
aucune  rivalité  avec  wKnfm/,v.  ]]  n'on  est  plus  de 
niéme  quand  il  pas^e  au  s  3ns  moral  ;  et  dés  lors  les 
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.  auteurs  de  synonymes  ont  à  chorcîtt^r  en  quoi  mr" 
rJmnt  et 'wt/iwtvii«  s'accordent  et  (lil!Y»renl.  L'usm^^o, 
.lans.se»  actes  dun  deapotisuio  qui  est  loin  dVlro 
loujoui'8  éclairé,  s'inquiète  peu  dcb'  soucis  qu'il  j)r«;- 
pare  aux  grammairiens. 

if(?r(;i.— La  pathologie  en  ce  mot  atfecle  le  genre, 
<iui,  féminin  selon  l'élymologie  en  don  d'aniouiousi^ 

'  mi*m',  est  masculin  dans  un  giand  wflrd.  L'usaj-c 
n'aime  guère  les  carsae-tôtes  grammaticaux,  ol  il 
^'<ni  tire  d'ordinaire  fort  mal.  Le*  casse-ltUe  gll.ici. 
jflans  le  mot  grandiccl  adjectif  esl,  selon  làvitMlIc 
laufj;ue,  tri'^s-  correctement 'masculin  et  IVuniniii, 
(■onnne  le  latin  7/raM(/t.v;  mais,  suivant  la  irunlcfiic, 
|-<\  il  a  les  deux  genres,  grande  grande*.  L'usage,  (juaud 
îl  reçut  la  locution  toute  laite  ///ïi/<(/  merci,  a  piis 
(jidud  iwQtc  son  genre  apparent,  et  du  tout  il  a  lail 
////  grand  merci,  La  signUîcation  n'est  pas  non  |)lns 
sans  quoique  pathologie.  Le  sens  primitit,  «pi-i  e^?l 
laveur,  récompense,  grAce(du  \i\{\\\merc('àvn)),  s'osj 
rétréci  de  manière  à  ne  plus  lîgurer  (i,U(!  clans  (pn  1- 
(|uês  locuti(ms  lo]ULles  faites:  don  d'amoureuse 
merci^Xcu  merci.  Puis  le  sens  de  miséricorde  (pii 
épargne  se  développe  amplement,  et  atrophie  l'ac- 
ception primitive.  La  miséricorde  n'est  point  dans 
lé  Intin  mcrccH ;  niKis^elle.  est,  on  ppui  le  dire,  une 
sorte  de  faveur  j-ûl  1"  langue  n'a  pas  l^iilli  à  la  liaison 
des  idées,  même  suhtile,  quand  elle  a  ainsi  délouiné 
il  sou  (U'otil  le  vocnhle  latin.  ' 

Mi'Hquin*  —  Mesquin  présente  un  singulier  acci- 
dent; il  vient  (le  l'espagnol  me2qnino,qmi\\o  même 
sens.  Ménie  sens  ausliii  en  provençal,  mesquin,  el. 
en  italien,  mesehino.  Mais,  dan^*  tout  le  moy<'n  iv^c 
jusqu'au  sci/Jème    siècltî  inclusivement,    mesckiuy 

•   meschine,  signilient  jeune  garçon,  jeune  fdle,  avec 
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cetlo  nuance  pourtant  que  le  féminin  meschinê  a  le 
plu3  souvent  l'acception  de  jeune  lille  qui  est  en 
service;  acception  qu'a- aussi  lïlalien  meschina,  11 
faut,  ce  semble,  admettre  que  du  sens  de  chétif  on 
s  est  élevé  à  l'idée  de  jeune  garçon,  de  jeune  flile. 
considérés  comme  faibles  parl'Age.  et  qu'ennoblis- 
sant  ainsi  l'idée  primitive  du  mol,  on  n'en  a  paa 
ettacé  pourtant  tout  ce  qui  était  défavorable.  Ce  fut 
un  anoblissement  que  mesquin  reçut  alors  ;  mais  cet 
anoblissement  fut  passager;  et  fe  mot,  secouant  ce 
sens  comme  un  oripeau.  n'a  plus  parmi  nous  que 
.son  acception  originelle. 

Moyen:'-  L'adjectif  veut  dire  qui  occupe  une 
position  intermédiaire;  le  substantif,  entremise,  ce 
qui  sert  à  obtenir  une  certaine  Hn.  On  comprend 
comment   l'idée   d'intermédiaire   «   suggéré  celle 
de  manière  de  procéder  pour  obtenir  un  résultat. 
LoM  certainement  un  bon  exemple  de  l'art  ingé- 
nieux  de  déduire  des  significations  l'une  de  l'autre 
Ce  mot  n'a  pas  toujours  existé  dans  notre  langue- 
et  moyejt  substantif  est  un  néologisme.  N'allez  pas 
.vous  récrier;  c;est  un  néologisme  d'une  antiquité 
iU^jh  respectable  ;  il  remonte  au  quatorzième  siècle. 
Il  faut  savon-  gré  au  populaire  de  ce  temps  d'avoir 
crée  un  subslantif  si  bon  et  si  commode. 
-  Nôurrmon.  -A  côté  de:  lenmtrimn,  l'ancienne 
langue  avait  la  murrisson,  signifiant   nourriture, 
«'ducalion.  Tous  deux,/,  nourrisson  eila  nourrisson, 
viennent  du  latin  nutritionem,  dont  notre  langage 
srienliliquea  Uiil  nutrition.  Le  français,  moderne  a 
aissé  se  perdre  lu  nourrisson.  \cMé  de  ;  la  prison 
I  ancienne  langue  avait  le  prison,  signifiant  prison- 
mor.  Tous  deux,  la  prison  elle  prison,  viennent  du 
iahn  prehensionem,  iioiii  le  langage  scientifique  « 
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tikii  préhension.  Le  français  niodcyrnc  n'a  pak  \^imUS 
te^£li$m.  U  paraît  que  polisson  est  un  mot  du  nn^rift  . 
genre,  c'est-à-dire  un  masculin  déduit  d  un  éminin 
latin;  ce  latin  serait /îo/iiïow^m,  et  le  sens  primitif 
de  po/tMoit  serait  celui  de  nettoyeur,  dé  balayeur. 
N'est-il  pas  amusant  de  voir  l'usage  tirer,  si  je  puis 
ainsi  parler,  d'un  sac  deux  moaturej,.  et,  suivumt 
qu*il  considère  dans  l'original  latin  l'urtion  pu  le 
résultat  de  l'action,  avoir  dans  le  premier  cas  un 
féminin  et  dans  le  second  un  masculin  ?  C'était  agir 
fort  librement  avec  le  latin  que  de  lui  changer  .linsi 
le  genre  de  ses  substantifs.  Mais,  du  moment  qu'ils 
éjaient  entrés    dans  le  domaine  français,  il  était 
juste  qu'ils  acceptassent  toutes  les  lois  de  leur  nou- 
velle patrie.  L'ancienne  langue  fut  ingénieuse  avec 
les  deux  genres  et  les  deux  acceptions;  la  langue 
moderne  est  inconséquente  en  gardant  tantôt  le  mas-, 
culin,  tantôt  le  féminin,  rtiais  non  les  deux  réguliè- 
rement.    -    .      : 

Op inidtre. -^Opiniâtre déûfi^nec<i\ui  qui  ç^  njineM 
outre  mesure  à  son  opinion,  et  est  formé  d'opinion  et 
de  la  finale  péjorative  dire.  Certes  ceux  qui  les  pré-  ,  ' 
mie^rs  conçurent  une 'pareille  formation  furent  de 
hardis  néologisles;  et  .je  ne  sais  si  les  plus  entre- 
prenants de  nos  jours  s'aviseraient  de  faire  ainsi  une 
jonction  qui  ne  va  pas  de  soi  ;  car  opinion  se  prt^le    ^ 
assez  mal  à  entrer  en  composition.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  opiniâtre  et  ses  dérivés  opinidiremeni,  opinid- 
trer^  opinid/iW^,   n'appartiennent  pas  aux  temps 
anciens  de  la  langue;  ils  ne  se  montrejit  quejlans 
le  seizième  siècle.  C'est  un  vieux  mot  pour  «mis; 
mais  c'était  un  néologisme  pour  Amyot,  pour  Mon- 
taigne, pour  d'Aubigné.    Il  faut  les' remercier  (h» 
n'avoir  pas  repoussé  ^d'uïie  plume  dédaigneuï,e  le    ^ 
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nouveau  \Vhu;  car  il  est  do  boiinç;  sifruificaTion,  ri 

-li^uiv  bi.'u  à  cAlô  (Vuhslination^obstiH&mi'tit,  obsli- 

Hi;r;  ve  soûl  lu  les  termes  antîions.  Il  osl  heur«Miv 

(\uùi,ini(itre  no  los  ait  pas  fait  ton^oi>  on  désuétude  ; 

c^a  arrive  mainte  fois.  (^  \ 

(hitonnt'i^.^  L'anéionno  formq  ost  ordencr;  div 

iJièuio  on  disait  oriionance.  Cola  ôpt  régulier  ;  car  le 

ialiii  ordinare,  avec  son  t  bref,  n'a  pu  donner  quo 

ordcn^r.  Ordonner  ne  so'moniro. qu'au  quatorzicVnie 

siècle,  et  au$si!At  il  supfdante   loutj^fait  o/(/ff/«^/\ 

qui  ne  reparaît  plus.  D'où  v4ent  col  o  substitué  a  l'r 

piiuiilif?  On  ne  peut  y  voir  qu'une  faute  dé  "pro- 

jioucialion..Lo.s  fautes  de  ce  ^'enre*  sont  faciles  à 

counuetlro  ot  quelquefois  très  difficiles  ti  réparer  ; 

l«'iiioin,(iA7/^Wf?/*,  qui  en  estresléviclinie,  ot  ordonner] 

doiM  l'usage  présent  no  soupçonne  pa^j  la  laehe  orir^ 
i^iuellV'.        *  ■    ^ 

Ordrft.^—  Pans  l'ancienno  langue,  «/v/rc  signilie 
uuiqueuieni  'JTrrau.goinent',  disposition,  et  aussi  corti- 
jKiguie  monasiiqn  .  Le  sens  d'injonclion,  proscrip- 
lion,  ne  s'y  rencontre  pas;  on  ne  le  voit  apparaître 
<)u'au  dix-sepli^iae  siècle,  ot  alors  il  oàt  courant 
|>aijui   les   meilleurs  auleurs.   C'était  pourtant  un 
vi};«)uieux  néologisme  de  siguitIcation.On  comprend 
jouiuu'ut,  d'arrangemonl,  de  disposition,  ordre  en 
V^î    venu   iV  siguitior  proscription;   la   liaiscm  des 
deux  1(1,  es,  une  fois  sentie,  s'explique  sans  difllcull.é 
'  .'UHdeiable.'Alais  l'opération  monlalequi  los  trouva 
mV'iHe  (lu'on  la  signale  ùj'altonliim,  ainsi  que  l'é- 
IHMjue  où  elle  se  Iwauifosto  et  s'établit.  Je  ne  nio  pas 
'l'i''  ]•'  me  plais  lï  signaler  lo  dix-sepMèuie  siédo  an 
•  lolilsxle  lU'ologisme.On  lui  a  fait  une  réputali(Ui  de 
piuderie  puriste  qu'il   ne  mérite  ni  en  bien  ni  en 
mal.  .  .  -     ■ 
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Papelard  —  Propn'inonl^ \tr-l)i(»l   sij-iiilir  ccliu 
ui  luaii^e  lo  lard;  ol  micoro  aujoiinl'liui  on  dit, .à 
propos  do  doux  prétondanls  qui  so  dispulonl  (jurl- 
quochbso  :  On  vorra  qui  mauyora  lo  lard.  En  ilalion, 
pappalardo  veut  dire  goinlro,   bafrour;    mais  il  si-. 
fîiiilie  aussi  l'uux  dévot,  hypocrite.   Daiulo  IVairrais; 
imhno  le  plus  ancien,  il  n'a  pus  d'aulro  si^^iiili('a- 
tion  que  celle  de  faux  dévot.  (Vost  niHiiilVslonio-iil 
un  nibt  dopluisânterio;  et  ç'esten  plaisantant  «lu'on 
on  osl  venu  à  utlrihuor  aux  manf,'oui's  di?  lard  uyc 
«luaiilic^lion  aussi  dôfavoralïlo  que  colle  Wv  l'Iiypa- 
crilo.  I.,es  toxlos  no  donnent  pas  prôciséinont  IJr  ch^l  . 
d'iinodémation  si  éloi<,Muuî.l»ourlanl  voici coniuioiit' 
.i'in»a}{ino  (pi'on  piuit  cond)lei'  la  (lislanc*^   onh*^   le 
point  de  <lôpartotlo  point  d'nmyôe.  «  Tôll'aitd<  vaut 
[o  papeturi,  dit  un  vieux  Irouvoro,  Oui  par-donicvr 
pitpvlavt.  n  htper  /('/«/i/,  c'est  à-dire  s'adjuj,M;i'  les 
bons  morceaux  par  derriùro,  c'est-ji-diro  s.tns  quv 
les  autres  s  en  apervoivoni,  est  un  tour  (le/>^^/H'////7//r  ; 
^ol   do  cetto  paptilarclie  il   n'y  a, pas  loin   iV colle  do 
riiypocrisie'gônérale,  cjui  ne  se  boriie  plus  à  jmpn- 
lo  lard,  .mais  qui  se  revêt  du  nia's<iuè  d<îs  vertus  vo- 
uorées,   le  tout,  il  est  "vrai,  poiir.  faire  ,s(»n  ohonrii*  ' 
ou  sa  fortune,  connue  ce  Ikhi  M.  Tartul!(^  i:n~dôli'iii-\ 
livo,.4)a|»or  le  la^tc'l  faire  rbyjioôrile  sont  dovoni. 
syncmymos;  etta  plus  ancioiuu^  liinj^ue  s'.^-st  ^mussoc', 
do  la  l'au.vso  dévotion,,  (jiii  îrompo  sous  un  masipi,' 
rospoclé    les  imbéciles    et   (|ui    s'adjuj^'o  lo>    b.uo, 
nioicoaUx.  .  '  . 

'  l*(ipillulo.  —  {}  faut  vrainwnt  admiror  lo  joli  d,    '. 
(•iMlaiurs.iniiij^anafions  dont  l'usage  rst  ca]>ai.lc.  I.i 
l;^ii4Uo  avail,à  oôlé  do  /;///>//V(>«,  une  fornio  nmiii , 
n^^iiii^,  papillot.  Au  (luij^/iomo  si^clo,  on  va*  dio'i- " 
<luM'  00  papillon  et  en  tirer  une  assimilation  avec  lo 
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morceau  dr  papier  qui  sert  à  envelopper  les  bou- 
cles (|e  cheveux  des  dames  avant  de  les  friser.' 
(!(>lui  qui  Ta  faite  mérite  toutje  louange  pour  cet 
ingénieux  néologisme.  Notez,  en  outre,  .les  seps 
Variés  de  palnlloter,  tous  dérivés  de  ce  papillon 
qu'une  heureuse  et  riante  imagination  a  logé  dans 
la  papillote. .     ,  ,    ' 

Pafole.  —  Ôùvest  la  pathologie  h  dire  parole  au 
lieu  de  verbe,  qubedl  été  le  "mot  propre?  Elle  est  en 
ce  qu'il  a  fallu  une  forie  méprrse  pour  imposer  au 
mot  roman  le  sens  qu'il  a.  Quand  vous  cherchez 
l'origine  d'un  vocable,  soyez  trè^.  circonspect  dans 
V98  conjectures;  hors  de«  textes,  il  n'y  a  guère  de 
certitude.  Au  moment 'de  la  naisbancc  des  langues 
romanes  et  dans  les  populations  usant  de  ce  que 
nous  nommons  bas  latin,  on  se  servitude  parabola 
pour  exprimer  la  parole.  Gomment  Id  parabole  en 
ét'ait-elle  venue  à  un  sens  si  détourné  ?  On  répu- 
gnait à  se  servir,  d^ns  Tusage  vulgaire,  du  mot  rer'-, 
bum,  qui  avait  une  acception  sacrée;  d'un  autre 
C(Mé,  la  parabole  revenait  sans  cessé  dans  les  ser- 
mons des  prédicateurs.  Les  ignorants  prirent  ce 
iiiot  pour  eux  et  lui  attachèrent  le  sens  de  verbum. 
Les  igliorants  flî'ent  loi,  étant  le  grand  nombre,  et 
Ics'^uVantsYurent  obligés  de.  dire  piirole  comme  les 
iiulres.  Parabole  a-t-il  subi  quelque  dégradation  en 
passa^nt  de  l'emploi  qu'il  a„  diuis  le  Nouveau  Testa- 
iiiontà  celui  que  lui  donne  l'usage  vulgaire  ?  Sans 
doute;  du  moins;  en  le  faisant  descendre  à  un  office 
de  tous  les  jours,  on  a  eu  le  soin  dp  le  déguiser;  car 
v(*  n'est  pas  le  prenrtcr  venii  qui,  sous  parole,  recon- 
naît parabole. 

•'    Persifler.  —  Je  n'inscris  pas  perii/ler  dann  la 
path^ilogie,  parce  que  le  simple  si/ fier  a  deux  ff,  et 
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quft  le  composé  pertifier  n'en  a  qu^une  ;  celle  ano- 
malie est  bizarre,  mais  de  peu  d'importance  ;  je 
Tinscris,  parce  que  p^rit/I^r,  ()uand  on  en  'scruta  la 
signification,  ne  paratt  pas  un  produit  légitime  de 
iif/ler.  C'est  Un  néologisme  du  dix-huitième  siècle, 
aujourd'hui  entré  tout  à  fait  dans  l'usage.  Rienaupa- 
ravantn*en  faisait  prévoir  la  créatipn.  Eh  bien!  suppo-^ 
sons  qu'il  n'existe  pas,  et  imaginons  qu'un  de  nos 
contemporains,  prenant  le  ^erbè  «t/yf^f^^  y  adaptj  la  - 
préposition  latine  per  et  donne  au  tout  le  sens  de  : 
railler  quelqu'un,  en  lui  adressant  d'un  air  ingéhu 
des  paroles  -qu'il  n'entend  pas  ou  qu'il,  prend  dans 
un  autre  sens  ;  ne  verrons-nous  pas  le  nouveau  venu 
mal  accueilli?  et  ne  s'élèvera-t-il  pas  des  réclama- 
tions contre  de  telles- témérités?  .En  effet,  la  signifi- 
cation d'une  pareille  -composition  demeure  ass*ez 
ambiguë;  Est-ce  iiffler  au  sens  dé  faire  ^n  sifflant 
une  désapprobation,  comme  quand  on  dit  :  siffler 
une  pièce,  un  acteur?  Non,  cela  ne  peut  être,  car  le 
persifleur  ne  siffle  pas  le  persiflé;  Il  est  vraisembla- 
ble qu'ici  iiffler  a  le  sens  de  siffler  un  oiseau,  c'est- 
à-dire  lui  apprendre  un  air.  Le  persifleur  siffle  le 
persiflé,;  et  celui-ci  prend  bon  jeu,  bon  ar-gent, 
ce  que  Tautre  lui  dit.  Le  cas  n'aurait  pas  soufl'ert 
de  difflculté,  si  le  néologiste  avak  dit  permoquer^ 
moquer  à  outrance.  Permoquer  nous  choque  pro- 
digieusement; il  n'est  pourtant  pas  plus  étrange 
que  pexëifler ;  mais  persifler  est  embarrassant, 
parce  que  it//7&r  n'a  pas  le  sens  de  moquer.  Tout 
considéré,  il  m^'p^r^H  que  les  gens  du  dix-hui- 
tième siècle,  en  choisissant  siffler  eL  non  moquer^ 
ont  eu  dans  l'idée  l'oiseau  qu'on  siffle  et  qui  se 
laisse  instruire  comme  veut  celui  qui  le  siffle. 
Personne.  -^Personne  est  un  exemple  de»  moU 
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d'assez  basse  origine  qui  montent  en  dignité.  11 
provient  du  latin  penona,  qui  signifie  un  masque  de 
tliéâtre.  Que  le  masque  ait  étié  pris  pour  racteur 
môme,  c'est  une  métathèse  qui  s*est  opérée  facile- 
ment Gela  ftUt,  notre  vieille  langue,  s'attachant  uni- 
quement au  rôle  public  et  considérable  que  la  per- 
jHéa  jouait  autrefois,  et  la  purifiant  de  ce  qu'elle 
avait  de  protine,  te  tervit  de  ce  moi  pour  signifier 
uneccléâiastiqtte  constitué  en  quelque  dignité.  C'est 
encore  le  sens  que  ce  mot  a  dans  la  langue  anglaise 
{fMrton),  qui  nous  Ta  emprunté  avec  sa  métamor- 
phose d'acception.  Nous  avons  été  moins  fidèles  que 
les  Anglais  à» la  tradition  ;  et,  délaissant  le  sens  que 
noua  avions  créé  nous-mêmes,  nous  avons  imposé 
à  pertmne  Tacception  générale  d'homme  ou  de 
femme  quelconques.  .Le  mot  anglais,  qui  est  le 
nôtre,  n'a  pat  subi  cette  régression,  ou  plutôt  n'a 
pas  laissé  percer  le  sens,  ancien  aussi,  d'homme  ou 
femme  en  général.  Eh  effet,  cette  acception  se 
trouvé  dès  le  treiiième  ftiècle.  On  peut  se  figurer 
ainsi  le  procédé  du  Orancait  naissant  k  l'égard  du 
latin|)^r«iMMi:  deux  vues  te  firentjour;  Tune,  peut- 
être  la  plQt  ancienne,  s'attachant  surtout  aux  grands 
personnages  que  le  masque  théâtral  recouvrait,  fit 
de  cet  personnes  des  dignitaires  ecclésiastiques; 
l'autre,  plat  générale,  te  borna  à  prendre  le  masque 
pour  la  perionne.  ^ 

PittoU^  pUîolH.  —  La  pathologie,  en  ces  deux 
mots  vitibleiiicnt  identiques,  est  que  leurs  signifi- 
cations actuelles  n'ont  rien  de  commun.  Dans  les 
langues  d'où  ils  dérivent,  italien  et  espagnol,  ils 
signifient'  uniquement  une  petite  arme  à  feu,  et 
pourtant,  en  français,  ilt  ont  l!un,  le  sens  d'une 
monnaie ,  l'eutre,  celui  d'un  eouK  fusil.  Autrefois, 
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en  françttis,  piêtole  et  pittùlei  »e  dirent,  comme  c(>la 
devait  être,  de  l'arme  portative.  Pui^,  la  forme  dimi- 
nulive  de  pistolet  êUf^éra  Vïdéé  de  donner  ce  nom 
aux  écuf-d'Espagoe,  parce  qu'ils  aont  plu»  petits  quo 
léa  autraa.  Une  fois  U  notion  de  monnaie  introduite 
dam  cet  deux  mots^  l'usage  let  sépara,  ne  faisant 
signifier  que  monnaie  k  piëtolift  et  qu'arme  k  pistolet. 
J'avoue  qu'il  œ  me  parait  pas  que  cela  soit  bien  ima- 
giné. L'italien  et  resjMgnol  ne  se  sont  pas  trouvés 
mal  d'avoir  conservé  k  ces  -mots  leur  sens  originel  ; 
et  ici  nous  avons  fait  trop  facilement  le  sacrifice  de 
connexions  Intimes. 

Placer,  —  Place f  qui  vient  du  latin  platea,  place 
publique/est  tort  ancien  dans  la  langue.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  verl>e  p/a«^.  Celui-ci,  k  en  juger 
par  les  textes,  serait  un  néologisme  de  la  fin  du 
seizii'me  siècle,  néologisme  fort  bien  accueilli  par 
le  dix-septième,  qui  a  fait  très  bon  usage  de  ce 
verbe  et  qui  nous  l'a  légué  pleinement  constitué. 
Nul  ne  «ait  aujourd'hui  quel  est  le  hardi  parleur  ou 
écrivain  qui,  le  premier,  hasarda  un  verbe  dérivé  de 
place  f  et  destiné  k  Ibrmer  un  auxiliaire  fort  com- 
mode de  mettre.  Si  ce  verbe  se  créait  aujourd'hui, 
l'Académie  voudrait-elle  l'accueillir  dans  son  dic- 
tionnaire? 

Poison.  —  Deux  genres  de  pathologie  affectent  ce 
mot:  il  n'a  jamais  dû  être  masculin,  et  jamais  non 
plus  il  n'a  dA  signifier  une  substance  vénéneuse. 
Poiso»  est  féminiu  d'origine;  car  il  vient  du  latin 
potiouem;  toute  l'ancienne  langue  lui  a  donne  c<in- 
stammeot  ce  genre;  le  peuple  est  fidèle •  à  la  tra- 
dition, et  il  dit  là  poison,  au  scandale  des  letli-es 
qui  lui  neprocbent  sou  solécisme,  et  auxquels  il  mv 
irait  bien  eu  droit  de  reprocher  le  leur.  C'esl  avec  le 
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dix-septième  siècle  que  le  masculin  commence^ 
.  Pourquoi  cet  étrange  changement  de  genre  ?  Oh 
n'en  connaît  pas  les  circonstances,  et  on  ne  se  l'ex- 
plique guère,  à  moins de^upposerquepomoit,  voism 
de  poMonparla  forme,  l'a  attiré  à  soi  et  l'a  condamné 
au  solécisme.  Mais-là  n'est  pas  la  seule  particularité 
que  ce  mot  préseh.te;  il  n'a  aucunement,  par  lui- 
même,  le  seivB  de  venin.;  et  longtemps  la  langue  ne 
s'en  estservi  qu'en  son  sens  étymologique  de  boisson. 
Toutefois,  il  n'e»t  pas  rare  que  la  signification  d'un 
mot',  de  générale  qu'elle  est  d'abord,  devienne  spé- 
ciale; c'est  ainsi  que,  dans  l'ancienne  lapgue,  en- 
herber,  qui  proprement  ne  signifie  que  faire  prendre 
des  herbes,  avait  reçu  le  sens  de  faire  prendre  des 
herbes  malfaisantes,  (l>fîipoisonner.  Semblablement 
la  poison,  qui  n'était  qu'une  boisson,  a  fini  par  ne 
plus  signifier  qu'une  sorte  de  boisson,  une  boisson 
oit  une  !}ubstance  toxique  a  été  mêlée.  Puis,  le  sens 
dft  toxique  empiétant  constamment/l'idée  de 
boisson  a  disparu  de  poison;  et  ce  nom  s'est  appliqué 
h  toute  substance,  solide  ou  liquide,  qui^  introduite, 
dans  le  corps  vivant,. y  porte  le  trouble  et  la  désor-  ^ 
{/animation.  • 

Potencu.-^  Pour  montrer  la  pathologie  de  ce  mot, 
j<;  8uppos<>  que  le  français  soit  aussi  peu  connu  que 
l'fisl  \o  z(?n(l,  et  qu'un  érudit, recherchant  dans  un  . 
texte  i«  sensr  de  ce  mot,  procède  comme  on  fait 
dans  In  zend  là  où  les  documents  sont  absents,  par 
voie  d'étymologie;  il  trouvera,  avec  toute  raison,  que 
potence  \ou{  dire  puissance.  Nous  voilà  bien  loin  du 
sons  de  gibet  qu'a  le  mot.  Comment  farre  pour  le  re- 
trouver? Suivons"  la  filière  que  l'usage  a  suivie,  filière- 
capricieuse  sans  doute,  mais  réelle  pourtant.L'ancien 
français,  se  prévalant  de  l'idée  de  force  et  de  soutien 
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qui  eut  d^m  potence f  s'en  servit  pour  désiglier  un 
bâton  qui  soutient,  une  béquille  qui  aide  à  marcher. 
Maintenant,  pour  passer  au  sens  de  gibet,  on  change 
'  de  point  de  vue;  ce  n*est  point  une  idée,  c'est  une 
forme  qui  déterminç  la  nouvelle  acception,  et  Iq 
gibet,  avec  sa  pièce  de  boiadroitç  et  sa  pièce  trans- 
versale, est'  comparé  à  une  béquille.  Il  faut  laisser  la 
responsabilité  de  toutcela  à  l'usage,  qui,  ayantgibet, 
n'avait  pas  besoin  dé  faire  tant  d'efforts  pour  s'en- 
gager dans  un  bicarré  détour  de  «igniAcations. 

Poulaint'  —  Cleci  est  un  exemple  de  ce  que  je 
nomme  la  dégradation  deB  mots.  Au  quatorzième 
siècle,  la  modïyrou lait  que  leii  souliers  fussent  re- 
levés en  une  pointe  d'autant  pfus  grande  que  lu 
dignité  de  -la  personne  était  plus  haute  ;  cette  pointe 
était  dite  pdtttoine^  parce  qu'elle  était  faite  d'une 
peau  nommée  poulainej  eipoulaine,  en  notre  vieille 
langue,  signiflait  Pologne  et  de  Pologne.  Gomme  on 
Yoit,  rien  n'était  mieux  porté.  Sa  chute  a  été  pro* 
fonde  en  passant  dans  le  langage  des  marins;  ils 
désignent  ainsi  dans  les  navires  une  saillie  en 
planches  située  à  Kavant^  sur  laquelle  l'équipage 
vient  laver  son  linge  et  qui  contient  aussi  les  la- 
trines. Tout  ce  que  le  mot  avait  d'aristocratique  a 
disparu  en  cet  usagée  vil  ;  il  n'y  est  resté  que  la  forme" 

en  pointe,  en  saillie* 

Préalable,  —  «  Nous  n'avons  guère  de  plus  mau- 
vais mot  en  notre  langue,  »  dit  Vaugelas,  qui  ajoute 
.qu'un  grand  prince  ne    pouvait  jamais  l'entendre 
sans  froncer  le  sourcil,  choqué  d»  ce  que  a //»/>/<? 
entrait  4an8  cette  composition  pour  qui  doit  aller  '. 

^.  Animé  d'une  indignation  tlmblabie,  Royer-Collard  avait 
décu^^u'îl  se  retirerait  liu  l'Académie  française,  si  cette  comptu» 
fpiie  admettait  «n  ion  dictionnaire  le  vorbo  biuer. 
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Cfl  grand  frinco  avait  bien  raison  ;  mais  que 
voulfiz'voui?  O  malencontreux  néologismi;  avjait 
ppur  lui  la  prescription.  Il  parait  avoir  été  forgé 
dan9  le^ourant  du  quinciènre  siècle;  du  moins  on 
trouve  à  bette  date  préalablement.  Le  seizième 
Hi^cle  s'en  sert  couramment.  Il  est  visible  que  ce 
néologisme  a  été  fait  tout  d'une  pièce,  je  veux  dire 
({u'il  n'existait  point  d'adjectif  allabl^i  auquel  on  au- 
rait ajouté  pr^.  De  cette  façon,  préalable^  fprmé  d'un 

,  \ovbo,  supposé  préaller f  est  moins  choquant  qu'un  , 
adjectif  allable,  tiré  d'aller  contre  toute  syntaxe. 

Hamage.  —  Bamage  est  un  mot  de  l'ancienne  , 
langue,  où  il  est  adjectif,   non  substantif*  Et,  de 
droit,  il  ne  peut  être  qu'adjectif.  De  fait;  il  est  de- 

.  venu  substantif;  et  c'est  cQJait  qui  appartient  k 
notre  pathologie.  Quelqu'un,  que  je  ne  supposerai 
ni  très  lettré  ni  très  igiyirant,  entend  parler  d'é- 
toffe à  ramage^  de  velours  à  ramage,  et  il  sait 
qu'en  cet  emploi  ramagitf  signifie  branches  d'arbre, 
rameaux.  D'un  autre  c6t^,  il  a  chea  lui  en  cage'^ 
des  serins  dont  le  ramage  lui  plaît  et  le  distrait. 
Ce  ramags'ci  désigne  le  cluint  des  oiseaux.  S'il  a 
quelque  tendance  à  réfléchir  sur  les  mots,  il  pourra 
se  demander  d'oii  vient  qu'un  même  mot  ait  dei  ' 
sens  Ifdifl'érents,  et  s^il  ne  faut  pas  chercher  pour 
le  second  ramage  un  radical  qui  contienne  l'idée  de 
chant.  Ce  serait  une  erreur.  Quelque  distaniblàbles 
de  signification  que  soient  ces  deux  ramagee,^  ils 
sont  semblables    de   formation.   Dani    l'ancienne 

.  langue  ramage  signifiait  de  rameau,  branchler,. et 

'  venait  du  latin  ramut,  brariche,  par  le  latin  bad)aré 
rnmati^us  :  oiseau  ramage,  oiseau  sauvage jbran^ 
çhior  ;  rhant  ramagQ,  chant  des  rameaux,  des  bois, 
dns  ois(>aux  qui  logent  dans  les  bois.  C'est  de  la  sorte 
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que  ramagi^,  devenant  substantif,  a  pu  exprimer  ivvt^ 
naturellement  des  figures  de  rameaux  et  le  chant 
des  oiseaux,  v    t  /       ' 

)Regard$r,  —  La  hitte  entre  la  latinité  et  ie  gor- 
"manisme  appartient  k  la  pathologie,  car  notre  lan- 
gue est  essentiellement  latine.  De  cette  lutte  regar- 
der eêi  un  témoin  def  plus  dignes  d'être  entendu. 
Les  mots  latins  qui  signifient  porter  l'œil  sur,  n'a- 
vaient point  trouvé  accueil  ;  reupeitre,  dere»picere, 
ne  s'était  pas  formé,  el  respeetu»  avait  fourni  reapict, 
avec  un  tout  autre  senç;  aupicere  aurait  pu  donner 
aâpeitre  et  ne  l'avait  pas  donné.  Dans  cette  dé- 
faite de  la  latinité,  le  germanisme  offrit  ses  res- 
sources; il  fallait,  il  est  vrai,  détourner  les  sens; 
mais  l'usage,  on  le  sait,  est  habile  à  pratiquer  ces 
opérations.  Le  haut  allemand  a  un  verbe,  waHen, 
qui  est  entré  dans  1^  francais^^  sous  la  forme  de 
^ard^r.  Outre  ce  sens,  warten  $\^n\(ie  aussi  faire, at- 
tention, prendre  garde;  ^t  c'est  là  l'acception  qui 
s'est  prêtée  à  devenir  celle  de  jeter  l'œil  sur.  Non  pas 
quelleillÉ^  ait  pris  ^afff^r  et  simple- 

ment; eïïne  pourvut  d'un  préflxe;  et,  ainsi  armé, 
garder  s'employa  pour  exprimer  certaines  direo- 
(îon^e  la  vue., Ce  préflxe  est  double,  ei  ou  r^  qui 
sopt  également  anciens.  L'ancienne  langue  disait 
êtgardfrt  qui  est  tombé  en  désuétude,  mais. non  le 
substantif  M^iard  (<l0arl);  elle  disait  aussi  regarder] 
qui  est  notre  mot  actuel,  avec  son  substantif  regard^. 
Égdrd  et  regarda  outre  leur  acception  quant  h  la 
vue,  ont  aussi  celle  de  soin,  d'attention,  quiappar- 
tiont  au  radical  trarten,  et  qui  est  la  primitive.  Ils 
sont  à  mettre  parmi  IcsNi^xcmples  uù  l'on  pusse  d'un 
sens  moral  à  un  sens  physique.  Gela  est  plus  rare 
que  l'inverse.  v 
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Sensé.  —  Ç^st  un  des  cas  de  patliologio  que  cor- 
fains  mots,  sans  raison  valable,  cessent  de  vivre., 
Yerbohim  velus  intnit  œfus,  a  dit  Horace.  L'ancien 
fkd'iecUr séné Xqyïi  vient  de  l'airemand  «inn,  comme 
l'italien  senno,  sens,  jugement)  a  été  victime  de  ces 
accidents  de  l'usage.  Mais  sa  disparition  laissait  une 
Jacune  regrettable,  et  c'est  vers  la  tin  du  seizième 
et  le  commencement  du  dix-septième  siècle  qu'il  à 
été  remplacé  par  tensé.  Quel  est  le  téméraire  qui 
le  pi-emier  tira  sensé  de  sens,  ou ^  si  l'on  veut,  du 
latin  sensatus?  Nous  n'en  savons  rien.  Nous  le 
saurions  peut-être,  si  quelque  Vaugelas  s'était 
récrié  contre  son  introduction.  Pers|)nne  ne  sp 
récria;  le  purisme  du  temps  ne  lui  chercha  aucune 
chicane;  pt  aujourd'hui  on  le  prend  pour  un  vieux 
m.6t,  tandis  qu'il  n'est  qu'un  vieux  néologisme. 

Sensualité.  ~  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  vieux 
mots  qui  meurent,  selon  l'adage  d'Horace;  ce  sont 
aussi  de  vieilles  significations.  On  en  a  vu  plus  d'un 
exemple  dans  ce  fragment  de  pathologi^  linguis- 
tique. 5é^w»Mfl/tW mérite  d'être  ajouté  à  ceux  queVj'ai 
déjà  rapportés.  En  latin,  sensualitas  signitte  sensi- 
bilité, faculté  de  percevoir.  C'est  aussi  le  sens  que 
sensualité  a  dans  les  ancienis  textes.  Mais,  au  seizième 
siècle,  on  voit  apparaître  la  signirtcation  d'aUache.- 
liumi  aux  plaisirs  des  sens.  Dès  lors,  l'acception 
ancienne    et    véritable   s'oblitèl^e;  l'autre   s'établit 
uniquement,  si  bien  qu'on  ne  serait  plus  compris  si 
l'on  emj^\oy&[i  sensualité  en  sa  signification  propre. 
D'où  vient  cette  déviation?  Elle  vient  d'upe  accep- 
tion spéciale  que  reçut  le  mot  sens.  A /îôté  de  sa 
signification    générale,    ce    mot,    particulièrement 
dan»lelang/ige  myHlique,  prit,.au  pluriel,  la  signifï- 
culion  des  satisfactions  que  les  sénj»  tirent  des^b- 
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jets  extérieurs,  des  plaisirs  plus  ou  moins  rnisonDa- 
bies  et  matériels  qu'ils  procurent.  C'est  grft^o  h  crd. 
emploi  ([ae  temuaUté^  dépouillant  son  ancien  ol 
légitime  emploi,  n'a, plus  présenté  à  nous  autres 
modernes  qu'une  idée  péjorative. 

Sevrer.  —  Sevrer  doit"  être  mis  â  cAté  (V accoucher 
(voy.  ce  mot)  pour  le  genre  de  pathologie  qui  con- 
siste à  substituer  à  la  signification  générale  du  mot 
une  signitlcatlon  extrêmement  particulière,  qui,  si 
fon  ne  se  réfère  aux  procédés  de  l'usage,  semble  n'y 
avoir  aucun  rapport.  Ainsi,  il  ne  faudrait  pas  croirn 
que'iwrff  contint  rien  qui  indique  que  la  mère  ou 
la  nourrice  cesse  d'allaiter  le  nourrisson.  Serrer, 
dans  l'ancienne  .langue,  signifie  uniquemient  m^- 
parer;  il  est,  eh  effet,  la  transformation  légitime  du 
latin  separare.  Quand  on  voulait  dire  cesser  d'allaiXer, 
on  disait  tievrer'delà  mamelle,  sevrer  du  laity  c'est- 
à-dire  séparer.  L'usage  a  fini  par  sous-éntendre  lait 
ou  mam^elle;  et,  dès  lors,  ievrer  a  pris  le  sens  tout 
spécial  dans  lequel  nous  l'employons.  En  revandio, 
il  a  pef du  son  sens  ancien  et  étymologique,  on  le 
néologisme  séparer,  néologisme  qui  date  du  (|ua- 
torziôihe  siècle,  l'a  remplacé. 

Sobriquet.  —  Sobriquet  appartient  de  plein  droit, 
à  la  pathologie!  Il  lui  revient  par  la  malformation; 
car  tout  portff  à  croire  qu'il  en  a  été  att'ect^,  soit  par 
vice  de  prononciation,  soit  par  confvision  d'un  de 
de  S(î8  éléments  avec  uïi  vocable  plus  usuel.  Jl  lui 
revient  encore  par  l'étrange  variété  de  signitlcalioFis 
qui  a  conduit  depuis  l'acception  origimdle  jusqu'à 
celle  d'aujourd'hui.  Le  sens  propre  en  est  :  pelit 
coup.sous  le  menton.  Ce  sens  passe  mé(a|?iiorique'- 
ment  h  celufile  propos  railleur,  et  finalènienl  à 
iîelui  de  s.uVnom  donné  par  dérision  où,  aulrc^incnl, 
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qui  est  lo  nôlro.  En   élmUant  de  près  le  mol,  jo 
in'apcrvus  que  soubsbriquet  (c'est  rancionno  orlho- 
Kiaphe)  est  exaciemont  synonyme  de  sout-barbe  et 
(lo  soupape,  qui  signifient  aussi  coup  sous  le  men- 
ton. ;So?i«-6arft0  s'entend  de  soi;  quant  à  ioupape, 
il  fist  foru^é  de  bous  et  de  pape^  qui  veut  dire  la  partie 
inférieure  du  menton  ;  il  est  singulier  que  la  langue 
ait  eu  Trois  mots  pour  désigner  cette  espèce  de  dôup. 
Heia  pos^j,  An^u^t  in'apparut  comme  synonyme  de 
barbe,  de  pape,  et  higniflant  le  dessous  du  men- 
ton. Mais  il  se  refusait  absolument  à  ilecevoir  une 
toile  acception.  J'entrai  alors  dans  la  vole  des  con- 
jectures, et  il  me  àembla  possible  que  briguétldi 
une.altération  de  bequn^i:  soubHbpquet,  coup  sousje 
bec.  J'en  étais  là  de  mes  déductions,  quand  l'idée 
mu  vint  de  chercher  dans  mon  SuppléimtUy  et  je^  vis 
que  cette  même  conjecture  avait  été  émise- de  point 
en  point  par  M.  nug||^  savant  Scandinave  qui  s'est 
ocx'upé   avec  beaucoup'  dérudition  d^étymoJUfiûs 
rontanes.  Il  faut  en  conclure,  d'un  côté,  que  l'opi- 
nion de  M.  Bugge  est  lires  prol)able,  et,  d'autre  côté, 
qu'on  est  exposé  par  les  souvenirs  latents  à  prendre 
une  réminiscence  pour  une  pensée  à  soi.  11  y  a  bien 
loin  de  coup  sous  le  menton  à  surnom  de  dérision  ; 
pourtant,  (|uand  on  tient  le  til,  on  a  une  explication 
siii'tlsànte  de  ces  soubresauts  d^  l'usage  ;  et  alors  on'^ 
lU)  le  désapprouve  pas  d'avoir  fait  ce  qu'il  a  fait. 
Surnom  est  le  terme  générai  ;  tobriqtiety  introduit 
une  nuance;  et  les  nuancos  sont  préoieuaes  dans 
une  langue. 

Soupçon.  —J'inscris  ëoupçon  au-compto  de  la  pa- 
thologie, parce  qu'il  devrait  être  féminin  comme  il 
l'a  été  longtemps,  cV  comme  le  montre  bon  doublet 
Husfiicion.  Suëpioion  eni  unnéoktf^iàmG'y  entendons- 
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nous,  un  néologisme  du  seizièmo  Biècle.  r/ostialorg  * 
qu'on  le  forma  crûment  du  hiin  suHpicinnem.Aiiiv- 
riouren^ent  on  ne  connaissait  que  la  forme  organi- 
que ioupeçon,  où  les  éU^ments  latins  avaient  reçu 
l'empreinte  française.  So)//;0(;on  est  féminin,  commo' 
cela  devait  être,  dans  tout  le  cours  de  la  langue 

jusqu'au  seizième  siècle  inclusivenient.  Puis  tout  à 
coup  il  devient  masculin  conti'e  l'analogie.  Nous 
connaissons  doux  cas  où  l'ancienne  langue  avait 
Jtllribué  le  masculin  à  ces  nom»  féminins  on  on:  la  ' 
prison,  maïs  à  c^té  ^<?  pr iao»,  qui  signiftait  prison- 
iiier  et  que  nous  avoiis  perdu  ;  /a  wottr-m«oii,  que 
nous  n'avons  ^luB  et  que  nous  avons  remplacé  par 
le  scientifique  f»M|n(ioM,  et /é?  «otOTi«#o»,  quo  nous 
avonç  gardé.  Il  yj  en  ^vait  peut-être  d'autres.  Si  elle 
avait  employé  ce  procédé  h  l'égard  de  80upêçon,la 
sgupeçon  eût  été  la  iuspicion,  et  le  soupeçon  oui  été  ! 

l'homme  soupçonné.  Notre  soupçon  masculin  est  un 
solécisme  gratuit.  En  regard  de  sonpçiin,  îimpicion  J-^-^^ 
est  asse»  peu  nécessaire,  Les  deux  significations  80^       ' 
confondent  par  leur  origine,  et  l'usage   n'y  a  pus  ! 

introduit  une  grande  nuance.  La  diftérence  fïiincù- 
pale  est  que  iii«picJon  n'eit  pas  susceptible  des' di-  \ 

verses  aoceptions  métaphoriques  que  «owpfo»  reçoit. 
Suf/iiant,  —r  Suffisant   a  ceci  de   pathologique 

qu'il  ^  pris  néologiquemenl  un  sens  péjoràli.f  que 
rien  ne  lui  annonçait  ;  car  ce  qui  suffit  est  toujours 
bon.  Bien  plus,  ce  sens  péjoratif  est  en  contradic- 
tion nvec  l'acception  propre  du  mot  ;  car  tout  défaut 
est  une  insuffisance,  comme  défaut  l'indique  par  lui- 
même.  On  voit  que  suffinant  a  été  vicliinc  d'une 
rude  entorse.  Elle  s'expliquw  cependant,  cl,  n'expli- 
quant, se  justifie  jusqu'à  un  certain  point.  Il  existe 
un  int^médiaire   aujourd'hui  oublié;  dans  le  sei- 
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zièmo  siècle,  notre  mot  s'appliqua  aux  personnes  et 
i^^employa  pour  capable  de;  cela  ne  suscita  point ^ 
d'Objection  :  un'homme  capable  d'une  chose  est  suf- 
fisant à  c«tte  chose.  La  construction  de  9uf/iMt(t^ 
avec  un  nom  do  personne  ne  plut  pas  au  dix-sep- 
tième siècle;  du  moins  il  ne  s*en  sert  pas.  En  re- 
vanche et  comme  pour  y  marquer  son  déplaisir,  il 
lui  endossa  un  sens  de  dénigtément  relatif  à  un  dé- 
faut de  caractère,  le  défaut  qui  fait  que  Vqn  se  croit 
fort  capable  et  qu'oie  l«^  témoigne  par  son  air  ;  si 
bien  que  le  tufflsaht'tie  iuf/it  qu'en  apparence.  "^ 
Tancer.  —  Tanc^  relève,  à  un  double  titre,  delà 
pathologie.;  d'abord  il  a,  dès  l'origine,  deux  signi- 
flcatioi^  opposées,  ce  qui  semble  coDtradiotoire  ; 
puis  il  a  subi  une  dégradation  et,  du  meilleur 
style  où^ilflgurait,  il  a  passé  au  rang  de  t^me  fami- 
lier.* Les  deux  sens  opposés,  tous  deux  usités  con- 
curremment, sont  ceux  de  défendre  et  attaquer,  d^ 
protéger  et  malmener.  On  expliqu§,cela,  parce  que^ 
lo  latin  Actif  tentiare^  dont  vient  ^an^er,  contient 
le  radical  tentus,  do  tenere,  lequel  peut  se  prêter  à 
la  double  signification.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
étrange  que  les  Romans,  qui  créèrent  ce  vocable, 
aient  asseï  hésité  sur  le  sens  à  lui  attribuer  pour 
alhu' les  uns  vers  la  protection  et  les  autres  vers  l'at- 
taquo.  C'est  un  phénomène  mental  peu  sain  qu'il 
n'ost^)as  inutile  de  signaler.  Durant  le  douiième 
Hièclo  etlo  treizième,  les  deux  acceptions  vécurent 
cAte  à  côte.  Mitis  on  se  lassa  de  l'équivoquç  qui  était 
ainsi  entretenue..  Le  sens  de  protéger  tomba  en  dé- 
suétude ;  celui  d'attaquep,  malmener,  prit  le  dessus. 
Kntin,  par  une  dernière  mutation,  la  langue  mo- 
derne en  nt  un  synonyme  de  gronder,  malmener  en 
paroles. 
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Tante.  —  7Vin(0,  avec  son  t  mis  en'télo  du  mot, 
est  un  caSsde  monstruosité  linguistique.  La  formo 
ancienne  est  a>)(0,  dont  la  légitimité  no  peut  -Mr/^ 
sujette  à  aucun  doute;  car  an^<?  représente  exac- 
tement le  ^atin  amita,  avec  Tàccent  sur  a.  Mais, 
tandis  que  la  pathologie  dans  les  mots  ne  les^  at- 
teint que  postérieurement  et  après  uae  existence 
plus  ou  moins  longue,  ici  l'altération  remontra  fort 
haut.  On  n'a  que  des  conjectures  (qu'on  peut  voir 
dans  mon  dictionnaire)  sur  l'introduction  de  ce  / 
parasite,;  qui  déforme  le  mot.  Ce  fut  un  malin  des- 
tin qui  donna  le  triomphe  au  défornfié  sur  le  bien 
conforiné  ;  car  c'est  toujours  un  mal  quand  les  éty- 
mologies  se  troublent  et  que  des  excrgissances 
déflgurent  les  linéaments  réguliers  d'un  mot  bien 
dérivé. 

Tapinois.  —  Un  mot  est  lésé  et  montré  des  signes 
de  pathologie,  quand  il  perd  son  office  générât,  et 
qiie,  mutilé  dans  son  expansion,  il  né  peut  plus 
sortiir  du  confinement  où  le  mal  l'a  jeté.  Au^selzième 
et  au  dix-septième  siècle  ^aptnoi«  était  un  .adjectil 
ou  un  substantif  qui  s'employaient  dans  le.langago 
courant  :  une  fine  tapinoise^  un  larcin  tapinois,  La 
langue  moderne  a  rejetjâ  l'adjectif  ou  le  substantif, 
et  n'a  gardé  qu'une  locution  adverbiale,  de  laquelle 
il  n'est  plus  possible  de  faire  sortir  tapinois :^itJt,U\\n- 
noih.  C'est  certainement  un  dQmma|[e;  il  n'est  pas 
bon  pour  la  flexibilité  et  là  netteté  du  langage 
d'immobiliser  ainsi  des  termes  qui  méritaient  de' 
demeurer  dans  le  langage  commun.  Gaspiller  ce 
qu'.on  a  ne  vaut  |)as  mieux  dans  l'économio  dc^ 
langues  que  dans  celle  des  ménages. 

Targuer,  -j  Tahjuer  est  onlaebé  d'une  faute 
contre  la  dérivation;  il  devrait  être  targer'o\,  non 
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thrguer  ;  car  il  provient  de  large;  |Mml-étro  les 
foiuiiosde  Jâmngue  d*  oc  tar g  a,  iatgt^r,  oni-e\\eêdiS^ 
terminé  cett^alt^ration.  De  plus,  il  a  subi  un  rétré- 
cissoi^ent  patliologique,  quahd  de  verbe  à  conju- 
gaison Ifbre  il  eat  devenu  ^n  verbe  uniquement-^ 
rélléchi  ;  les  ancieiis  textes  usent  4e  ructif  targer 
ou  targuer  au  sens  de  couvrur,  protl^ger.  Jusqu'^  la 
lin  du  seiiiènie  sièole  ie  tùrget*  ($»  targuer)  con- 
serva la  signiOcation  propre  de  se  couvrir  d'une  ' 
targe,  et,  flgurément,  de  se  diéfeadr^,  se  protéger. 
Mais,  au  dixHi^ptîèiQe  siècle,  la  signification  $é  hausse 
d'un  cran  dans  la  voie  de  la  métaplioi'e,  et  ie  tar- 
guer n'a  plus  que  TaccepUon  d'à  se  prévaloir,  tirer  . 
avantage.  Il  est  dommage  que  ce^verbe,  tout  eti. 
prenant  sa  nouvelle  signiûcatioa,.  n'ait  pas  conservé 
la  propre  et  primitive.  Les  langues,  en  agissant 
comme  a  fait  ici  la  française,  s'appauvrissent  de 
gàioté  de  cœur. 

Teint,  —  Le  teint  et  la  teinte  sont  deux  substan- 
tifs, Tun  masculin,  l'autre  féminin,  qui  .représentent 
je  participe  passé  du  verbe  teindre,  liais,  tandis  que 
la  teinte  s'applique  à  toutea  les  couleurs  que  la  tein- 
ture peut  donner,  le  /î*<iil  subif  un  rétrécissement 
d'acception  et  désigne  uniquement  le  cploris  du  vi- 
sage ;  et  même,  en  uncortAin  emploi  absolu,  le  teint 
est  la  teijile  rosée  dé 4a  peau  de  la  face.  Lé  teintant 
ou  plutôt  a.été  un  mot  nouveau,  car  il  partit  être 
un  néologisme  créé  par  le  seiiième  siècle.  Du  moins 
on  ue  le  troùvt)  pas  dans  les  textes  antérieurs  à  cette 
épiique.  l\)ulofois  il  faut  dire  que  la  transformation 
du  puiiicipe  teint,  au  schs  spéclald'iine  ceKaine  ma- 
niiMo  d'iHir  du visugo  quanta  la  couleur,  aétéaidëa 
par  l'emploi  qu'on  faisaient  les  anciens  éorivains  en 
parlant  des  variations  de  couleur  que  la  face  pou- 


•/  - 


(»ATIIOI.O(JIK  VKUHALK         .    \    Ci 

vail  prés«nler.  Aiiu'l,  quand  on  lit  ilansTh oma^ 
Martffr,  v.  330: 

■   •■     ■>■.■■       ■       ■  i  -  ■ 

De  umltalont  e  d'Ire  o  taim  o  (ro«saé«, 

.  .  ■  "■       ^     \'^    -  ■  ■    '  '  '  f 

'  i    «tdanale  jRonirtMcero,  p.  16  ; 

;  Fille,  coin  cosIq  amour  vous  a  palio  ot  iq^inXé^ 

■      on  est  bien  pfèsde  raGceplion  du  semènio  sitNcIo  vX 
dtjla  nôlrtî.  .  , 

TmtÊr^iiy  trmper.  —  C'est  un  accident  qu'un 
ntéine  mhQ  jalin/^^wp^rii/éj' produise  deux  vertyes 
français,  tremper  ei  tmpérer;M  cet  accitlonl  est  dû 
à  co  que,  l'ancienne  langue  ayant  formé  régulière- 
ment de  Uniperare  (à\ec  Ve  href)  temprer  ei,   pai- 
ihétathèse  de  Vr^^tremper,  la  langue  pjus  moderne 
tira  crûment  tempérer  dvi  mol  latin.  Cela  fit  deux 
vociibles,  l'un  organique,  l'autre  inorgahique,  au 
point  de  vue  de  la  formation;  mais,  la  faute  une 
toj's  admise- par  l'usage,  tempérer  prit  une  place  que 
"   tremper  ne  lui  avait  aucunement  ôtée  ;  car  l'ancienne 
langue  avait  spécialisé  singulièrement   le  sens  du 
vçfbB  latin.;  dans  mélange?,  alHer.  ^combiner  qu'il 
signiffe,  elle  n'avait  considéré  qu«  le  mélange  avec 
l'euu,  que  l'idée  de  mouiller. 
n^u^trépamr.  -  l^uand  un  mot,  perdant  sa 
.  sà^uificHtion  propre  et  générale,  passe  à  une  signilU 
y   cation  toute  restreinte,  d'où  il  n'est  plus.p^^sible  do 
^Jo- déplacer,  c'est  qu'il  a  reçu  une  ati«inte  de  palbo- 
J^ie.  ÏV<«pa«  et  7r^pa«tirr,  conformément  à  leur 
cohrposition  {très,  repiésèntnnt  le  latin  tram,  t^l 
paàser),  ne  signiflaienl  dans  l'ancienne  langue  (lue 
Wsuge  au  delà,  passer  au  delà.  Par  une  m.ilaphore  ^ 
'    Iles  facile  et  très  bonne,  on  disuit  courannuent  trvs^ 
titmer  de  vie  à  mort,^  trespuêm'  de  ce  siècle.  (Vêlait' 
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ik  cotte  façon  qu'on  oxprimuit  la  fin  de  notre  Axis- 

fen<;e.  Une  fois  cette  locution  bien  établie  dans  l'u- 

Ka((e,  il  fut  possible  de  supprimer  ce  qèi»  caractéri- 

Jf^  teail  ce  mode  de  passage,  et  trépas  et  (r^pa^i^  furent 

\      ewtplo'yés  absolument,  sans  faire  naître  aucune  am> 

j      biguïté.  "La  transition  se   voit  dans  des  exemples 

-       comme  cc|jai-ci,  emprunté  à  Jean  du.  Meung: 
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Non  rrtor'urent,  aini  Irietpoiêerent: 

Car  de  cc'il«  vie  patiereiil 

A  celle  où  l'en  |ron|  ne  pu«t  tnourir. 

Ici  IreMpriêteront  joue  sur  le  sens  de  passer  au  delà  et 
dc' mourir.  Jusque-là -rien  à  objecter,  et  de  telles 
ellipses  sent  conformes  aux  habitudes  des  langues. 
Mais  ce  qui  doit  être,  blâmé,  c'est  qu'en  mémo 
temps  qu'on  domiait  à  treipauer  le  sens  absolu  de 
môîirir,  .on  ne  fui  ait  pas  conservé  le  sens  origifiel 
de  pas&er  au  delà.  U  faudrait  que  néologisme  n'im- 
pliquât pas  destruction.  On  remarquera  que,  tandif 
que  trépaM'  eXi  du  st^yle  41cvé,  trépa»»er  ^^êubï  la  dé- 
gradation q^ui  atfecte  souvent  les  mots  archaïques; 
il  n'i^»t  pas  du  haut  style  et  n'a  plus  que  peu  d^'em- 
pjoi.  . 

.  7'/'0w/M'r.'—  PJus  d'un  accident  a  frappé  ce  mot. 
D'abord  il  estnoutre  d'origiilë,  et^ceji'est  qu'en  le 
dénaturant  qq'on  en  a  fait  un  verbe  actif.  Puis,  il 
est  aussi"  él(:Hgné  qu'il  est  possible  de  la  /lignifica- 
tion que  l'usage  moderne  lui  a  infligée.  La  trèt  ah'» 
ciemie  langue  ne  connaissait  eh^celte  acception  que 
jilcceMr,  du  Miiïïi  decij^eré\  qui  avait  aussi  donné 
i'.inllnilif^//'{;ot»/r<î,  par  là-règl«/3ës  accents.  C'est 
roulement  au  quatorz.ième  siècle  que  tromp^Y  prit 
le  sens  (jujl  a  aujourd'hui.  J^ar  formation  dé  cet 
aiieic.n  né.olo^isme  est  curieuse.  Tromper  ne  sïgni- 
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(lait  originairemenl  quejouer  de  la  Ipompo  où  troiir- 
potte.  Par  la  faculté  qu'on  avait  de  rendre  réfl<^- 
chii  lei  verbof  neutres,  on  a  dit^  dans  ce  inAmé 
sens  de  jouer  de  la  trompA,  m  tromper ,  comme  ge 
dormiri  i* écrier ^  etc.,  dont  les  uns  ne  sont  plus 
Uttités  et  dont  les  autres  sont  restés  dans  l'usage. 
Dès  lors  il  a  été  facile  de  passer  à  une  méta- 
phore où  te  tremper  de  quelqu^un  liignifle  se  jouer 
de  lui.  C'est  ce  qui' fut  fait,  et  les  plus  anciens 
exemples  n'ont  que  cette  forme.  Une  fois  ce  sen» 
bien  établi^  et  les  verbes  réfléchis  neutres  ten- 
dant à  disparaître,  'êe  tromper"  devint  tromper,  pris 
d'abord  neutralement,  puis  activement.  Oui  aurait 
imaginé,  avant  l'exemple  mis  souji  les  yeux  du  lec- 
teur, que  la  trompette  entrerait  dans  la  composition 
du  vocable  destiné  à  se  substituer  k  décevoir  dans 
le  parler  courant  ? 

.  Valet»  —  Ce  mot  avec  sa  signification  actuelle  est 
^ombé  de  iiaut  ;  et  s»  dégradation  est  un  cas  de  ma 
pathologie.  De  plus,  il  est  affecté  d'une  irrégularité 
de  prononciation  ;  il  devrait  se  prononcer  vdlet,  vu 
l'étymolo^ie;  prononciation  qui  subsiste,  en  effet, 
dans  quelques  loculiiés.l'iCnt  jadis  vaslet  ou  rarlet,i\ 
signifiait  uniquement  j.eune  garçon  ;  eif  raison  de  son 
origine  ^il  est  un  diminutif  de  t;a«sa/),  il  preuuit  parfois 
Je  sens  de  jeune  guerrier.  Dans  tout  le  moyen  Age  il 
garde  sa  signification  relevée,  et  un  valet  peut  tr^s 
bien  être  fils  de  roi.  Mais  k  côté  ne  tarde  pas  à  t^e 
montrer  une  .acception  à  laquelle  le  sens  de  jeune 
garçon  se  prétait  facilement,  celle  de  scrvileui» 
d'homme  attaché  au  service.  Dès  le  douzième  siècle 
on  en  a  des  exemples.  Dans  la  langue  moderne,  l'u- 
sage, à  tort,  s'est  montré  exclusif;  l'ancienne  signifi- 
cation s'est  perdue,  <sauf  dans  quelques  patois  fidèle* 
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àluvifîillo  tradition;  ot  l'on  no  gorait  plus  compris, 
si  l'on  donnait  à  ralet  le  sens  do  jnuQf)  garçon;  Tou- 
tefois, sous  la  forme  ûomtiet,  le  ihoi  a  continué  do 
i^v  :  garder  une  lignification  d'honneur;  mais  11  ne  s*ap- 
/'>^^pliqueplus  qu'oux  personnages  du  moyen  ûge.  Vr 
i'^X  dans  varlet  est,  comme  dans  hurler  (de  ululare),  un 
.  accident  inorganique i  mais  il  nVst  pas  mal  de  fairo 
servir  dès  accidents  à  des  distinctions  qui  no  sont 
ni  sans  grâce  ni  sans  utilité. 

Viande,  —  là  viande  est  pour  nous  la  chair  des 
animaux  qu'on  mange  ;  mais,  en  termes  de  chajiseur, 
mander  te  dit  d'un  cerf  qui  va  pâturer',,  certes,  le 
'  cerf  pacifique  ne  va  pas  chercher  une  proie  san- 
!  glanteiV  Donc,  dans  mande,  ^accident  pathologique 
porte  t.Qr  la  violence  faite  à  la  lignification  natu- 
relle  et  primitive.   Dans  la   première  moitié  du 
.  dix-si>ptième  siècle,  ce  mot  avait  encore  la  pléni-» 
^.  tude.  de  son  acception,  et  signifiait  tout  ce  qui  sert 
'      comrtin  aliment  à  entretenir  la  vie.  En  eifet,  il 
vient  du  latin  vivendui,  et  ne  peut,  d'origine,  avoir 
un  sens  res,treitit.  Voyex  ici  combien,"  en  certains 
.  '  cas,  la  destruction  marche  vite.  En  moins  de  cent 
'  cinquante  ans,  viande  a  perdu  tout  ce  qui  lui  était 
^       proprq.  On  ne  serait  plus  compris  à  dire  éomnie 
Malherbe,  que  la  terre  produit  une  diversité   de 
(viandes  qui  se  succèdent  sêlonMes  saisons,  ^m, 
I  comme  M"*  de  Sévigné,  en  appelant  viandes  une 
•  salade  de  concombrj^s  et  des  cerneaux.  Pour  Tusage' 
moderne,  viande /(y  eut  plus  que  1q  chair  des  ani* 
maux  de  boucherie,  ou  de  basse-cour,  ou  do  (rha»so, 
que  Ton  sert  sUivIoB  iubIcH.  Nous  n^aurions  ccrli'S 
pas  l'approbation  de  nos  aïeux,  s'ils  voy^iient  ce 
■  ^  qu'on  a  fait  de  niots>  oxcollonts^  plcjnl  d'acccplions 
ûtondues   et  fidèle»  à  l'idée  fondamentale*   Vrai- 
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numtfjes  barbareii  ne  sont  pai  toujours  coux  qu'on 
pensA. 

Vilain,  —  La  pathologlejci  est  une  d(^((riulution. 
11  y  a  dam  la  latinité  un  joli  mol:  c'est  f;i7/(^  qui 
nous  a  donné  tillê,  mais  qui  signifie  proprement 
maison  de  campagne.  De  vUla  le  bas  lutin  forma 
rittanui,  habitant  d'uho  r)itta  ou  eiploitation  rurale. 
AijnsI  introduit,  r</a<n  prit  naturellement  le  sens 
d'homme  des  champa  ;  et,  comme  l'homme  des 
champs  était  serf  dans  la  période  féodale,  rilain 
s'opposa  à  gentilhonime  et  fut  un  synonyme  de  ro- 
turier. Malt,  une  fois  engagi^  dans  la  voie  des  accep- 
tions défavorables,  vilain  ne  s '^iirrt^ta  pas  à  ce  pre- 
mier degré,  et  11.  fut  employé  comme  équivalent  de 
di^shonnéte,  de  fKlchcrux,de  sale,  de  méchant  ;  c'élnit 
une  eitension  du  sens  de  non  noble^  Puis  il  se  spé- 
cialisa davantage,  et  de  déshonnAi» en  général  devint 
un  avire,  un  ladre  en  particulier.  Enfin, des  emploi» 
moraui  qu'il  avalteus Jusque-là,  il  pasita  h  un  emploi 
physique,  celui  de  laid,  de  déplaisant  à  la  vue.  d'Ht 
ordinairement  le  contraire  qui  arrive  :  un  sens  con- 
cret devient  abstrait,  mais  rien  en  cela  n'est  obliga- 
toire pour  les  langues;  et  elles  savent  fort  bien  que 
ceif  inversions  ne  déi>assent  pas  leur  puissance. 

Voler.  -^  Le  mut  ^uï  afllige  ro/ff/'  est  celui  de  lu 
confusion  djns  vocables  et  de  rhomonynrie  nialeii- 
contreuse.  Ce  mot,  au  sens  de  dérober  furtiv(>iii(Mit, 
est  récent  dans  la  langue  ;  je  n'en  connuis  d'exempiff 
que  do  la  fin  du  seizième  siècle.  Auparavant,  on 
ilim'ii  embler ,  fssu  du  lutin  inrolare,  qui^a  l(; 
•même  sens.  Par  malheur,  voler,  Tintrus,  a  cliassô 
complètement  l'uncien  multre  de  lu  hiaison.  A'm- 
bler,  ifui  a  été  en  uS|Uge  du.runt  le  seizième  siècli; 
et  dont  Suint-Simon  /(il  est  vrai  qu'il  ne  cruiiit  pas 
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Ifîs  arrliaîsmâ»)  se  sert  encore,  a  aujourd'hui  tout  à 
fait  disparu  de  l'usage.  Ce  quia  fait  la  fortune  de 
ro//T,  c'est  son  identité  avec  un  mot  très  courant, 
volei\  se  soutenir  par  dep  ailes.  Une  fois  que^râce 
H  quelque  connexion  assez  saugrenue ,  l'usage  eut 
rattaché  l'action,  du  faucon  dressé  qui  vole  (c'est  le 
mot  technique)  une  perdrix  et  l'action  du  coquin 
qui  s'empare  de  ce  qui  né  lui  appartient  pas,  ro/#r, 
c'est-à-dire  dérober,  étant  protégé  par  volêft  c'eit- 
à-dire  se  mouvoir  en  l'air,  n'eut  plus  aucun  effort  à 
faire  pour  occuper  le  terrain  d'embler.  Mais  admlrn 
la  sottise  de  l'usage,  qui  délaisse  un  terme  excellent 
pour  confondre  le  plus  maladroitement  ce  qui  était 
le  plus  Justement  distinct.  Voler  avec  ton  sent  nou- 
veau ^ftt  un  gr/>s  péché  contre  la  clarté  et  l'élégance, 
C'est  le  seiiième  siècle  qui  est  coupable  de  ce  fàchaux 
néologisme.. 

!/ordre  alphabétique  est  nécessairement  aveugle. 
'Pourtant  il  a,  ici,  semblé  voir  clair;  car  il  fait 'que 
jn  termine  cette  esquisse  par  l'un  des  plus  frappants 
exemples  de  la  distorsion  que  de  vicieuses  habi* 
tudos  peuvent  infliger  k  un  mol  sain  jusque-là. 
Jamais,  dans  l'espèce  humaine,  épine  dorsâli  n'a 
éié  plus  inaltraitée  par  la  pathologie. 
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ETHNOLOGIE  GAULOISE 

OD  MiMOlRBS  CUlTtQDM  lOR  L'ûàlfilNI  KT  U  PAnP.iyTft  DR  A 
CIMNÉIIIINI,  DIS  CIMBRI8,  DÉS  0MBRI8,  DIR  RRICRK,  nKH 
LIODRRI  Kt  OU  ANaiNR  eiLTRt,  |>AR  ROf.lT,  BARON  DE 
IILLOGÛIT  *, 

KomAiBlc  U  travail  d«  M.  rtoget  d«  Bellofiiflt  «fl  d«ttM  à  éta^ 
blir  qiM  l«  Baa-Bratonf.  las  Irlandaii,  laa  GjmIi  daa  haulei  tArrci 
d'£«oas«  al  lea  habitanU  du  paya  da  Oàllté,  en  Anflalarro^  dont 
lat  pariara  na  aont  a^paréi  qua  par  dea  djlférmices  dialectiqiiéa: 
at^  ont  antra  aux^n  rapport  trèa.  anitogaa  à  ealui  daa  lanipina 
romanaa  antra  Miaa,  rtpréaantant  la  fauloia  daa  Çaulaa  «t^  ^ 
brotofi  da  l'ilé^  Brftag n^.  U  thèaa  est  miae  hora  de  conlflitn. 
Caat  <^e;V)uala  titra  fua  l'on  donna  ^  éê§  pariara  la  nom  dé 
néo-èalUquéa.  Gomma,  d'autre  part,  11  ait  éUbfi  quo  !«•  idion^a 
ndo'edtiquea  appartiennani  au  groupn  aryei),  il  en  réaulta  qoo  lHê 
pffuplaa  parlant  gauloia  et  breton,  qui  occupaient  dana  lei  tampa 
aneienalaGauleetla  Bretagne,  appartenaient  euiauMi*àoe  groupe, 

î  etn'éUiênt  point  autochtbonaa  dana  laa  paya  où  lea  trouve  riiit- 
Ipire  la  pranièra  foia  qu'elle  a'oeeupa  d'aui. 

Il  eiUUun  grand  |>eu pie  dont  le  nom  est  cité  sans 
cesse  pat  les  écrivains  latins  et  grecs,  les  OaulniH  ou 
Celtes.  Ils  tenaient  la  Gaule,  l'tle  de  Bretagne  et 
ririande ;  ils  s'étaient  établis  dans  la  haute  Italie; 
ils  avaient  pénétré  jusque  dans  l'Espagne  ;  des  peu- 
plades qui  leur  appartenaient  étaient  enclavées  dans 
la  Qerroanie,  témoignant  ainsi  d'un^  ancien"  passage 
ou  d'une  ancienne  conquête;  enfln/  des  bandes 
gauloises  avaient  percé  à  travers  les  régions  danu- 
biennes et  étaient  allées  se  fixer  dans  l'Asie  Mineure  ; 
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jift  avai<^nl  lour  n^ligion,  loui'  «^tnl  social,  un  sacer» 
(loce,  iinn  noblotsc,  uno  pl(>bo,  une  fédération,  une 
ii4(riculiuro,  deo  armos  do  cuivro  ol  les  commence- 
monU  du  fer.  Puis  -  surviennent  la  domination  ro- 
niaiiifî  et  l'invasion  barbare  ;  d^s  lors  le  nom  gaulois 
ou  celle  s'obscurcit; >lfls  peuples  qui  le  portaient 
prennent  d'autres  appellations  et  changent  de  lan- 
gue. Ceux  dfjOermanie  et  d'Asie  disparaisserit  sans 
laisser  de  trace  ;  'ceux  d'Italie, «d'Espagne  et  de  Qaule  - 
parlent  italien,  espagnol,  provençal  et  français  ;  ceux  - 
de  Bretagne  sont  submergés  par  le  flot  germanique. 
Au  '.vi,  quand  l'histoire,  curieuse  des  origines,  s'en- 
quiert  dos  transformations  lubiei  ti  dei  affinités 
avec  les  autres  grdupiDS  européens,  une  lacune  qui 
sépare  le  passé  d^vec  le  présent  l'arrête  et  Vempéche 
do  lùivre  avec  certitude  la  flliation.  Le  germain,  le 
latin,  le  greo,  ne  sont  pas  sujeti  à  même  .difllculté  ; 
depult  le  premier  temps  la  langue  subsiste,  toujours 
reconnaiasable^,  avec  ce  fll,  qui  se  nque  do  siècle  en 
Hièclo,  on  se  démêle  des  migrations  et  des  immixtions. 
Maiii  lesdaulois,  à^un  certain  moment,  perdent  leur* 
langue,  ils  abandonnent  le  parler  de  leurt  ancêtres, 
«i  bien  que,  interrogés  sur  ce  qu'ils  furent,  ils  n^nt 
pas  la  prompte,  rirréft*agable  réponse  de  l'idiome 
dont  ils  se  servent.  Quand  la  conquête  romaine  lea 
altoigiiit,  ils  ne  savaient  pas  encore  composer  des 
livres;  et  les  vingt  mille  vers  que  les  druides  se 
transmettaient  de  mémoire  en  mémoire,  n'ayant 
jamais  été  écrits,  furent  anéantis^avec  le  druidisme; 
je  voudrai8  que  l'on  comprit  bien  la  difficulté 
liisloj'ique  dont  il  s'agit.  Nous  parlons  français  et 
nous  habitons  le.solule  la  Gaule.  Ce  sol,  c'est  celuH* 
qiio  (iésar,  le  premier,  parcourut  d'un  bout  à  l'autre. 
Voilà  bien  la  SaAno,  le  Hliùno,  ta  Loire,  la  Seine, 
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qu'il  franchit  dans  sa  cours»  rapide  ;  voilà  les  Cé- 
vcnnofl,  le  Jura  et  les  Alpe«;  v6ilà  MarsiiUle  quo  Icm'^ 
Phoci^ons  fonderont  ;  voilà  I0  lac  Léman  et  ce  pas* 
sage  par  où  les  Uelvéticni,  désertant  leur'pays,  vou- 

.  lurent  déboucher.dans  les  terres  devenues  romaines; 
voilà  Lutèce  avec  sa  petite  lie  entre  deux  bras  de  la 
Beine,  Lutèce  à  qui  rien  ne  promettait  là  dôstinéf. 
d'une  grande  capitule,  quand  un  lieutenant  de  César 
dissipait,  en  amont  suivant  les  uni,  en  uVal  suivant 
les  autres,  les  Qauluis  incapables  d'autres  combinai- 
sons stratégiques  que  celle  d'opposer  bravement 
feur  poitrine  à  des  armes  meilleures  que  les  leurs; 
voilà  IV^ims,  chéf-lieu  d'un  puisiaut  ÂrsTrict  et  oii, 
environ  or*ni  ans  après  la  conquête,  on'répondit  à 
Civilis  et  ai»  Germains  demandant  l'alliance  des 
Gaules,  que  l'on  courrait  même  fortune  qiie  l'em- 
pire ;  voilà  le  Rhin,  vieille  barrière  entre  les  Germains 
et  les  Gaulois,  dès  lors  entamée  sur  la  rive  gauche, 
niais.non  tellement  que  lo  QermHnie,  inéme  envahis- 
sante après  Home  f  t  victorieuse,  ait  pu  s'étendre 
beaucoup  de  ce  côté  et  que  lesprojots  ambitieux  de 
l'Arloviste  que  Gésur  vainquit  et  qui  rêvait  la  voivy 
quête  des  Gaules  aient  eu  chance  de,  qupjiflie 
Huccès.  Rien  ne  a'est  moditié  dan»  lu  constitution 
géographique  depuis  l'étublisiement  des  popula- 
tions gauloises;  Dumnorix  et  Yercingétorit  re- 
oônnattraient  encore  ces  monts,  ces  flf^uvos  et  ces 
campagnes  qu'ils  défendirent.  Mais,  tandis  ^ue  loùt 
demeurait,  la  langue  changeait.  On  8UÎt,^en  rentioh- 

.  tant,  le  français  juhqu-audixiiSnIe  siècle;  au  d^h^i, 
c'est  le  bas  latin  ou  latin^n)érovingi(^n;.au  i\m\, 

J!'ost,  suivant  les  loçidités,  le  guiil^i»  ou  le  lalin  \  \u 
lolù  enfin  c'est    le   gaulois  pur.  Les  \do('iiiii(M)ls 
prouvent  que  le  gaulois  resta  puilé  irui^ ou  quatre 
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8i^^loK  np^^s  la  cnnquôto  par  JuIoh  G^sar  ;  seulement, 
lo  lutin  lui  faisait  une  concurrence  tlangereuse  dans 
loH  villes  et  dfîns  les  classes  instruite!.  Pourtant  il 
semble  bien  que  ce  soit  l'invasion  barbare  qui  donna 
le  coup  de  grâce,  et  n^  laissa  plus  subsister  en  pré- 
sence que  ridiomedesGermainavaiitiiueurs  et  celui 
des  Latins  vaincus.  Lïdiome  des  vaincus,  ayant  flni 
d'absorber  les  Gaulois,  ne  manqua  pas  d'Absorber 
les  barbares  transplantés. 

Dans  le  seiiième  siècle,  les  Mexicains  éprouvèrent 
le  mAme  sort  que  jadis  les  Gaulois,  des  étrangers 
leur  ^portant  à  ta  fois  la  çonqui^te  et  une  civilisa- 
tion supérieure.  Mali,  quund  le'payiTut  subju((ué,' 
quand  la  nouvelle  religion  eut  effacé,  partie  en 
réalit(^,  partie  en  apparence,  lescroyancfs  païennes, 
quand  ils  eurent  échangé  leurs  hiéroglyphes  impar- 
faiU  contre  l'écriture  alphaliétiquo,  on  vil  quelques 
indigènes  i^ecueillir  les  souvenirl^de  la  nation  et 
composer  en  mexicain  ou  en^espaghol  des  annales 
qui  Huntdes  monuments  instructifs  et  curieux.  Rien 
de  pareil  ne  s'est  fait  ohes  les  Gaulois  :  parmi  eux 
ne  se  trouva  personne  qui  se  sentit  quelque  intén\t 
pour  la  vieille  patrie  et  qui  voulût  en  raconter,  en 
gauloi»  ou  en  latin,  les  origines  et  les  aventures.  Du 

jiioins  uucmi  monument  de  ce  genre,  je  ne  dirai  pas 
ne  nous  est  parvenu,  mais  n'a  été  mentionné  par  les 

'  anciens.  I^  nouvelle  Gaule  entra  dans  la  sphère 
administrative  et  littéraire  de  Rome;  ef^le  titre  de 
barbare  fut  laissé  désormais  par  l'élite  du  pays,  avec 
la  langue  gauloise,  au  peuple  des  villes  et  d^s  cam- 
pagoes.  Do  lu  sorte,  tout  a  manqué  ;  les  Indigènes 
n'ont  pas  été  plus  soucieux  de  leur  langue 
et  de  leur  histoire  que  les  étranger»  qui  gou- 
vernuiont  ;  celi^i  dont  nous  parle  Ausone  et   qui, 
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ayant  pour  pèrro  un  barde  et  poul^grnnd-p^l'fî  un 
druide,  devait  aavoir  tant  de  traditionï,  n'a  lion 
écrit.  Rome  poursuivit  le  druidinine,  ().ui  cmporlti 
avec  lui  aea  vingt  mille  vers  ;  le  chrisfianisme,  h  son 
tour,  fut,  p<ir  d'autres  motifs,  enrioro  plus  inexora- 
ble. Et  quand,  après  l'invasion  gernranique,  la 
Gaule  reprit  son  existence  individuelle  souW4e  nom 
de  France,  elle  'ne  se  souvint  pas  plus  de  cotte  sortn 
d'enfance,  que  l'homme  lait  ne  se  souvient  d(^  lu 
sienne.  Pour  les  béritiers  du  sol  de  In  Oaule,  H  n'y 
tout  plus  ni  Gaule  ni  Gaulois  ;  et,  voulant  Une  gém'ui- 
logiu,  on  rêva  Pràncus,  fils  d'Hector.  C'est  ainsi  que, 
sur  un  tbi^tre  plus  resserré,  les  Élrunquffs,  si  (iors 
de  leur  haute  antiquité  et  de  leur  civilisation  pri- 
nvitive,s'oublièrent  eux-mêmes  sous  la  domination 
nmiaine;  et  leur  lagffue,  dont  il  reste  quelques 
lambeaux  dans  les  inscriptions,  est  un  rtiyst^re  pour 
leséfuijits.  , 

H  y  a  dans  un  coin  de  la  France,  en  Dasse-Tlreta- 
gne,  dans  le  pays  de  Galles,  en  Angleterre,  dans  les 
hautes  terres . d'Ecosse,  dans  l'hlaude,  il  y  a  (!U 
jusqu*à  ces  derniers  temps  dans  la  Clornouaille  <^l 
daiis  VWg  de  Màn  des  populations  qui  ont  p(M(lii 
leur  autonomie  au  sein  de  plus  grandes  nationalités, 
mais  qui^  toutes,  sont  demeur^^-distinctes  et  dos 
Romans  et  des  Germains.  Ni  en  Gable  le  latin,  ni  en 
Angleterre  et  en  Irlande  le^saxon-,  ne  les  ont  absor- 
bées. Le  bas'breton,  le  kymri,  le  gaélique  et  rirlari- 
dais  non  set^lement  n'ont  rien  '  de  commun  aver  lf> 
latin  ou  l'allemand,  mais,  encore  ils  tiennent  i^utto 
eux  par  des  affinités  étroites  et  ne  sont  que  des  dia- 
lectes d'une  langue  commune ''que  l'on  a  noîiintéo 
le  celtique,  présumantque ces  fragments  (le  jUMiple, 
épars  et  confinés,  appartiennent  ii  la  grande  liilm 
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qui,  au  momont  de  Tapparition  des  Romains,  occu- 
puit  lii  Oaulo,  la  Qrfîtugnn  ol  l'irlando.  Lo  cAltiquo  ou 
gauloin  doH  OrocH  ol  lifa  Homuiniireslanl disponible, 
on  en  trouva  une  très  plausible  appropriation  dans 
ofls  dialectea  hiolé^i,  mais  tenaces,  qui  semblaient 
onr.oro  protester  contre  la  victoire  latine  ou  germa- 
nique. L'idontiflcation  ainsi  faite  est,  comme  nous 
le  verrons,  bonne  çt  valable  ;  pou^'tant,  si  elle  ne 
ft'appuyait  que  sur  fS0  qui  vient  d'^re  dit,  si  elle  pe 
tenait  compte  que  de  rimpossibiliié  de  rattacher  le 
kymtl  et  le  gaélique  aux  autres  langues  de  l'Europe; 
si  elle  n'invoquait  4^ue\le  domicile  dej  gens  qui  If  s 
parieht  sur  le  sol  dem  anciens  Èeltei|t,  la  preûveJi 
serait  plus  négative  que^ositive  ijet  toutarguminlil; 
négatif  implique  une  part\de  dbuil  etH  de  oonietU- 

B)n  effet,  liBSComplicaUâis  historiques  sont  nom-/ 
ttreuses  et  variées;  et  ici  s!en  présente  une  qui  ne  peu) 
élre passée  sous  silence  :  oii  conteste  que  les  Bas-Br<( 
tons  soient  indigènes  de  U  Oaule.  Le  fdlt  est  qu'afu 
moment  delà  ruine  de Tempifo^Toniain,  etquand^a 
Urunde-Dretttgne  cois»d^en  fairâ  part^fi,  deti Bretons 
puHtièront  en  grand  nombre  d^  l'Ile  sur  lo  contment, 
et  se  (Uèronl  duns  l'ArmQrif^ue.  lU  y  ihiportÀrqht  cer- 
tainement leur  nom;  mais  y  impojrtèreat-ils  aussi 
livur  langue?  Supposera«t-Hfn^quo  cette  inuuigraUon 
ail  été  assex  cunsiilérable  poj|ijç  prendre  la  prédomi-' 
nance'sur  la  population.  arm<^ricaine,;  et  oxrpulser 
lo  latin  s'il  y  avait  déjji.  prévalu^  ou^e  gaulois  s'il' y 
prévalait  encore?  Quand  les  Normands  s'établirent 
dans  lu  Neustrie  et  on  firent  la  Normandie,'commé 
les  Bretons  liront  d^  l'Armorique  la  Bretagne,  ia 
noi'wégien  ou  le  danois  qu'il»  parlaient  .ne  l'^ijHtrla 
point  malgré  le  long  saccagoment  de  la  provincéi 
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et  hiontAt  1^1  hommet  du  Ngrd  et  leur  liingyn  dispa- 
rurent dam  le  romao  neuitrien,  qui  les  avait  pvéct^- 
déM  eiqui  léi  conquit.  Ciomméiit  un  phénomène 
inver&e  M  lerait-il  produit  en  Àrmorique^  Bt,  fi  ce 
phénomène  inverso  dont  Je  parle  ne  l'est  paa^  pro« 
duit^  doit-on  penser  qu^  le  gaulois  de  l'Armorique 
tenait  plus  au  kymrique  qu'au  gaélique?  Mais  il 
faut  convenir  que  cet  établissement  do  Bretons  ouvre 
le  champ  au  doute,  «t  q«ie  ce  qui  n'est  pas  vraisnin- 
hkhle  peut  être  vrai.  Si  le  hasard  Taisait  découvrir 
dans  le  territoire  de  la  Dasse^Brotagna  quelque 
inscription  en  langue  gauloise,  on  verrait  's'il  en 
sortirait  des  renseignements  lur  le  sujet  qui  nous 
occupe,  lie  fait  est  que  les  sept  inscriptions  que 
nous  poaaédolii proviennent  des  environs  d'Avignon, 
de  la  Bouff^ogne  et  du  Poilou,  et  qu'elles  portent, 

,  dans  une  ^](tréme  brièveté  i|  est  vrai,  1^  caractère,^ 
non  de  «^aleetèar  mais  d'une  langue  commune,; 
^  8i  l'on  l'adresse  àut  populations  dites  aujourd'hui 
celtiques  pour  savoir  o^qu'elles  pensent  de  leur 
origine,  leairaditioni^iûnt  muettes  à  cet  égard  ohoi 
ollei.  l4eurs|ioiivenirs  ne  vont  pas  au  dolh  du  grand 
fait  qtfi,*coiivertiiiant  les  Qrecs  et  •  les  LalinH  aQ 
christianisme,  convertit  par  la  ménie  impulsion 
lociale  lei  Geltei  de  laOaule  et  de  la  Bretagne,  et 
les  Oermaini  énvahiiseuri  ;  lodruidiHme  nu  resta 

-  dans  leur  mémoire  que  comme  une  vague  sorcol- 
lerie  di^e  de  réprobation;  eiemple  qui  montro 
de  quelle  incertitude  sont  ajtlectées  les  tradilioiia 
non  appuyéeb  dQ  livres,  d'inscriptions  ou  do 
moiiuuients..  Ce  ne  fut  que  bien  tard,  roltUivo- 
ment  dii  moins,  que  les  Irlandais  et  los  Kytnrin  se 

-mirent  à  écrire/ A  ce  moment,  la  vioiilo  hisloire, 
r(yll^  i|ui  roniontait  aux  temps  où  les  Gaujois  et  les 
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Dreton&t  défendaiont  lour  indépendance  contre  les 
légions  romaines,  était  absolunieftt  oubliée;  trop 
d'événements  et  de  trop  grands  événements  étaient 
âdveims  pour  que  des  peuples  qui  n'avaient  point 
de  livres,  et^ue  la  conquête  et  la  conversion  trans- 
fornoaient  ou  pourchassaient,  ce  laissassent  pas 
tomber  dans  l'ablnie  des  choses  perdues,  non  seule- 
ment  leurs  légendes  primitives,  mais  encore  leur 
existence  historique  et  païenne.  Aussi,  quand  leur 
imagination  e&citée  se  mit  à  l'oeuvre  ot  tenta  de 
donner  dos  formé,s  aux  brouillards  vaporeux  qui, 
du  côté  du  jpassé,  leur  barraient  la  vue,  on  vit  appa- 
raître le  roi  Arthur,  ses  chevaliers  merveilleux,  les 
fées  dont  la  baguette  se  Jouait  de  l'homme  et  de  la 
nature,  l'enchanteur  Merlin,  les  histoires  dé  la' 
Table  Ronde,  et  tous  ces  laii  bretomt  opmine  on 
disait  alors,:  dont  la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc 
s'emparèrent  pour  mettre,  à  câté  du  cycle  de  Char- 
Icmagne,  le  cycle  d'Arthur,  et  charmer  la  société 
féodale,  'aussi  bien  par  le  roman  de  féerie  bretonne 
que  par  la  geite  carloyingienne.  Ainsi  l'esprit  celti- 
que, dont  il  ne  nous  est  rien  resté  alprs  qu'il  oocu- 
puit  de  grandes^ contrées  et  luttait  contre  Rome; 
l'osprit  (Monique,  que  nous  ne  connaisftons  que  oon- 
l'oiidu,  depuis  la  chute* de  l'empire  et, le  cliristia- 
ninnio,  dans  l'immense  remaniement  des  nationali- 
tés, dos  opinions,  des  mœurs  et  des  littératures; 
l'esprit  celtique,  (fis-je,  dans  le  plein  du  moyii^ 
Age  ol  sans  douteVpour  ne  plus  reparaître  commi) 
individualité  propre,  flt  une  trouée  parmi-'lés  popu- 
lations romanes,  et,  grflce  aux  trouvères  et  aux  trou- 
badours, gagna  un  auditoire  bien  au  delà  de  ce  que 
c(>mp(uMait  l'isolement  des  populations  celtiques  oi 
dQ  leurs  idiomes. 
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L«  .livre  de  M.  Hogel  de  Ôelloguot  est  consftçi-t^  h 
donner  la  -  preWe  philologique  que  les  ûficiiuisi 
(lauloi»  furent  de  lAéme  race  (rUe  les  populations 
néo-coltiqueH.  Avant  d'exposer  e^  détail  celte  preuve 
(|ui  m'a  paru  complèie,  j'appelle  l'attention  sur  une 
preuve  historique  qui  a  lani^nio  efficacité,  et  qui  pré- 
pare  lemi'euK  à  saisir  la  valeur  dV)s  arguments  tirés 
des  mots  gatiJois,  inscrits  dans  les  livres  latins  ou 
grecs  et-  sur  quelques  pierres  bien  rares.  Si  nous 
savions  par  des  documents  incontestables  que  les 
Homains,  ayant  longtemps  guerroyé  contreJa  popu- 
lation indi'gènedesÛauleSi  auraient  repoussé  dans  un 
coin  du  territoire  ceux  qWil^  ne  pouvaient  subju- 
g'iifu\  nous  saùrionf  du  mémo  coup  que  les  piMi- 
pladtos  ajnsi  repoussées,  débris  du  grand  peuple,, 
retiennent  leUr  idiome  conunè  un  é,chantillon\uu- 
l'Iienliqùè  dé  hdiome  commun.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  dans 4a  Gaule,  les  Homains  en  occupèrent- d'un 
ii^me.  coup  toute  l'étendue,  et  H  n'y  eut  aucune 
tribu  refoulée^et  par  conséquent  conservée.  IjC  caà 
hypothétiqlua  dont  je  viens  de  tracer  les  linéanuMits 
a  eu  sa  pleine  réalité  dans  la  Grande-Bretagne  ;  los 
homains  ne  la  tinrent  pas  assoi  longtemps  pour  lu 
laliiùser,  et,  s'en  allant,  ils  la  remirent  entre  h 
mains  des  indigènes,  qui  eurent  alors  leur  autonl» 
mie.  Les  Germains  ne  la  leur  laissèrent  pas  Ion 
temps;  il  arriva^Kt  ça  qui  n'était  arrivé  dans  aucun 
pays  roman  :  la  langue  germanique  prévalut,  et  les 
Drétons  reculèrent  peu  à  peu  jusque  dans  les  parties 
qu'ils  tiennent  encbre.  La  fUiation  est  ininler- 
ronlpue:  par  les  Bretons  du  pays  de  Galles  et  de  lu 
Cornouaille ,  on  remonte  jusqu'aux  Bretons  qui 
fui;ent  envéhis  par  les  Saxons  et  pur  les  Angles,  et 
(|ui  étaient  les  Bretons  des  Romains  et  d'avant  les 


/ 


«      / 


4.    ' 


m  ' 
t.. 


/ 


1 


m 


X 


0 


7ff  K'VnNOLO(;iE;r.AlJlvPls'K,  \ 

llofnains.  MalR,,dira-tron,  si  cela  inuntre ^qiiib^  los 
latiguos  C6|tiqu68  de  rAngleierrct  sont  bien  dAS  dia* 
loclesde  la  langue  qui  lo  parlait  (ïanii  la  Brofugnc,  # 
ijomniont  en  conclure  quelque  t;ho8e  pour  Irgan-  . 
lois? 'C'est  \fii  qifil  fiut  plçcer  un  texte  imniortailt 
*do  Tacite  :  «La  langue  der  Bretons  et  celle  dos  % 
Gaulois,  dit -il,  ne  diffèrent  que  peu  {if^nna  Hami^ 
muUum^direrws^  Agrio.  Ji).  »  Donc  le  gaulois, 
tetiant  do  près  àu  breton ,  qui,  lui-in(^nie,  irest  pas 
au (tp^ chose  que  la  formé  anoienno  des  ^^^^ 
coUiques  de  l'AnKloterréTapparticni  |^  If  mdine 
famille  de  langueiT 

Venons  à  la  preuve  philologique  telM  .que  Va 
.tfonçue^t  m^^ée  à  bien  M.  Ho'geCdè  Bulloguet,  en 
é'rudit  habiiué  autdjrtlcilos  questions  et  luix  règles 
HgûureUios  de  la  critique  historique,  Luinnènie  \^ 
remarque  :  au  lie^  de  se  débattce.dans  his  espaces^ 
imaginairei,  comme  Tont  jfkit  des  doux  dotés  de  la 
Manche  et  du  Uhin  un  trop  grand  •  nomlire  de  sa- 
vants, il  s'est  attaché  atix  documents  et  n'a  jamais 
entendu  soHir  du  bercle  oii  ils  le  i*eMerniaient« 
^(Vosf  une  erreur  de  jugement  que  do  quitlor  le 
moindre  t<^te  oUMnonument  pour  suivre  rinwigiua-. 
t ion.  bu  vraie  iniagi nation  eH de  découvrir  hfs  docu* 
nients,  d'en  appi^cier  la  valo4^|  et  de  restituer  avec 
les  frîigmeiits  le  tout  dont  ils  ikisaient,  pvriie. 

J^s  auteurs  anciens,  lan^  nous  rien  apprendre  sur 
la  langue  gauloise  et  sans  daigper  s'enquérir  d'un 
idiome^  q|i 'ils  i|ualiflaient  de  barbare,  nous  ont,  en 
trailoot  de  choses  dwcrsos,  oonseryé  quelques  mots 
-g^uloiV  C'est  ainsi  que  !'nous  connaissons '(liaiif///,' 
alouette,  bracca^  br^iies,  diiMum,-»  hauteur,  nemejù 
ou  HHMf'toM,  temple,  tvumt,  sorte  de  voiture,  rie. 
Li^M  recheit^hei^  tuus,  expulser  les  fausses  citaliuiiii 
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encore  plus  diiiigereusoê  q^e  les  oniissionK,  nuMIre 
ainsi  par  (levors  soi  tous  les  (élément 8«il:eiu  (|iiosli(Hi, 
lui  a  été  le  premier  soin  de  M.  Uoget  de  Ilelloguel  ; 
songlossaira  est  complet,  correct  et  sûr.  Un  preniior 
.iUasseiment  indique  les  mots  qui  sont  and^rimn-s  à 
rétablissement  dos  hài*bares  dans  les  Gaules  et  reu\ 
gùi  sont  postérieurl  ;  on  a  de  la  sorte  une  colleclioii 
ci>nimençaht  à  de  très  anciens  auteui^s  latins  ou  gi*iu*s 
et 4ibôu tissant  jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  Forlunat 
et  des  hagiogrltpbes  dû  septième  ou  du  huitième 
stècle.  Un  autre  classement  signalcl  les  mots  que 
les  aneienb  nous  on(  tl^ansmis  avec  ioursigninra-^" 
tiout  et  ceux  dont  la  signiiloation  ne  nqus  n  pas  été  ' 
tra^sinise.  Knlln  un  cilissement  géographique  nous 
appi'cnd  à  quelle  partie  du  domaine  celtique  uppar- 
tomiit  le  mot  rapporté,  c'est -Mire  s'il  était  celtique 
(lo  la  Gaule,  de  la  haute  Italie,  do  la^Dretagne  ou  de  la 
(iiilatie;  car  nous  ivon»,  dans  le  glôssUiro,  des  m«VtH 
pruvenant  de  cette  lointaine  province,  où,  dans  le 
cinquième  aiècle  encore,  saint  Jérôme  témoigne  <|iii^ 
Ion  parlait  U  même  lanisue' qu'à  Trôved,  dans  lu 
Belgique.  -  -  , 

Il  .importe  de    donnàti- quelques  exemples  qui 
fuseignoi^t  quoi  est  le  degré  jlo  certitude  dantf  les 
rapprochements  entro  le  gaulois  et  lo  néo-cçltique. 
"Jecummence  par  dé&x;  mots  qu'on  litsuvla  pieri^v- 
4uUèhre  trouvée  à  Paris;  «pus  l'église  Notre- Dame, 
et  éràgée  peu  d'anhées  après  l'ère  chrétienne;  du 
touips  de  Tibère:  tavroi  Irigattunns.  ('umnie  ils 
soDl  placéSiaU' dessous  d'un  taureau  qui  porli^  tnti^r^ 
i^rues,  le  sensen  ost  certain,  et  ils  signilleht  :  lanmiu. 
i)  ti  uit  gr H0ê.}^ïi  Vognrd;  lutirftau  se   dit  7i//--<;  <*t   ' 
tdi'ù  dans  raruioricain  et  le  comique;  |ari4  dans 
,  Tuncion    kyntriquo ,  aujourd'hui  Éurw  ;  Un'b  dans 
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l'ancien  îrlorfduiii,  aujourd'hui  tarbh;  tnèts  sp  dit /ri 
dtt|iM  la  plupart  des  dialectes  celtiques  ;  eijgrue  se 
dit  ^aran  dans  le  kymrique,  dans  Tarmoricain  et  le 
toviiïqiiii.QandeluméiAïi  le  nom  d'une  niesurede. 
cent  pied»;  pour  cent,  le  kymriqUe  dit  cant  et  Far- 
nioricaiii.^ant^;  remarquez qu&GoIumplle,  qui  nous 
a  transmis  ce  mot,  ne  s*est  pas  douté, de  ri())»ntil(^ 
fondamentale  entre  le  centun^  latin  et  le  cant  ou 
ca/i<«  celtique.  D'après  Pline  l'Ancien,  la  marn.fl, 
f^hgriiisdî^couVert  parl6s  Gaulois  et  les  Bretons,  était 
nonîmée  en  gaulois  mar^a  ;  aujourd'hui  elle  (iode 
tin  kj^mriqùe  le  nom  de  marn,  en  irlandais  de  matgf 
en  urmoticain  de  t^arffa.  Les  X^atins  avaient  rendu 
pur  /^ardttilQ  nom  gaulois  des  poètes  etochanteùl^s; 
il  n'a  point  péri  parmi  les  populations  néo-celtiques  : 
un  {)dète  sadit  ^rdd  en  kymrique,  6arjf  en  armori- 
cain, bdrd  en  irlandais  Benna  était'  une  sorte  do 
voiture  et  aussi  de  |;rand  panier;  dans  le  kymrique, 
m^^n  tm^^f^estun  charriot;  dans  llarmoricain,  mann 
est  un  panier  d'oser  ;  dans  rirlandais,  ben  pu/m  est 
une  voiture  ;  ce  niiOt,  coniervé  dans  le  français  avoq 
le  sens  de. panier,  varie  également  entre  ft  et  m: 
Mne  banney  une  tnanne^    •  ' 

Fcstuç  nous  apprend  que  quatre  se  disait  on  gaulois 
jnUnrà.  On  sait  quelle  imporiance  ontletnOms  de 
nombres  dans  la  ôlassiflcation  des  langues;  et  celui: 
d;  qui  d'ailleurs  tient  d'une  façon  manifeste  à  la 
famille  aryenne,  doit  se'  retrouver  dans  le  néo-.celti- 
quç,  si  en  ellet  le  -néo-celtiqùe  est  du  gaulois.  îï  s'y 
retrouve  indubitablement:  pédu^ari  masculin, p0é<oir, 
féhHnini  idans  rancien  kymrique  ;  pevar,  masculin, 
lifider,  ft^minin,  dans  l'armoricain  ;  pedar  ou  peder 
dans  le  corniqiie.  Faites  attention  que  le  kymrique, 
lWmQ.riâ)iin  -et  le  cpr nique,  qui  sont  des  branches 
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d'un  ihéme  dialecte,  ont  gâr^é  lo  p  do  l'an(;iuii,g{iu- 
loit,  (andiiqire  l'irlandais,  qti( dit Methir  ou  huhar, 
a  un  A  en  place  et  te  rapproche  du  lalin  quatuor.  La 
quintefeuiDe  l'appelait  en  gauloié  pimpedula  ;  il  e«t 
tout  à  fait  probable  que  la  flna^e  dula  lignifle  feuille^. 
qui  e«t  enkymnque-</(ii«»oué<é/0»,en  ancien  urino- 
l'icain  delien^  en  irlandui»  duille;  d'autant  plu4  pro- 
bable, dii-je,  que  la  quintiBfeuifle  se  noiAmé  encore 
aujourd'hui,  en  Ibas-breton,  pimpdeH  ;  nmi^  il  e»t 
tout  à  fait  certain  que  la  première  partie  du  mot  si- 
i^nitie  einq^  quijio  dit  en  ancien  kynirique  pmp,  on 
jornrique  pympf  en  armoricain  pemp.  On  remarquera  . 
encore  i6i  que  le  kymrique,  l'armoricain  et  le  cor- 
nique  ont  le  p  de  rancieh  gauloi»,  tundiu  que  l'iriàn- 
dais,  eri  place  du  p,  prend  un  k^  kuig^  cinq.  Lor 
dffux  mots  pêtora  et  pimpe,  qui  solît  de  l'ancien 
gaulois,  et  qui  se  reirouvent  dans  les  Languos  néo- 
celtiques-, sufAraient,  à  eux  seuls,  pour  alteslor  quo' 
l'ancien  gaulois  et  les  langues  néo-celtique»,  sont  l43s 
rameaux  d'un  même  tronc  ;  surtout  si,  cmbrassaiU 
d'un  coup  d'ouil  l'ensemblp  des  langues  aryenne», 
on  reconnaît  combien  ces  deux  noms  de  nouibrt^ 
entrent  profondément  dans  le  systèuH)  entier.     <  ;    ,. 
Je  voulais  borner   là  ces   quelques  Jndiciitioùh^ 
prises  au  livrede  M.  Rugetde  Belloguel.  Mais  il  t^ii 
0)»t  une  qutme  tente  encore;  car,  bien  qu'elle  appar- 
tienne aux, Gaulois  envahisseurs  d^  lu  acèce^t)C  dir 
l'Asie  Mineure,  elle  est  Irappanle  et  prouve;  pur  sou  - 
exactitude  litléraje,  que  suint. Jérôme  n'a  rien  oxl^-? 
géré  en  purluut  de  l'ideiitiLé  du  langage  di\6  (îau- 
Jois  d'Orient  et  des  (iuulois  d'Occideivt.  Lu  càvalom 
de  ces  burbures  uvuil^iuur  éJéutoîil  iiii  iiialliti  et» 
deux  serviteurs  à  clievul,"  élûiuèul  qu'ils  ntm)iltuient 
trimarkUia,  Paûsunius,  qui  iious.d(/iiiiu  eu  refisei- 
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«noniAiii,  noui"  apprend  miêï  <){iie  marka  sigififlaii 
cheval  (^  coUique.  Hien  du  pluij^^ltique  oiieUei; 
i'M'Chevai  ledit  miirt;^  en  kymriquc» «t  en  corniquo, 
mfiro'À  en  armoricaip ,  ma/  A  ei)  irlfladaU  ;  pinmarç'A, 
lâte  de  <^heval,  eit  le-^nom  d'un  éciieil  redoutable 
HCrr4»-eôte  du  Fintttère.  Quant  àlHyBOUt  livont^ 
qu'il  exi»te  en  néo-celtiquo  avec  lé  seni  de  trois, 
'  Ces  rap{>rocheînenU  et  aûtrop  semblables  sont 
concluants  :  le  se^s  des  mois  cités  est  transmis;  on 
les  fetrouve,,  avec  leur  formé  et  leur  sfgniflcation, 
dans  les  dialectes  néo-teltiquos.  IHusléurs  sontcon^ 
llVinés  par  des  confierions  avec  les  autres  langues 
aryonnoillde  la  sorte,  le  point  do  la  question  est 
emporté.  On  a  gagiié  un  terrain  solide,  et  Ton  peut' 
passer  du  connu  h  l'inconnu,  c'f^sl-à-diré  rocher-; 
cher  avec  sécurité,  dans  le  liéô-cellique,  les  mots 
gaulois  dont  nous  ignorons  le  seni^ou,. quand  ils 
tiontoomposé8^;ift<décorhposilioh  et  les  éléments. 
Ut  toutes  lès  f^les  de  l'étymologïè  poéîlivè  doivent 
<Vlre  emplbyées  :  il  lie  s*agi(pasy  de  tâtonner,  de 
Itiuilletor  des  glossaires,  et;  destrier  les  mots  néo- 
celtiques  qui  se  rapprochent  par  lés  Icttrel  oi 
-kvHi'Mii.;  il  fout  rf^monlcr  aux  formée  les  plui 
rionnëtt  du'iiéo-célliquo,  (iî'ipouillorJe  Ihènie  dt 
ahixos,  tenir  cpmplD  des  transitions  .phoniqut»,  ot, 
dans  cet  éla(,Talrc!^  la  coin[)apaigon  avec-le  gauloi»: 
1 A  difUciifté  augmente  qujimfTe  mot  est  compr)ité; 
pti  étudiera  les  préflxei|  habituels  et  les  Anales  ;^ 
quelques  eus  heureûk  se  prétéfont  à  la  décèniposi-  ; 
iicini  inais  beaucoup  resteront  Incortnlns,  malgré 
Inutiles  préit^ftutionN.  Ttilles  m\ï\  leV ftliArés  par  o^i . 
uni;  clWnologio  doit  passer,  et  que  M.  Rogot  de  Bel' 
Jo^uet|n'a  pas  toujours  appelées  à  iop  aide.  DéJiV 
M.  Adolphe  Piclul,  il\xm  mu  Ksmi  4ur  quelqueê  in* 
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icriptiomm  l^npte  gaulûiêe,  lui  a  fait  cAlto  rriliquo, 
àijaquello  je  me  Joins.  Une  grammaire  Hunisaiir- 
ment  lévèri)  n'a  pas  présidé  à  la  dibcussion  iUa 
ïiioiê  simplei  où  cpmposés  dont  le  sens  n'est  pas 
donné. 

Un  ou  deux  exemples  sj)é(!ifleront  rinsultlsuneé 
>des  rapprochemenls  tentés  par  M.  Rogêt  de  BVMIo- 
guet.  D'après  Grégoire  de  Tours,  vntio  était^le  nom 
d'ulfi  magnifique  ternpie  des  Arvornes  ruiné  uu  troi- 
sième siècle  par  les  barbares.  Nous  ne  savons  mr  la 
signiflca^n  de  raiiprien  qui  aide  à  le  retjouver 
dam  les  dialectes  liéo-celtiques.  M.  Rogct  de  Rt^llo- 
,gttèt  donne,  je  pense,  une  excellente  indication 
quand  il  dit  (fue,  sans  doute,  ce  mot  existe  dans  le 
nom  propre  gaulois  Kaf/foHo;;  mais,  ajoutant  qu'on 
peut  le  rapporter  à'  plusieurs  idées  diftérontem,  o\ 
citant  le  kymriquu  (/M'ai,  Jeune,  l'armoricain  gwami, 
lé  plus  méchant,  l'irlandais  (juaiêf  danç^vr;  ou  basHu, 
.destin, ^ toute  certitude  est  perdre  ;  il  est  clair  qu'on^ 
suivant  ce  procédé,  on  trouvcroit  soit  dans  le  latin, 
flpit  datas  le  ^rec,  soit  dans  ruHemand,  de  quoi  Ma- 
iisfaire  à  des  conditions  aussi  pou  préciseH,  et  cm 
tîtonnen^ents  laissent  r/iMO  aussi  obscur  qu'aupara- 
vant. 7i'n(/r&mt«  était  chez  les  Béquanes.au  dire  de 
.Martial,  un, vêtement  d'hiver  épais  et  tissé  ;  tia  mol, 
remarquelM.  )loget  de  Belloguet,  et  il  u  bien  raJMon, 
est  un  échtntiHo/i  de  la  manière  dont  les  euphonies 
grecques  dl  tomaines  doraient  les  noms  barbares;, 
en  fffut,  on  prendrait  endromis  non  pour  un  mot 
gaUloii,  mais  pour  un  mot  grec.  Maintenant  eHi-il: 
Bimple°ou  composé,  et,  a-Vil  un  analogue  daiiH  le 
néo-celtique?  M.  Ilogel  de  Belloguet;  cito  le  kyni-  I 
rique  (rif#n,  lourd, 'an(/rfrm,  lourd  de  l(»us  ccUés; 
mais  quelle  conâunce  peut  mériter  un  rapproche' 
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iiH'itt,  non  appuyé  d*un  témoignago  ancien,  onlro 
ridf'x;  (Je  lourd  cl  11(1(^0  (le  vôtcnif^nl  ? 

ho.»  nioh  gauloi»  f|ui  noUft  8ont  venus  par  loi  au- 
t(;uiii  uncienB«oniouallér(^8  par  l'ouphonia  grocquo 
ni  lalino,  ou  tout  au  moins  privés  de  leurs  d(J8i- 
noncos  propres  et  affublés  do  désinences  classiques, 
il  n*en  est  plus  do  niéai^  des  inscriptions  en  langue 
gauloise;  1&  nous  avons  la  langue  dans  sa  pureté 
native  et  dans  son  intégrité;  textes  bien  rares  et 
biiui'courts,  mais  qulMiont  tout  ce  qu'un  grand' 
peuple  a  laissé  de  sa  main  ot  tlo  son  écriture.  Nous 
qui  sommes  Mes  descendants;  nous  qui» babitons  la 
iiu^me  terre  et  respirons  fo  mémo  air;  nous  qui 
avons  perdu*  sa,  langu(),  mais  qui,  tenant -tant  de 
cli6seti  de  lui,  avons  continué  son  histoire  avec 
plus  (le  gloire  et  d'influence  dans  le  monde  que 
n'(Mi  devaient  ospéri^r  les  vaincus  d*Alise  et  Vercingé- 
lorix  ;  nous,  (lis-je,nous  devons  considérer,  non  sans 
VtWérence  et  sans  pitié,  les  quelques  lignés  tracées 
uu'r  ces  piern^s  oubliées;  et  l'érudit  fiançais  Itruuve 
Il  leur  iiilei'prélaiion  le  d(iuble  intérêt  de  la  curiô- 
siltV  qui  recherche  l'bistoire  etlacée,  et  du  patrio- 
tisme (|ui  aime  h  faire  remonter  loin  dans  le  temps 
la  iioblcs»e  (les  Millions.      ^' 

Mes  çoimaissunecs  dans  le  colliquo  sont  insufil- 
AaiileH  poijr  expliquer  'Une  insci;^ption  gaùhiise  ; 
mais  elles  jne  perîmillent  d'entendre  rexplication  et 
(le  la  faire  entendre  à  mon  lecteur.  Aussi  n'hésité-je 
point  ^;cii«i^la  plus  longue  et  lu  mieu^  comprise  dû 
ces  inscriptions,  qui  sont  au  nombre  (je  siipt;  elle 
est,  en  curact(Vi:eM  grecs;  ()â.Ha>it(|uel(\s  Gaulois  se. 
siirvftienl  de  ces  ch  rue  1ère  s  pour  (écrire  leur  langue 
iivajitTarrivi's(ii|()sll()inaiii8;ïiyo|ia)&9;  owà/oviofTo-îuTi/iM;" 
)tMii9U9àui  tiuiftiiu  [in/^t9»^ii  0O9iyvi/^n,Tbv.  GrAt^  h  M.  lloget 
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do  BnlIogUPt, au  dçnl^^ur  Siegfriod  ot  à  M.  Pi<l<ît,  <»n 
hiuluil  aver-  c.crtiludfl  :  SeijomdniH  [filiuH]  Vilhin'm, 

riru  n (marne hêit;  imnt   ïklmnm   hncce  ffunim. 

bit  fuît  ainsi  l'analyse  gruminaliçalfl:  Sonomarox, 

noiiiinuttf,  nom  propre  gnu lois  qui  a  son  iW|ùivah'nl 
'^«iuns  l'irlandais  «mflfAmrir,  sage,  prudent  ;  rï//o«Yww, 

Xiénitif  d'un  nom  propre  aijquel  fépond  probald» - 

'ment  le  gaélique  JS^'i/Z^an  dlJssian  ;  tooiUiouH,  kym- 
rique  M  ou  (ti(,  bas-lttet^n  <W(/,'peu])l<;,  pays,  d'oii 

\in  substantif  (ooûrioua  au  nouiin^lif  ;  'w/'»""""/'^r. 

„adjo(Hif  uïaseulin  dt^rivf  de  NnmnMHmAm  NnUnùsus, 
Nîmes;  eiarou,  verbe;  IMemmi,  dalif  (b*  ïkksama, 
nom  d'une  di^esso;  ionin^  pronom  (lAnMfnsIraljl"; 
nmeton,  Xccujsulif  neiîtref  régime  du  vei^M'.  Dans 
(jette  interprc^tation,  deux  points  appa^iW*  m  lient  ii 
•  M.  li.oget'  de  Hellogueh  iïu..reconnu  ridentih^jie 
tmpw  avec  ierurtt,  qui,  dans  les  autres  in.scriplio/is, 
tient  la  môme  place,  jode  le  môme  rAle  eta  le  m«^lne 
sens,  et  il  a  déterminé!  la  signiUcation  du  pnnJiMu 
HOMin,  quiestlconservé^ansTirlandais.  Geson|dc 
,    V^'aiés  li'ouvaiHes.  ,      ^ 

Bacbant  ij^sormais  d'fSne  façon  positivé  que  l'an 
cion  gaulois  est  de  mjMme  famille  que  le  n«''o-rt'Ili(|U(', 
on  sait,  d'une  pa/C  que  lêt^  étymologic^s  de  lOoh 
romann,  dc^dyites  du  nôo-xieltiq!je,  Hont  vaial'des; 
d'uulre.part,  que  ces  mots  sont  des  restes  du  gau- 
lois,.non  du  néo-celliq,ue,  qui  est  depuis  longl</nipH 
expulsé  du  domaine  desi^langues  roinimes^  il  est 
probable  que{  pour  un  cerjuin^iombre  dtriiiijirt,  la 
^l'ovenanca  gftuloise  nous  écbappe,  p«(f'ce  que  les 
radicauxqui  les  ont-  fournis  ont  péri  dans  le  gaéliriiie, 
le  4(ymrique  ou  le  bas-breton,  seules  souré^U  où 
nous  les  iJuissions  reconnaître;  jtout  Ce  qui  j'iaU 
gaulois  n'est  cêr|ainftmf rit  pas,  dans  ces  diidlîetes. 

',  "  ■  ^        '       ■    ■       ,  ■'  •:    '  ^ 
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Lnnrien  françaii  raXin^  qui  %\%ï\\îi^^(iu^éTt^  aurait 
Haiis  douto  été  déterminé  comme  celtiquo  à  Taide 
du  kymrique  rhedyn^  de  i'armoricain  radeut  de  l'ir- 
iundaii  rath^  quand  bien  même  Marr.el)ua  de  Dor- 
donux  ne  nom  aurait  pat  apprit  que  la  fougère  le 
disait  en.  gaulois  ratii.  4e  remarque  que,  pour  la 
l'ormation  du  mot  français  ratifia  on  doit  supposer 
non  pas  un  mot  à  désinence  latine,  comme  ratiaoh 
rooccnt  est  sur  rat  mais  un  nriot  k  désinence)  ^  m 
avnc  l'accent  sur  cette  syllabe.  Pour  fqMft'n,'  autre 
mol  de  lo  langue  d'ojl,  qui  désigna)  lé  ierp^lu»  des 
latins,  rien  dans  le  néo-oeltique  ne  nousjenseigne       ,/; 
qu'il  est  gaulois,  et  not^s  n^  l'aurions  pas  doup*     ;   / 
çonné  sans  Marcellus,  d'après  l^qu^l  ierpyi^uià  noin 
en  gaulois  (aurio.  Mônnie  rem^rriue  &ie  pouf ratii:  le 
français  indique^ue  dans  /aumo  n[pu8  avions  une        ' 
iinale  latine  et  non  une>inal()  gauloise,  lit  sonime^ 
des  mots  celtiques  triouvMdans  les  langues  romanei 
e(  dans  l'anglais  (ci(rr|ifg^s  a  aussi  éa  partdo  oel» 
tique),  jointe  à  ceux  qui  sont  ciMs  parVlei  auteu 
aucions,  ou  fournis  par  leRinHoriptionV,  formera 
Tensemblè  des  mots  restant  du  gaulois  etVliii  breton 
\  César  divise  laQaule  en  trois  parties  :  l'Àqiiitttine 
là  Celtique  et  la.  Belgique.  L'érudition  moderne 
reconnu  que  les  Aquitains-  soni\d(V  Ibèresj^rtbéri 
non  moifis  engloutie  que  la  Qau 
dont  il  ne  reste  pour  débriji.q 
deçà  ri  au  delà  des  Pyrénées.  Di) 
Hiiigulier  que  Qésar  exprime  de  il 
4liir(\reuce  entre  les  Aquitains  et 
ui'l,  et  entre  jeH  Celtes  (ft  les  Del 
;«>|M>ndant  il  est  constaté  que  la  larkite  des  ll>ètos 
(lill'ôralt  totttlemenl  de  celle  des  (le'uxlLilrek'jtopulV 
lions,  et  que  In  langue  dfes  Celtes, et  l(L>s  Belges  n 


>ar  la  Mmité,  et 
les  Basques  en 
qu'il  sQi\  tVèf 
même'  façii^n  là 
Cellkis 
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différait  que  dialecliquemfi^t.  Or,  préiantoment  le 
celtique  est  partagé  en  |éiix  grandi  dialoeies;  lo 
gaélique  ou  irlandais  et  likynvrique.  Le»  hiitorions 
ont  esiayé  d'identifier  avpo  Tun  ou  l'autre  le  parler 
des  Goltei  et  celui  des  Qélges.  M.  Roget  do  âelLoguoI 
anfé  queie.gauloii  siTTapprochàt  plus  de  l'un  que 
de.  Vautre,  se  fondaiit  sur  son  0/oMairé,  dûot^la 
plupart  des  mots,,  èuivant  lui,  appartionnent  à  In 
fois  au  kymrique  et  à  l'irlandais,  et  ou  un  petit 
nombre  seulement  est  exclusivement  propre  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  cesdinlectes.  Au  contraire.  M-  Pi^'tet 
maintient  la  diitinclion,  et  pense  que  le  gaulois  se 
rapproche  davantage  de  l'irlanaaisi  ^se  fondant  sur 
le  prononî  wiin  qui,  étant  gaulois,  est  irlandais  et 
fton  kymrique,  et  sur  quelques  mots  qui  se  retrou- 
C^:  vimt  particulièrement  dans  rirlaçdais.  Quant  à  mol, 
Ipuohé  des  nèittji  de  nombre  piitom  et  ptfmp«,  qui 
sont  gauler  et  kymriques;  et  de  quelques  mots 

Sinçaiâ  qi|l  Wi^blflfht  jalù       kymriques  qu'irlan- 
llj  jwîrie^à  àVolr  dans  le  gaulois  un  parèîH 


x^"- 


ky^riquè.  Aoiis  «omm«»  dans  une  co 

,  igiioranpî^ »w?p  f»»  -différence  entre  le"  cel! e  et  le 
belge;  ni|l  rtp  lavons  si  les  ïnofs  cités  par  le»  an- 
ciens,, si  tes  lljscrlptions  apparirèn^ent  h  celui-ci 
ou  à  ielui-là^l^  seule  question  est,  p6ur  le  moment  ; 

je  «fue  no«i«  connaissons  iui  gallois  lncline4-il  vers 
le  kymrique  ou  le  gaélique  ?  W^  n'est  peut-être  pa? 

s  insoluble,  mais >ll^  n'est  pa^  résolue.  >     •  ] 

I    €e^  Qàuloiso|i  Belles,  qui  ont  occupé  h   une 

;  iSpoque  feeulée  là  pays  situé  entre  je  Rhin  ^\  ^^^ 
;  Pyrénées!  et  les  deux  grande!  Ile»  ^  l'ouest  clU  conr 

^  iinenl,  venaient  dÀ.  l'^st.  ï^eur  Itlriéruire  d'InvaHiofv 
WvertiC  la  Germante  iit Tamonle  de  Ifj  vers  les  par-, 
-lies  orientale».  Leur  langue  aussi  leur  assigne   •- 
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m^mo  nrigino;  olln  (^gtaryonne,  otn  par  conséquent 
8on  si^go  principal  et  d'origina  dans  les  région»  iln^^^ 
la  httuto  Asie.  Tout  porte  à  croire  qu'en  vi!>nuul^ 
ainsi  dims  rOccIdent  ils  ne  trouvèrent  pan  le  pays 
inoccupé.  Los  recherches  préhistoriques  indiquent 
que,  depuis  les  plus  anciens  temps,  c'est-li-dire  les 
temps  de   la  pierre  taillée  et  de  la  pierre  polie, 
une  population  que  nous  nommerrim  aùtochthone 
foute  d'autres  renseignements,  tenalt-ces  contrées..    . 
Le  résultat  prouve  que  l'inlvasion  gauloise  la  sub- 
mergea ;  elle  lui  apporto  la  civilisallon  du  l)ron«e  et 
lui  apprit  une  langue  aryen^ie.  Gè  que  cette  popu^ 
latiôn  autoehthone  parlait,  hous  ne  le  savons  pan; 

^ais  il  est  certain  que  nous  avons  parmi  nous  les 
descendants  des  gens  du  silex  et  des  ti^oglmlyles  ^ 

\des cavernes.  .  ^/  ,    /  . 

Il  parait,  à  en  juger  par  certains  glossaires,  q^Je  la 
tentation  est  grande  d'interpréter  par  le  celiique 
quelques  mois  patois  flont  Torigine  est  jugée  plus  ^ 
oui  moins  obscure.  Les  étymologies  celtiques  sont 
fallacurnses.  M.  ]loget  de  Belloguet  le  soit,  et  il  se 
défend  du  péril  par  k  réserve.  Aussi,  n'ai-je  h  noter 

'  h  cet  égard  que  ijlivona^  nom  gaulois  d'une  fontaine,  ' 
rapproché  de  douet.,  ^nom  déi  lavoirs  pulîîics  en  Bre-  ' 
ia^jnii  (et  j'ajouterai  eiVNormjmdie).  i^îrat»^  n'à^ce!^ 
laiweiîient,  rien  à  fàireici  ;  diàr le»  palo^^ 
le^  di8Î»ut4îr,  il  in»p(>»^e  lowjout'8  |lfl  çh^rc^er  ç<i     ■ 
qu'est  l'anmeii  frMvaisi  <»ri  réppii^    * 

;  ttii  rfti^;^<k  1*:  I«ngu0>  d'oîii,  qui  «st  lé  latf ij  rfK^rii^ ; 

.On  li^pl'encti^as  nbn  phiSriU^ 
Cangl^^  nu  lïMit  if(»V>«*rtl^ 


*«>îf^«#rf^|rà,  dans  ceï  vers  r-:^ 

Ipluph,  |«irde  (wirtrda),  vfi  ùnfi.  ft^ip«, 
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ETHNOLOOIE  CiArtOÏRK. 


«a 


Gemme   dan»  l'ancien  franvai»  n'a  jamuis  siRhin»^       | 
que  perle,  au  propre  elaii  figur^.      ^  ^ 

Je  ne  voudrais  pa»  que  ces  remarquoa,  tout  acces- 
Hoires,  fissent  perdre  de  vue  .rexcoUonco  du  travail 
\\o  M.  Rôget  de  BJfcuftt.  SQn;/itoatr^  en  tant 
.que  collection  des  nlTts  gaulois  cités  par  les  anciens, 
^uise  la  matière  ;  c'était  le-;  préïimiîfiàire  indispen- 
sable ;  on  avait  tout  manqué  en  fe^  négligeant  ;  en  y 
satisfaisant  on  devait  ne  rien  manmwr.  Us i|>rouil- 
lards  qu'une  érudition' vague  et  VnfeertaineJaissait 
s'accumuler  sont  dissipés  j)ar  une  éruditionCmml*      i 
leure;  et  je  pense  que  ceux  qui  liront  M.  Roget  do      | 
nelloguet  acqrfièwseroni  àsa  conclusion,  qui  est  qinv     , 
le  celtique  d'aujourd'hui  est  le  représentant  du  cel- 
tique d'aulféfois,'  c'esl^ii-d^ire  de  k  langue  qui  so 
parlait  dam«  la  Oaule  et  dan»  la  Diselagne. 
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CIIRÔNÎQUEE  D  LA  PUÇELLE  " 

ou  cunoNiom  dr  couiiNoip;  sumi  'm   la   oHRONronB 

MORMANDB  DB  P.  COCHON,  RIUTIVIB  ADX  KAQNBI  DH 
CHARLHS  VI  IT  Dl  GIARLII  VII,  RMTITOftBS  A  UUBS 
AUTRURA  ui  PUBLIArI  ^OUH  U  PRRMIjkRR  POIS  INTÉÛRA- 
JBMBNT  A  PARTIR  DR  L'AfC  U03,  D'APRAS  U8  NANUBCRIfR, 
AVBC  N0TICB8,  NOTEfl  RT  PéVKLOPPRMRNT»,  PaH  M.  VAUIbT 
DR  VIRIviUR(l)..      .     .  ^      . 


8QMMAIME  :  J'appÀHe  i'attantion  du  Jentour  lur  la  dt^oHptlon  dé 

,       l'ont^ëe  d'Honri  Vi  d'AnglntciTA  en  la  bonnfl  villo  d(^  Rouen.  La 

^       rècoption  no  Uitu  rien  A  désiror,  le  témoin  ou  nculairo,  et  U 

noui  on  eut  grtrant.  Cet  onflnt,  do  nèufani  environ,  eil  devonu 

foi  do  Pranoo,  grAce  d'abord  A  la  victoire  d'Aiincourt,  puis  A  la 

traliiion  d'l.iabeau  de  Davièi;e,  fomme  du  roi  fou  Charles  VI,  e| 

.  onflu   A  la  défdcti^tili  du  duc  Rourgogno.  Jean  do.nourgqginp  III 


nMiasiinor  dani  Ini  raei^-^ Paris  lyn  parant  Chariot  d'Oriiaivil 
[m  Rourguignoni  pf  troùvèrnni  rioh  A.  rodiro  A^mola;  ninii  ife 
n'nn^fUl  pas  de  môm^  do»  d'Orlrtun»,  ol,  l'onoaiion  lo  pré«nniant,.\ 
Ua  niiAininMnl  par  n^pnUaiJIèt  l'iiasnsain  de  lonr  duc.  t.às.Huur- 
giii^uoiiH,  qui  uvaiontai  bioirunoepté  lo  proTnior  aiwiaainiil.'yi'Ac. 
(M^|il6ronl  p«iii  la  coprtanillo  ;  ili  pasièronl  du  tdié  de  l^lngiotorro. 
.(i'otl  nirtai  qùo  lo  jouno  llonri  .VI  fil  une  libelle  entrée  À  Ràuen.j 

^   L« travail  çlo M.  VallotdftViriviUo oo^prond  quali(\. 
»  /     ;  ipart^^^^     uiwdîïcusaion  sur  l'auteur  d'tine  chrfMlfiqun*  ' 

-;'■'■  ■•  •''•);J; i^^;|^^.^  -■v:_ç\^'i^^  ^  fois,-,  h  imvoir  \à  Cl^oniqUiOit^Mi 

'^î    '^s  l    ,}  '^f^^^y  hO'Mih  publication  d'un  frttgilivent  d'^no  chrcrnirnio 
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GIinONlOlJE  DK  LA  PUCEM.E.  91 

.inéililA  intitulée  \a  Qeite  de»  noblen;  lu  rovitiion  my 
lôs  inanuflcrits  fit  la  publication  du  texto  ûo  la  Chro- 
HÙl)tê  d$  la  Pticelhi  at  entin,  la  publication  d'uno 
pcAi'iiun  de  la  Chronique  normande  de  P.  Cochon. 
.  Il  y  a  AU,  fc  la  fln  du  quatorsiènie  aièclflldanB  lo  J 
courant  du  quinfi^^he,  deux  perionnagesl^i  tinrent 
dei  polies  non  sajns  importance  auprès  des  princcA 
et  dès  rois  ;  ce  sont  Quillaume  Gouainot,  chanccli^u' 
d'Orléans,  et  son  neveu  Gousinot  de  Montreuil,  innttrc 
des  requAlfls. 'B}n  i40H,  Guiliaumo 'Gousinot  était 
avocat  an  parlement  de  Parin  ;  en  1406,  il  recevait  de 
Philippe  le  Hardiv  duc  de  Bourgogne,  vingt  francH 
do  f(ages  par'an  ;*mais.il  ne  |arda  pas  &  quitter  le 
ttervioe.tte 'U  inaisbh  de  Bdurgogne  ;  du  moins,  on  lo 
Irfftivi,  d^iix  an!  aprôl,  i».n^44()8,  ail  service  de  la 
niaiion  ^^Q'^^é'^'^"  ^^  P^i^nf  la  purole  contre  Jean, 
l'asiasltii  <fu'prtnoe  sjbn  coiilTin.  Kn  44iâ,  il  est  assois  . 
(Vnfjjagé dittis  lîesi^aèti  t)[ï)îléanji pbui^Ô/iife  i^^^^  d'une 
cèhdai^inètlQn  pai|  le  jpa^ti  d|3oju.rgô|tne.  VrNouM  Hfiin- 
'}  nlies  cMeW«r:diMnt  l<ia  H^  d^nné^Miàu  hoi» do 
inoeiincis  par  L<^i|is,dJuo|ie  Onyoï^no,  da^plrin  do 
ienn6if,eil  rapportée^/ p|n  M.  yaljlet  dfl  Virfvitlpi 


nagum'CH  advof 
0uUr(^'^t  4:)a|' , 


|ue  mailtrel Guillaume  G(^usin(i^ 

M  en,  nisfi^  cowt  dej  po^ièi^^^ 

lessus  nc|^v<^omnnand^iU0p8,  prohibiUm  M' 

relises  soleri|ielm^nt /i*:iH^        pUdii^esUn  nhit 
n  ^onne  ville  ao  l>|irls>(|f^ilteuri  enn(>stre!n 
»  H  tenu  et  tiertt  le  pa/ty  de^dicM  d'Oii'loahH  oNmirij' 
»  Complices  ;  \les  a  a^li^^i^*  crtntelllOB,/ aoustomiJ  oj . 


Svj|%o 


»  favrtflses  ;  sti^st  abâenté  i\c 
y  jparls,  retrai 
M  pendant  et 
»»  et  de  nosti 
»»  W^^c  int 


f>y< 


/oddil 


nosti'fli  dite  v(llW  do 

u  avec  nrtk  dtj«  onnoniln'^H  «oy' 

raiii  rebolloif^t^unoml  do  nous 

urne  ;  doint  il  aj'^\WÀn'u  lonpMnrH 

8  ;  par  <pav  rtoùi?  lôistyoi^ippat'- 
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n  4ÎHUONÏ0IIK  DK  1.A  PlICELLE. 

M  iiont  ordonner  et  disposef  à  noslre  Imn  pltiisit'  et 
M  voulenU^  de  tous  ses  bien»,  meublu»  et  heVilagoB 
»  qm^Iconflues,  et  par   espocial  d'une  maison  oii. 
M  lioslf^l  et  npparlenanoe  qu'il  souloit  tenir  ettoccu- 
»  per  on  terrouer  (le  perttin,  et  des  prei  et  bois 
»  qu'il  avoit  à  Bschelle-Sainte-Baudour  (p.  73).  » 
CoWe  pièce  prouve  que  Gousiiiot  était  un  riche 
bourgeois  de  Paris  dont  lea  biens  valaient  lu  peine 
d'Atre  confisqués;  ils  fùVent  donnés  à  la  dame  Du 
Ouesnoy,  qui  était  aW.serVice  de  ia  rc)ine  Isabelle  de 
Bavière.  Il  pwalt  quelè  no\slB  bornèrent  pas  les  vicis- 
situdes de  ces  liierts;  car^.  de  Viriville,  p.  18,  cite 
les  mémoHawDA^^  la  Gtiàmbre  des  comptes  qui  men- 
tionnent, sous  (a  date  de  Uîî,  derniers  mois  de 
Charles  VI,  le  «  don  à  P.  de  Marigny  et  à  sa  femme 
»  des  biens  de  Q,  Cpusinot,  chancelier  d'Orléans,  » 
•Mais,  dans  cette  époque  si  troublée,  des  vicissitudes 
en  sens  inverse  réparèrent  et  &ugmentèrefit  la  for- 
tune d«-X5ou8inot  ;  if  deyii^t  chancelier  du  duché 
d'Orléans!  conseiller  du  régent,  puis  du  roi  (Char- 
les Yi)  ;  il  était  à  Orléans,  à  son  poste,  lora  du  si^go 
fameux  de  cette  ville  et  de  Tinlervention  de  la 
Pucella;  epOn,  déjà  fJrt  Agé, il fUt nommé  p^r  le  roi 
IHM^ident  \\  mortier  du  parlement  de  Paris. 

I/autre  Cpusinol,  Cousinot  de  Montreuil,  ainsi 
npiimié  de  la  seigneurie  de  Montreuil  près  Paris, 
occupa'  aussi  do  étantes  fonctions  et  eut  part  aux 
gnmdes  artnires  soua  les  rois  Chartes  VII  et  Louis  XF.  , 
Il  fut  k  la  fois  magistrat,  diplomate  et  homme 
d'épée,  Comme, en i4M,  il reveiWt d'une  ambassade  , 
il  la  cour  d'Ecosse,  il  tit  naufrage  sur  les  côtes.d'An- 
gh)lerre  et  fut  ret«^nu  prisonnier.  La  courtoisie,  dans 
<M^8  temps,  cédait  Houvehtie  pas  à  l'avidité;  et,  bien 
qu'il  eût  été  pris  p^r  un  accident  et  hors  d'un  cas 
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de  guerre,  et  ifûl  naufragé  et  non  gu«m«3i',  Gôusinot, 
qui  resta  |)rUpnnier  pondant  trois  ausi,  fut  durement 
traité,  afin  qu'il  se  déeidAl  h,  payer  une  énorme 
laiiçon.  Il  l'y  dédida  en  «ffet  ;  mais,  ccjiume elle  sur- 
passait 868  re8source8*le  roila  prit  à  son  «ompte  et 
y  lit  face  à  l'aide  d'une  ctm  du  itiiilw,  c'osl-à-diro 
d'une  imposition  extraordinaire  sur  la»  Noruiundio 
ot  provinces  iimitmphes,  crm  qui  fut  di  vingt  mille 
écus.  Voici  les  ôonsidérants   des  lettres  patentes 
poul*  cette  crue:  «  El  en  euU  retournantfdudit  payç 
»  d'Bscosse,  euU  estant  sur  la  mei',  par  granl,  orage 
»  dé  temps,  force  de  vent  et  tourmente  de  mer,  ils 
»  furent  contrains  de  donner  à  terre  en-la  coste 
À  dAnglelerre,  leur  navire  rompu,  tous  leurs. biens 
»  perdui,  éttlx  en  dangier  d'estro  péris  et  noies^;  et 
»  UnalemeiS  pris  prisonniers  par  les  Anglois  no» 
anciens  ei^nemis  et  adversaires  :  dont  les  aucuns 
d*euix  y  sont  mors,  les  autres  délivrés,  et  ledit 
suppliant,   qui  estoit  le  prii|cipul  de  la  dite\m- 
»  baxade,  a  esté  détenu  trois  ans  prisonnier  on  dit 
>.  pays,  en  très-grande  povreté  et  misère,  et  si  très- 
M  durement  et  aspremont  traictiéqu'il  a  esté  en  voie 
w  de  y  fliier  misérablement  ses  jours.  Kt  par-le 
M  moyen  d'icelles  choses  et  pour  pviler  le  péril  de 
»  la  mort  et  toUlle  perdiciôn  et  deslruotion  dé  son 
»  corps,  à  esté  contraint  à  soy  mecire  ii  grande  et 
/<^  »)  excessive  raenvon  ;  laquelle  lui  est  impossible  de 
»  paier^senon  que  ce  soi l  par  la  ^race  do  Dieu  et  de 
»  nostrè  aide  et  secours,  nous  suppliant  que,  connue 
.M  il  soU  ainsi  qu'il  ait  esté  prins  on  nostre  serviee, 
u  et  àcesie  cause,  et  pour  les  aulres  services  «|u'il 
.    u  niiusa  fui»  le' lemps  passé  et  à  la  di|o  chose  pul»li- 
^rt  quode  nosl^vdil  royaume,  il  ait  ai^uOvil  les 
'      idiots  dessus   dites    et  aiffèslû  mis  i»  Ki  dile 
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»  niouvon,  il  nouit  piul^e  sur  i;e  lui  s'ubvjpiiu'%1' 
»  iiupurlir  nostre  grjico  (p.  77).  >»  "  :  ' 

Ùç  cea  deux  Gauniuut»  le  ïoooiuI,  tt^  moias,  a 

.iVi;}it  upe  ohroniqué/ On  a,  au  seixièmo  slècUv,  un 
uvovat . ttu  parlement  nomme  Jean  Le  Iféionv^ui 

"e.sl connu  par  uii^'(U(iroywf  (itfi  o/ZiciVri  (ii^Ja  coh- 
xduMl  isi^ (\\x\  tenait  par  de»  nUiancos  à  la  fumUlo 

^'Cauiihol.  t)ii  a  tlelui.uno  note  aingi  oonçuo  :  «  Cou- 
ajnoi^dùquél  j'ay^iachrèniqué  de»  roya  (ilu^'l^s  Vll% 
Loya  XI*  et  I^Uàrlei  VUIù»  Cottt)  note  eat  'placôi) 
en  regard  dii  nom  M  (jousinoi  do  Moutrouil,  Vitô 
iiaua  léi.Anmkê  de  lonn  Bouehet,  dont  «n  conatirvu 
un  eK^oinplaire  annol^)  p«r  4eun  L^  Féron.  C*oatdono 
Coufii)ôi  de  Moi^lr^i^qui  eit  auteur  de  cette  oliro* 

^iU]ué.  Pourtant,  c^,quo  dit  Jean  Le  F^ron  auttvito 
une  oertàinp  diniôullé i'Gharlea  Vill  monta  lur  lu 
tiM\ne  en  Uttd  et  iiMmruI  en  UU8,  Or  Cou^inot  do 
MoAtreuil  li'a'  pai  dépaatt'é  lo»  première»  jinnéot»  du 
Wtgne  do  Uliarle»  VUl;'ei,  comme  lu  olironiquo. 
quavaii  Jean  1^  Féi|ôn  est  alléguée  par  lui  pour  do» 
1:iiil»ldalé»  do  140i  et  14U5,  il  faut   aupposcr  quo 

M*.ctlo  drronique  avait  été  continuée  j'u»que*lù,  ot 

j|HMii«-é(re4iu.doliV  par  quelque  autre.  Cette  »u|ip(>- ' 

>ition  do  m7  Val)et  de  YirivUlo  o»t  valabTo,  car  il 
n'ont  pi^s'poaiildo  que  JeanLe  Féi^u  »e  soit  trompi^, 

>ii  Hitritmant  à  Uoutinoide  lioutreuil  la  ohroniquo 
i]û'ir|H)»Mçdait.  ^      ;  ;     \     ■-■ 

Maintenant;  vonon»  à  la  Oe»t«  (hî  mkieê  et  h  la 
r,Hi'ouiqu*f  Uo  h  Puvelh.  \ci,  la  »ério  de»  »uppo»i- 
lion»  »c  proUuigo,  mai»  »'atl'iiihlit.  Lit  Mttf  Ucn 
Hii^)te^  <^Ht  linc  chroniqUo  iniMlile  ci  anonymi^  dont 
los  ltihli(')thtH|Uo»  touxervent  (|uolquo»  cxcmpluM'OH.  « 
VWW  poiijfonlt^  au  berceau  dé  lu  m(Miar<:hio  et  Ji  co» 
01  igiiicM  trvy^'oite»  que  lu  vuniiy,  léuuio  ù  riguo« 
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ranc»,  avait  InidigiiiéâH  pour  lu^raco  (1»«  Fnuio:»  ««j, 
dos  Mérovingiens.  B)^e n'est  \ms  ioriniiu^o  et  «ùnl^U^ 
hrusquenteni  le .6  juillet  USU,  au  môinont  oîi  le  roi 
ètla  Pttcella  viennent  de  mettre  le  aiègt)  dovaut 
Troyeii  dont  mémc^  elle  ne  lait  pas  oonui^t(n>  ^iHsui^ 
Ù'autaur  est  oertainemeni  un  partisan  de  la  nialHon 
d'Orléans;  M/Vallet  de  Virivilleiie  laisse  pas  do 
doute  là-desiua;  il  y  en  a  ^A^^antagf ,  (juau^l  il  ^outo 
qup  oe  partisan  de^  maiiotn  d'QrU^anà  est  le  Gou- 
siiiot  (fui  Cut  attaolié  i^  cette  maisoii  etr.  son  cliaiv- 
colior.  Outre  la  circonstance  commune  à  la  Geste 
4ei  nobt^  et  à  la  CkroHiquê  de  UoWir^t,  do  corn- 
inencer  par  le  berceau  de  la  moi^archie,  et  outre  le 
fait  certain  qu<)  Tâiiteur  de  Ifi  ^0$te  (/«i  UQbie»  ot 
Gousinot  tinrent  I9  parti  opii traire  aux  Bourgut- 
gnons,  M.  Vallet  de^  VirivOÏe  s'appuie  sur  la  c(uiipa- 
raison  dès  citations  d0  la  CAroMi^M^ de  Couninotipar 
Joau  Le  Féron  avec  lai ^ié<<0pfidft(;M.  Ces  citati  "^ 
j90ni.noiAbr4Mi<>s,  et,  si  «n^s  contenaient  ;(lespas- 
sageili,  des  Ingiiientt  do  i^\lfi(4é\  résultat  en  serait 
icrél^agiÀ>le  Rimais  tel  n'en  est  ptjs  le  caracliNro  :  ce  '  ' , 
Montunique^ne^  des' nteptionsdja  faits  et  de  noms  J  - 
propres^,  qui!,  étant,  des  l^its  considérables  i>t  dt^ 
iroms  bonnulsvpeuvoiit  se  trol}ycr|daiil  toute  cbroni-  < 
(|ue.  U  y  al  plus;  sur  les  dix  Htationa,  doux  no 
(Cadrent  pas  La  Chroûlifw  de^Gousinot  doniiaii,  sui-  ; 
yant  Le  Péron,  le  nom  dMr/m«<l  au  chancelier  do 
Marie;  la  Orne  des  nobifs  lui  donile  le  nonvdo  Henri,        " 
qui  est  le  vrai  nom.  Lu  Chroniiiue  de  Gousinot  ooii* 
j/Muiail,  suivant  Le  4^\ro,n,  Jean  Le  Maiiigro  dil  Rour       j^ 
(icaut,  avt(c  Otjoin'oi  Le  Maingre,  sou  IV^rtr;  la  iivsif  JBÉ» 
tien' m^hteà  no  commet  p&s  celte^  confusiiwi.  -Aussi,  ^^ 
for(*ô  par  cette  double  disconlanoo,  sans  parltM*  do 
riuôgalilé  d'étendue  entre  b^s  deux  ouvrages,  dont 
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.  run,"la  Ué^te  iics  nobles,  no  va  qun  jus(|irù  la  Pucollo 
(TOrlé.îns,  ot  l'autre,  la  Chronique  de  Cousiii,ul,  vu 
,    jûi*(|u 'au  règne  de  Charles  VIII^.  Vallel  de  Viri- 
villo  tTiu(}ifle  sa   première  hypoîlièse  par  une  se- 
condé, et  4it.que  \à  Chronique  de  Gousinot  eajjaui 
reinanio^nent  de  te  Geste  fies  nobtcSy  conduite  juïiuj^'(i 
Charles  VIII,  et'oplachée;  par  inègaiide^  ^10%^ 
^erreurs  relatives  &  Henri  de  Marie  et  à  Jean  Le  M^i 
-   gre.  Dans  cette  double  hypothèse  la  certitude  sé: 

,  perd  ;  et,  dès  lors,  tout  se  borne  à  une  double  pro- 
babilité mise  éh  lumièfe  par  M.  Vallet  de  yirivilKe,  à 
savxyir  que  la  Chronique-  de  Gousinot  a  beaucoup 
emprunté  à  la  Geste  des  nobles,  et  que  cette  Geste  des 
nobles,  :élà.nVVœu\'te  d'un  partisan  de  la  famiiie  d'Or- 
léans, est  peut '»t'!r&  l'oeuvre  du  Gousinot  qui  en  l'ut 

'  chancelier,.  Ce  qui  est  certain,  c'esl  qu^n  Gousinot 
Composa  u«e  chronique;  maïs,  Avec,  l'imbiludo 
qu'ont  les  q^roniqueurs  de  se  copier  l'un  J'auti*e,  on 
ne  pourra  savoir  positivement  si  \si' Geste  4es  noblrs 
et  la  Chronique  de  Goifsinot  font  un  seul  et  mçme 
ouvrage,  que  dans  le  cas  hem*eux  oii  {&  Chrèniuiie 

"^leOLlousinot,  qui  existait  encore  dans  ïè   seizième/ 

,  siècle,  se »retrouvqrait.  / 

-  La  Ctii'oniquè  de  la  Pucelle  est  aussi/de  la  parido 
M.  Vallet  '  de  Viriville,  l'objet  d'une /double  bypoiy 
thèse.  Il  supposé  qu'elle  est,  non  seuiemnent  l'œu!- 
vre  de  Gousinpt,  mais  encore  un  fragnient  de  sa/ 
Chronique.  Comme  nous  savons  par  Jean  Le;  Férén 
que  la  Ghrojiique  9e  Gousinot  allait  jusqu'au  règiié 

"(le  Charles  VIM,  rie»  n'empêcherait,  en  elfet,*(j|ue  la 

C htoni que  dfi  la  Pticel le  ïùi  un  îitA^nien^  de  c|/tfj(^ 

i  (Hirot{iquc;    qwdtii  à  Tautre  point,  à"  sâypir  'é  la 

"Chrouiqui'  de  la  Pucelle  e^i  l'œuvre  de  Cousinét  de 
Monlveuil,  1^  premier  argument  d^  |tti.  Valley  d^j 
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V  i|iv  i  l  le  c  s  t  q  u  e  I  a  (J/i  ro  w  iV/  »  t  <  • 
toXtuclicmcnt  un' grAiid  noinbit:  (itritiissagcii  dans  la 
Geste  4es  nohles;  iiiais,  comme  il  est  douteux  qu<v. 
celte  Ge^te  soit  de  Gousinoi  te  ^hanceti<^it4<(nrieur(; 
ég;dement  douteux  que  ce  soit  piif  diw'de  laniille^ 
que  la  Chronique  de  la  Pucelle'aïi  fait  sies  eiiipiuiils.^  ■ 
Le  second  argumenji  est  que  XfkjGhroniqiie  e^t  nùces- 
SAiirement  l'œuvi-Q  d'un  homime  rton  ^euleriieUt^  ti-iîs^  ^ . 
éclair<\  mais  en.core  qui^Qccupait  auprèg  du  roi  une  -  '. 
position  considérable,  qucun  }U|li*e  chroniyiuéty'  (lu 
parti  français  né  a'êxprimant  avec  une  telle 'aisance 
et  des  lumières  aussi   remarquables  sur  Içs  plus  ' 
grandes  affaires,  aussi  bien^q^ue  sui'  les'particiilarjli's  . 
morales,  à  la  fois  très  circonstanciées  et 'très  inté- 
ressantes. Je  n'ai  rien  à  objecter  ci)iitre>u ne;  telle 
appréciation  dé  la  Chronique  de  la  Pucdle,  qui  est 
en  fctïet  un. document  fort  important;  mais  ce,  n'est  , 
là  qu'une  Appréciation  ;généralcî,  qui  ne  peut  so  fixti;:" 
d'une  manière  déterminée  sur  Cousinot  (U»  Mon-   ""' 
treuil,  ni  faire  pusseMA  Chronique^  de 'la  Pucrlle  dw 
rang  des  compositions  anonymesfi\  celui  des-  ccim- 
posilions/âyant  un  nom.  Lu  Ùesie  desyft chics  vamxovU}  ;' 
qu'à    raCtaque    des   touTnellcs,  à  Orléans,/ Joamiô 
d'Arc   «print   son  estendard  et  dist'à'un  .i^/iMitil-'    . 
homme  qui  estoit  huprès  d'ell%^^©é#^»?^-r^f(.'j^ 
quand  ijBtr-^qïïëu^  de  mon  estendard^ touçheru  contre J/ 
boulevard.  Lequel,  un  pou  après  lui'dist  :  Jeanne^  la 
queue  y  touche.  Alors  elle  dist  :  Tofut  est  rostre,  et  if 
litres.  »  A  quoi  l'auloirr  de  la  Chjroniquedt'^jLi  Pu 
elle  ajoute  ;  «  Si  nous.'^ireiU,,  </t  ylfernierent 
lus  gi.'ân<ts  capitaines  dos*  François  que,  aprè^  (jué 
*Viine  cul  dict  les  paroles  (fossus  di^oios,ilsin()nto- 
rç^ît    (>ontroniont    lo     boulevard    aussi   akéonionl 
oinnïe^Ktii^un  ydc^Ujjfft  tic  sciavûieiit  oonsidoicr 
r    "    ■■   ''     .-■.'■    J  ■  -■         ■      ''        .1     /-. 
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corhmo  il  se  pouvoit  faire  ainsi,  sinon  par  un  œuvré 
(ii^iii.  >»^  Co  passage  pruùvc  bien  que  l'auteur  a  eu 
(les  onUeliehs  avec  tes  plus  grands  capïtninH  des 
François,  et  contribue  h  ilonner  du  poids  A  s,on 
léinoignage,  mais  il  est  loin  de  suffire  à  prouver  que 
la  Chronique  de  la  Pucell/  soii  40 -^Guillaume  de 
Montreuil.       v_^,_^^  .] 

#  La  diijsertatiori  de  M.  ^'VaUet  de  Viriville,  liién 
.  qu'elle  n'ait  pas  porté  la  conviction  dans,  mon 
esprit,  n'en  est  pàa  moins  une  œ.uvre  fort,  intéi^es- 
scinle  e.t  méritant  d'être  lue.  Elle  témoigne;  chez 
l'auteur,  d'uhe'grande  connaissance  de  l'histoire  du 
quinî^ième  siècle  ;  elle  contient  des  détails  tout  à 
faif  nouveaux  suV  ces  Gousinot,  qui-furent  de^*  por- 
" V  sonnagés'  importants;  elle  étudie  îin  point  obscur 
1  de  rhistôire  littéraire,  c'est-à-dire  à  qui  faùt-il  attrir. 
bùer  la  Geste  des  nobhscl  la  Chronique  de  la  Pucelle; 
elle  appelle  l'attention  sur  cette  Chronique  de  Cou- 
sinot  que  Jean  Le  Féron  a  possédée  et  dont  l'exiff- 
tence  est  certaine;  et,  dorénavant,  si  quelque  nou- 
veau document  arrivant  à  la  lumière  perq^et  de 
reprendre  cette  question,  il  faudra  reprendre  aussi 
le  mémoire  de  M.  Vallet  de  Viiiville  et  le  consulter. 
A  la  Geste  des  Nobles  et  à  la  Chronique  de  la  Pucelle 
M.  Vallet  dé  Viriville  a  joint  un  très  long  fragment 
d'une  chronique  inédite,  mais  non  anonyme,  la 
Chroniqm  normande  de  P.  Cochon.  Celui-ci,  clerc 
de  Rouen,  est  un  personnage  beaucoup  moins  im- 
portart  q.ue  les  deux  Cowstnot;  pourtant,  M.  Vallet 
(le  Viriville  nous  le  fait.ti"(^à  suflisamment  connaître. 
Tah'lis  que  la  Geste  des  Nohks  esl  favorable  au  duc 
(l'Oi-léans  et  à  son  parti,,  la  Chronique  normande 
'  le  fi  au  contraire  parli  etjau  duc  de  Bourgogne,  du 
m  )ins  tant  que  le  duc  ne  s'est  pas  souillé  x*^  un 
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iliourtro  <lo  guoNipoiis,  cl  smluiil  laiit  (ju'il  iic  s'osl 
pas  âJIit^âï^^Jp/roi  d'Ant,'W'lf'ri'o  JK>ur  lui  liaiisft'iriî' 
iarttTTîfonnc  de  France.  C'est  une   hoiine  idée  de 

V  rediteur  d'avoir  ainsi  mis  en  regard  ces  deux  t-ci  ils 

•  contemporains,  mai;^  suseilés  par  un  esprit  opposé. 
La  chronique  de  P.  Cochon  est  un  éclio  lid«d<'  <! 
retentissant  des  passions. popuhiires  de  soji  épocjue.. 
A  propos  des  Maiilotins  de  1383  il  rapporte  cette  sen- 
tence du  célèbre  avocat  Jean  des  Maretz,  «leijiTr^ 
dit  que  le  roy  ne  seg  conseul,x  ne  pourroienl  faire  un  > 
peuple,  mais^  un  peuple  feroit  bien  ung  roy  ».  Pierre 
Cochon  est  aussi  tout  à  fait  eonfornif  à  ropirii«)fi 
ppévalente  do  son  temps,  quanil  il  dit  que  l'univer- 
sité de  Paris  ilôit  csth  lumière  df  toute  lerilô. 

Demeurant  dans  la  ville  de»  Rouen,  c'est  de  Ih  que 
Pierre  Cochon  écrit  ce  qu'il  sait,  voit  ou  entend  diie. 
Il  tenait  sans  doute  des  fugitifs  eux-niénies-le  récit 
qu'il  fait  des  ravages  d'une  bande  de  ronliers.  «  Au 
mois  d'aoust  1129  fut  livré  le  cbaslel.d'Aubinalle  aux 
Pranchpis  par  un  prehtre,  lequel  ne  fit  oncques  si 
mauvese  journée,  (ft  lui  vausist  jiiieûx,  après  ce  que 
il  fut  baptisié^  que  sa  mère  lui  ejust  jeté  la  leste 
contre  la  paroy,  car  il  vint  une  maniéré  de  larons 
qui  apatichoient  les  villes  et  prenoiènt  j^ensi  prison- 
niers de  tous  estas,  et  les,  niesloi^mt' à  -  grosses 
finances;  et  s'allèrent  rendre  avec  eûlx  plusieurs 
ik'ens  du   païs  de  Caux,  nierdalle  et.truandalle  qui 

■faisoient  tant  de  maulx  que   c'estoit  merveille.   El    , 
falluIHue  les  riches  hommes  de  Caux,  («spécialement  ; 
'd'Autfai,  despartVes  d'environ  et  du  Val.d<»Dun  se 
relraïssent  les  ungs'à  Rouen,  les  aukes  à  Dieppe,  cl 

'*les  autres  à  Câiidebec.  El  C(mi\)it  celle  incnlalTe-là 
jusques  emprès  Rouen,  nonobstant  ce  qu  il  leui  l'ust , . 
^e|retid^  de  par  le  dit  Cliajles  roy  de  France.  Car, 
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(•(Viiiino  l'on  (lisoit,  il  m»  leur  avoit  abandonné  sinon-    ■ 

,  il  pfondrn  los  Anglois  ot  Jes  officiers  dessoulx  eux  / 
<>!  à  los  pilli^^,  ot  leur  ayoit  deffendu  les  bonnes 
iii'n-i  du  pais;  mais  ostoieni  les  variés  au' diable 
ilz  faisoient'  plus  que. commandement  (p.  457).  »  Le 
mot  ti  pat  i  (h  oient  est  expliqué  en  hôte  :  àppdtissaient^ 
mettre  en  appdtis,  à  rançon;  Lé  sens  est  bien  mettre 
(ï  rançon;  ipais  rexplicati(\n  étymologique  n'est  pas 

^    mettre  en  appdth;  elle  est  mettre  à  pacte.  C'est  pacte 
qiM  ost  Ift  radical  de  ce  mot.  „  ' 

Touslos  historiens  duquinzième^iècle  portent  l(^urs 
tVïnioijçnagos  sur  le  grand  hiver  qui  suivit  le  n^eurlre 
du  duc  d'Orléans.  Voici  celui  de  P.  Cochon:  t<  En 
raiiJ407,  quinze  jours  devant  Noël  cbmmenchereht 
unes  golléos  que  puis  l'an  43B3  ne  furent  si  grande/,- 
ol  lo  lendemain  de  Noël  la  rivière  de  Saine  fut  si 
jjoliéoquero  dimance  après  la  thiphagne'(épiphanie) 
«Ml  suivant,  les  gens  aloient  ribler,  chouUer,  en  tra- 
voisant  la  rivière  do  costé  en  autre,  tant  qu'il  fu 
(lollonchi  do  par  le  roy  quo  plus  n'y  alast.  Et  estoit  la 
terre  as  cliaiTs  gollée  do  deux  pieds èni terre.  Etaprès 
(^o,  on  la  my  jonvier  commencha  sur  ^ollo  gellçe 
liiios  no4,'oz  si  grans  qu'il  n'estoit  nule  mémoire 
d'honijno  qui  si  gratis  les  eust  veues  en  sop  teiiTips; 

'    ol  pour  ço  qu'il  gélloit  toujoîirs  et  que  la. terre  qui 
soustonoît  la  noif  (neige)  estoit  si  fort  gelléc,  la  hoif..,, 
pwudroit  comme  la  poudre  à  ia  Sainct  Jehan  d'esté. 

.    J^i  avint  que,  le  vendredy,  27»  jour  (lu  mô|s  d€tjeji-  '- 
vior,  après  disnor,  commencha. à  desgeller,  et"  le  sa- 
inody  oiKsuivant  si  fort.ét  si  soudeinement,  ^que1a< 
lono  ostoit  si  fo|'l  plomlvée  de  gellée  quo  l'eau  ne 
l)oiivoit  f'ntror  en's  ol  c^ivenoit  que  l'eau  trouvast 
son  cours.  Si  vint  si  &fi\ns  ravines  es  vallées  otri- 
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plus  de  pitié  dft  jotir  ftii  jour  oïi;  los  plainloz  do  par 
'  louz  païs  que  \i?^  dites  eàucz  f»isoi(Mil,4;int  do  iikhi- 
1ms,    maisons,    chaussiez,  pons,    hoslos,  honimos, 
onfanz,  tout  nloil  aval  Veau  (p.  3*78).  » 

Au  <;ortimenccmenidu  quinzi^mio  siècle,  Ui  police 
avait  de  la  peine  àrèglcr  le  conimefce  do  lu  bouohorio 
àla  satisfàciioB  des  vendeurs  et  des.  consonniial ours/    •. 
Tantôt  elle  ordonnait  que  la  viande  fût  voiiduo  au    , 
morceaM,  tantôt  qU'oU^,  le  fût  au  pofds.  Il  paraît  (ju,o    * 
de  tout  temps  les  bouchers  eurent.ïo  drqit  d'jgtmlcr     - 
des  ôs,   c'ést-à-dire  ce  qu'on  nomme   aujoind'liui 
réjouissance.  P.  Cochon  assuré  quc'cotto  r(yo<<<>«fn<67' 
allait  à  la  moiiié^et  plus  du  |)cflds  l^)lal  :  co  qui  soiii- 
bla  exorbitant.  «  Et  en-cc  temps,'  oh  tu  dicto;  Pas-  "*  , 
quos   (1421),   les.   boiiçhiers   roCommonchiOrori.l'^K -' 
vcndi^e. là  char  caps  ^oser, .pour  ce  quais  f\iisoi(*^it. 
trop  de   tromperies, en  vendîint  U^.  char  àû  p(u#;  ' 
coinjiie  si  l'on  e^st  acheté  un  poids  do  livi*«  do  char,  -'* 
.  ilzy  boutoient  les  os  à  borner  et  à  peser  av^c  pour 

;  avoir  greignour,  et  ejichioTirent  le^^)oids  do  lanïoitir  ; 
e.t  de  plus  (p.  444).  >)  .^    '  •  ♦     . 

*     Voici  un  cas  d«  sorcellerie  et  un'môdi;cin  brûlé  '  ■ 
œ"tnerr>-4tem  en  août  h 398)^  maislr^  Jo.an  >'' 
de  Bar,  natif  de  Cnàimïaigne,  leqûoiosloit  mastro 
tizîcien  du  roy  Karlfez  aïHFallois  douxiesmç  *(€har- 
les  VI),  fu  tl-ouvé.  en  certain  bois  ombrie  (en-  Brjlo,  * 
dit  M.  Vallet  de^ïrivilié).  où  il  faisoit  certaiiisca- 
raux''(sq^.tilègos}..  C'est  Assavoir  ung  autel;  le  proslHî   ' 
avec  tous  les  parenients  qui  à  ce  appartonoioht  ;  cl  - 
à  deux  cornes, de 'l'aulol  dculz  lo^us,  tous  vis  (vifs),  h  , 
ré  contraiflspar  ait;  ung\oul  do  cui^vre  et  doux  tlo- 
chirer.  Êi  là  le  prostré  disoij.  la  niosso,  al  faîsoioiil    ; 

jeurs  ^raux.^  Lesrfuox  Furent  am.o,nés  à  Corl)oul.  VA 

4?^  furent  envoyés  de  Paris  quatre  mesircz  de  parle- 
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;    mcni,.liuH  clors  dft  l'univorsito,  desquo^  fu   l\ia 

,  'm;ii,^lr(r  Oyllos  dn  Chanz,  né  à  Iloumi  ;  ot  là  furoJit 

rxiihiijioz  et  ame;ncz  ù  Paris  en  la  coufdè  l'ovesquo, 

.  .Pl  lïiieiit  ai-!*  en  Gi-pvo  (p.  38G).  V  C^rau^  sm-tijpgo, 

'  sif^mifiê  prppremonl  caractère  magique,  «t  v-iont  on 
ollol  du  XïiWxi'mr acier,  qui,  ayant  l'accenT  sur  rac,  a 
;  lionpé  ^âgulièréihpnt  crtm^if.  Quant  à  r^Mt  rfe  nmre 
^/: ïié  cire,  M.  yallci  (J«sVirivit!ip^rinter|rt'«île  par  rcon 
.  (0  n'csl  pas  le  sens  :  rowrvient  dé  f;vÔ««,  ildésigneS 
des  figures  qui  servaient  dans  tes  sorcelleries  de  ce 
fenips,  et  c'est  de  là  que  dérivo  envoûmtwU  oA  en- 

'    rpùlcr.  '  '  •     .  '■ 

.P.  CQch'on  raconte  l'entrc^e  fie  Henri  VI  h -Rouen, 

.  «loiïj  il  fut  témoin.  «Le  samedy,.27- jour  dé  juiiiel, 

,  arriva  lo  roy  Henry  de  France  et  d'Angle^ei^e  en  la 
ville  de  Rouen,  agfc  de  0  ans  ou  environ,  et  fu  aniené 
m  ung  car  jusques  à  l'ostel  messire  Jehan  Braques, 
au  Bois-Guillaum'^jî  et  là  le  Vy,  v\  puis  fu  monté  à 
cheval,  et  vindrent  fes  bourgeois  de  RoiW^conJne 
lui  à  robes  de  livrée  perses  et  chapperons  cffT^TFr*-^ 
moi!.  Mps  le  roy  \\v  leur  avpil  pas  donna  celte  livrée  ; 
niais  l'en  leur  avoit  feb commandement' qu'ilz. les 
fpissent/faire;  et  esloien^  à  cheval,  et  crieredT  tbus 
Noiiel!  quant  riz  virent  fe  roy,  fcquel  estoît  un  Irès: 

-  beau  fHz..Et  estoient  les  rues  de  Rouen,  là  où  le  roy 
dcvoit /passer,  mieulx  tendues  qu'ilz  Tie  furent  on- 
qiies  le  jour  du  Sacrement.. Pt  y.avoit  à  la  pprfe  Cau- 
c]ioiso\liaps  où  esloicnt  les  armes >  de  France  et 
(l'A 11 ^'Ir terrer..  El  swr  ia  seconde  porte  <^stoit  ung 
(liap  qui  rouvroil  depui5î*h,-Ju|Jt  sur  la  tarr'ache  jus- 
ques à  la  bée  (le  la  portet  et  ^à  estoient  fi{*t|j'ép.s^ 
deux  grandes  beslesnotpnléesaijtelopes,  et  avoier^t 
rl>MiN^;Mfrrres,mie  couronne  eTt  une" cai né  aii  coJ;  el 
auprès  d'eulx^esloientou  deux  lions 'ou  deux  lie- 
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pars,  jo  no  sôy  lo  qii^U  ;  ot  onlro  lo»  piî<s  ostoioirl  los 
arnips  do  la  ville  rt  autres  .^rmosfitio  jpncfogiiois.^. 
El  puis  y  avoii;  à  la  porlo  Macha/ro,  anpr(>s  (angos) 
qui  enchoiisoioiit  ;  et  à  la  porte  nu  Grand-Pon>unf; 
autre  niistore,  je  ne  soy  le  quel/car  je  rrc  le4fc.n/int 
poiir  la  foulîe  Û$§  pens...  Et  avmt  devant  l'ens 
(le  l'estfie,  h  Sainl-Pi(*rnv  l'Honnouré,  ung  c^iastel 
'  fl{,'uré,  et  î^voit  une  seraine  qui'peipfnoit  ses  cheveulx, 
et  se»miroit  e\  getoil  -vin  et  lait,  el  auprès  d'elle 
deux  petites  seraines.  Et Rstpit  cela  très-bien  fait;  et 
le  regarda  le  roi;  et  (tottst/rcnt  cefe  mirelitlques  et 
fatras  beaucoup  d'argent/ ^etj\ixà  despens  de  la 

ville.  »      :  ' 

Au  temps  où.  P.  Cqchoii -écrivait,  c'est-à-dire  i\  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  au  commencement  du 
quinzième,  la  vieille  larygue  d'oU  était  en  décompo- 
.  sition,  et,  par  conséquç^nt,  en  décadence.  Lés  formes 
anciennes  et  les  formas  nouvelles  se  confondaient', 
sans  que  celui  qui  s'en  servait  sût  ayjusté  quel  était 
le  bon  emploi.  Ainsi,  dans  un  passage- cité  plu*i  haut, 
p."  Cochon  se  sert  t'^alément  de  wPt|/^  etdenotr: 
nfiVye,  qui  est  le  mot  qui  doit  durei';  nof.i?,  qui  est  le 
mot  primitif,  formé  du  latin  nix^  oi  qiri  va  di.spa- 
raître.  Dans  les  textes  de  ces  temps,  on  voit,  pour 
doiiner    un    exemple    qui,  résume   fout,  récrivjuij^ 
^  employer, également /t/iom  et  Vhomme^H  ne  plus  sa-' 
^  voir  lequel  vau^e  mieux  suivant  la  place  et  la  syntaxe.. 
p.  Cochon*s<î  sert  du  verbe  jnpjwr  pour  (lire  Ui'iiv 
un  gnmd  cri,  un  cride  tumulte,  de  résistance,  a  Si 
iulvin.t  que  aucunes  qui  presens  estoient  en  la  dicle 
court,  juppérèwt;  car,   h  ce  jour  et  à  calle  -iH^Hre,- 
esjoient  en  la  dirlo  court,  de  gens  de  dehors  plus  «ir» 
•    300,  qui  tous  s'assemblwfent  entour  les  dits  sergens:  " 
Jiipper  cs.t-*encore  usité  dansic  Ilautr-Maine  :  on  jttppp  ' 
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qiielfjU'Un  pôîiK If  faire  bourdcr,  r.>sl-à-(iiro    pouV 
f|u'il  s^QrnMo.  Et,  à  propos.de  cos  doux,  nio^s,  qui 
•  aujourd'hui  sont  du  palois,  et  dontj'iiii  au  moins  n'en   - 
élait  pas  au  qùinzi.ème  siècle,  l'autour  du  Vocabulaire 
>({u  7MMi-4/rti,«^,  rapporte  cette  plaisante'  anecdote  :, 
»«  Un  jeune  fçèntilhomme  niaiTceau,.JiOAHTié  de|)uis 
peu  de  teiiips  page  de  la  re^ne  Marie-Anloinette,  'ac- 
eonipaj^hait  la  voilure  de  S,  M.  Cette  princesse  loy 
chargea  de  galoper^après  un  seigneur  qui  l'avait  sa- 
luée en  la  cweisant,  et  qui  s'éloignait  à  tolutc  hridc.  • 
A  son  retour,  le  page  .essou file  ffft  put  dire  autre 
chose  que:  Madame,  je  l'ai  juppé,^jc'i:iii- voalé,  il 
n'a  jamais  voulu  bourder.   Que  dit-il?  demanda  lar 
rcme.  »  ,  J     .  •  "   *         ,:' 

•    Dans.un  V&rs  que  dte  >f/  Vallet de  Viriville,  cette  • 
louange-ci  est  dountVe  au  roi  Charles  V:  "        '      '- 

■  ■  ■  > 

.      -Moiil  par  csloit  sages  et  preulx  (p.  360).  '/'..■ 
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Une  note  explique  ainsi  ,co  vers:  u  Par,  paris,  en 
/lançais  pair,  seign(^tir:  c'était  uii "seigneur  très  sage- 
et  très  vaillant.  »  La  locution  n'a  pas  été  comprise. ^ 
Par  est  la  proposition  \ii[\nçj)cr,  qui,*se  joignant  aux 
adjeclifir,  leur  donnait  un  sens  superlatif:  perma- 
rjnus',  très  >^rànd.  La  langue  d'oïl  en  ùsait.de  la  même 
façon,  avec  celte  facilité  de  plus  qu'elfe  pouvait  la 
séparer,  comîiîe  da.ns  le  vers  cité  plus  haut,  de  son 
adjectif.  Par  se  construisait  dé  la  même  favon  aTec 
les  verbes;  et  e'est  une  construction  de  ce  genre 
(juii  faut  voir  dansce  passage  :'V(  OujqtK^'en.  veist 
oif  si  inalveseifinnée)  de  biens  ne  de^ibrftages,^nois, 
j)()mme-(,  poire.s,  prunes,  ch'erises,  et  de  tous  autres 
choses,  avec  les  miilafions  des  monnoies  (]ui  jnihli's- 
ti  icr!  {m)  [oui  {[).  ii3).  >)  Je  pense  J<iu'il  y  a' ici  une 
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faute  (rimpression;  mais,  qûof  qu'il  en  soit,  il  laul 
lire:    qui  f)ardcslniirent,    c'cst-iV(lirft'-4(HiulsiiMrnt,^ 
romplMemeni.  ^  ''    -  • 

A  propoi  (lu  dégol  qui  suivit  un  ^muikI  froid.  1<^^ 
çhronicîtteur  dit:  ((  Et  fu  cncliu' la  vc^mIIo  de  la  Cim- 
deleur  que  la  f,dace  fut  dmoni  (p.  271)).  »  Ce   que 
M.  Vallet  d^  Virivillc  traduit  par:   «.  Et  il  aiiiva  la  ' 
veille  de  la  Gliandeleur  que  la  ftUiee  fondit.  >Ml)u:vsl 
pas  douteux  que  tel  est  le  seiV^.  Mais  eouiMUMÎt  dv- 
moni  peut-il  signifier  foiultte?  Je  n'ai  aucune  fvplica- 
liona  donner-de  ce  mot,  sans  doute  aller'  dUns  1«'/^ 
'manuscrit,-  et  je  ne  le  cite  ici  que  pour  îiï)peler  l'ai  - 
tcrition  de  ceux  qui,  rencontrant",  en  des  te\tes  an-' 
ciens,   des   dVscrif>firtns 'de   débâcles,  trouveraicul 
inoyen  de  le-.restituer. 
^  '   Le  *sirc  de  Savoisy  fut  baliiiî  du  royaUme.  <<  H 
esloit  Kiche,  dit  p.  Goclion,  et  prist  sa  tii^iance  et 
s'énîdraaMârcellez  (>f.'irseille*)  ftu  roy^.oys,  etlà  eii 
.  quarante  jours  fist  faire  deux  ya^llées,  eUe  roy  Loys 
lui  bailla  des  gens  de  sa  twrc  et  ses^cUppe  en  mer.  Et 
'     d'aventure  trouvèrent  navire  de  Sarrasin^s,  sien  ou- 
reiit  victoire,  eî  gUennerent  très  grant  avoir '[).:J(W  .- 
je  .iie.ra*pporte  ce  passage  que  pour  les  mots  :  H.f.^ 
'  4lippe  en  mer.  Ils  sonf  maMus,  .ou,  poviF  nvleux  dire, 
mal  coui)és  ;  il  faut  mettre  :  et  s'esc.lii>f(Ç  en  mer.  /^.s- 
/   cliper,  avf»c/ï<^  sens  de  mettre^  en  nier,  faire  voiir, 
est  dans  Du  Gange,  au  mol  esquipare,  et  n'est,.d'ail' 
leursVqV unevformc  altérée  iVesquiper,  (jui,  çomm.' 
"-on  sailv  vient  de  .s'//i>,  navire.  :  ^ 

M.  Vallet  de  Viriville  a  trouvé,  su.i;  un  folio  de  >es 
manuscrits,  une  espèce  de  ballade  en  l'bonneui- (le 
Du.riuesclin,  et  il  la  cï'le  a  cause  de  la  farturo  et  des 
.     sentiments    qui  y    respirent.    Pour  le  même  molli" 
je  la  cite  après  lui  :      ^    \  *  •        '     •         ■ 
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L'cscu  d'azur  à  un  esgfe  de  sable 
A  deux  testes  et  un  roifife^baston 
I*ortolt  le  preux,  le  hoblè  conneslable 
Qi^  de  Bertran  Guesclin  portoil  Je  nom". 

A  Bfom  fut  né  ie  chevalier  "breton 

Courageux,  hnrdiz  et  orguelIifjt%aime  me  tor^ 

Qui  tant  servi  de  loyal  cuer  et  bon, 

L'escu  d'aïur  à  trois  Oeurs  de  lis  d'or,  ^ 

Ore  il  esjt  mort,  Dieu  li  fâche  pardon  ;  '  v  . 

PleUst  à  Dieuv  çm'iV  vesquit  entor  ' 
Pour  nUer  venger  ws  le  Heupart  félon  '  ' 

L'escu  d'azur  à  troirflçurs  de  Us  d'or. 


^  Los  passades  que  j'ai  souligna  pe  peuvent  rester 
fols  qu'ils  sont;  car,  ëvide/nméïft,  liiûteur  dé  cette 
petite  pièce  savait  versifier.  ï^e  second  vers  de  la  se- 
conde stance  doit  Ôtre  lu  ;     '       • 

.   -  I  '  ^       ■■       '     .       ■  .   '  . 

■  m 
t  »         "       '  '.-.....  fc  ^      " 

.^  -  ■  •  -&''  "  » 

•H  ■  «  ■».  '»      ■  >        . 

-Preux  et  hardis,  okuelliex  comme  un  tor. 


». 


Pmio;  n'est  pas jine  conjeeture  certaine  ;  niais  c'est, 
en4out  cas,  quelque  mot  seniblablequ^T  faut  ici! 
Qumi  h  or gueUiex  comme  un  tor^  îa  resHtiition  n'esH 
pas  douteuse:  orgueilleux  comnïe  u«  taureau,  et 
non  pus  comme  unç  tour.  Dans  le  second  vers  de  la 
troisième  stance,  il  suffit  de  lire^Mc  it  ve8qtUt,pouT 
avoir  la  mesure*,  enfin,  on  l'a  àu-ssi  dans  le  troisième 
vers  de  cetVmème  statïce,°si  l'on  substitue  aWon^  à 
pour  aller.  -  .^^ 

En  suivant  M.  Vallçt  de  Virivillè  pas  à  pas;  j'ai 
trouvé  à  lettre  sous,'les  yeuît  du  lecteur  des  détails 
biographiques  survies  deux  Cousinot,  quelques  pas- 
sages curieux  touchant  les  choses  du  commencement 

^du  quinzième  siècle,  et  des  rémarque^le,  langue; 

/(:;«vsl  qu'en  efi'et%,h  publication  est  ri^e  en  docu- 
nionts;  ilnous  y  donne  Aa  Geste  déd^  nobles,  inédile. 
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h.  Chronique  not^mande,  ii^iVdè  iiusû,  et  le  texte  ^o 
la  Chronique  de  la  Pucelle,  rendu  conforme  au  plus 
an«i<'n  manuscrit  que  les  bibliothèques  en  coriser- 
yont.^ublier  des  œuvre»  inédites  et  conformer  les 
l.cxles  aux  anciennes  copies,  est  un  service  dont  on 
doit  toujours  être  sincèrement  rpconnaissant;  . 
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HJSTO[R|  ET  GLOSSAIRE  DU  NORMAND 

'"ÎriAN/;iàî^^'"*=    DU    NORMAND,  D^L^ANCLAIS  ET  DE 

r.'ri    :    L*'^  •^^'^*î*^''^'''<^"^'  PAU  Edouard  Le  uLr- 

•  ^"^l.  "::T  ''  'f  T'""'  ""  '''^'  ^'avrancheA 

■-■■''   ^     -  ■    '■"    '  '        .•  '^    .  ■-.,■■ 

•  .;     Premier  article  :  Du  normand,  jadildialette,.^^^^    '^^^^^ 

aujourd'hui pàtûis^.  . 

Sommaire  ^^««igl^jv^^  ,j^^,     ^   hommes  parti. 

<^an|.,h5s  Unglclcçri^  la    France,    l'Italie   et  l'Espagne.   Une 
bande.sous    wrdo    leurs  chefs,   ,e    fixa   dans  ta  Neustr^ 
Qu'adv.nbirde  cette  intrusion  viplente  d'étranArs  .u^rTe  1^1 
^  neu»tr.cn  ?  La  Neustrie  pri|le  nom  de  Normandie  ;  mais  à  cela  7e 
borna  à  peu  près  l'aclïon  générale  des  vainqueurtiur  les  v^ncus 
ncl.ff.on   langue,  mstilutions  politiques,  c'est-à-dire  féodales  ei 
savoir  tel  que  le  temps  le   comportait,  les  Scandinavr reSn 
out  du  milieu  où  ils  s'établirent  ;  et,  au  boutée  peu  de Xra- 
.ons   .Icût  été   impossible  de  reconnaître  la  tïace  de  ce  Jui 
s  était  passe.  La  grande  masse  avait  ^bsorbé,la  petite. 

Une  pl.iaso  de  M.  Le  Héricben servira  d'introdilc^ 
Jionàcet  article,  et  erMndiquei^  l'objet:  «  Inlerirrè/, 
(liairo  entre  le  vieux  français  et  langlâîs,  dit-il.  tomeï 
•îKifïe  25,  le  normund  participe  de  ces  deux  .lan- 
;.^ues.  )>  Le  lecteur  d^  l'ouvrage  ne  s6  méprendra  pas 
sur  le  sens  de  cette  proposition  ;  suivant  M.  Le  He- 
ndier;  l'invasion  des  hommes  ^u  Nord  ou  Scandi- 
Niïves  a  fait  du  dialecte  normand  un  dialecte  à  parldes 

/«.  yoMnfrti  (/et  Saftntt,  on,.I.rè  1863, 
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autres  dialectes  de  la  France;  et,  coinme  la  corîqiu^lo  ' 
(le  Guillaume  le  mélangea  fortement  avec  la  lan'fçue 
(les  populations  saxorines  qui  avaient  j)ris  la  pl^co 
(les  populations  celtique.»  dans  l'ile  de  Bpelagn(^,  on 
voit  comment  il  entend  le  caract(*r-e  intermédiaire 
du  normand  entre  le  vieux  franchis  et ï^iilglaisiV^:' 
La  question  est  donc  pr(^rement  :  quelle  a  é{é% 
part  des  Scandinaves  en  la  formation  du  dialccto 
français  parlé  dans  la  province  6ii  ils^  s'établiront  ? 
Question  fort  curieuse/ en  ^oi,  mais  qui  je  devient- a 
encore  davantage,  si  l'on  f^it  attention  %\io,.  l'invcV  - 
■sion  et  rétablissement  des  Scandinaves,  dans  unq 
de  nos  provinces,  sont  en  diminutif,  ce  que  furent, 
,  dans  l'Occidenriatin  tout,enli<'r,  l'invasion  et  l'éta^  " 
blissement  des  Gerfiialhs,  quelques  siècles  plus  tôt.^ 
On  peut,  sans  témérité,  conclure  de  l'un  à  rautrc,  et 
éclairer  le  fait  plus  ancien:  par  le  fait  moins  awieni 
'       Compovtare  jmat  prœdàs  et  vitere  rapto,m  dit^Vîr- , ^ 
^sl^|^ilc  en  .parlant  dçs  plu«f  vieilles  populations,  du  Là-  }* 
tium.  C'étaient  là  qu'çn  étaient,  au  neuvième  sic'cle,. 
les  hommes  connus  dans  l'histoire  sous  le  npni  (le 
Nornrans.  Faire  la  giucrre  et' vivre  de   rapine  était, 
parmi  ces  peuples,  la  noble  occupation <»t  le  suprême^ 
honneur;  tout  l'héroïsmlî  de  la  morale  s'y  coikmmi- 
trail,  et  la  religion  n'avait  de  récottipefise  (|"ue  pour  ' 
les  ilorts  du  champ  de  Imtaille  et  pour  les  vaillaïUs 
dans  la  guerre.  Telles  étaient  les  impulsions.  Peu 
•  apn^'r.Charlemagne,  la  mer  du  Nord^'se  couvrit  d<;  ^ 
flottilles  qui  apportèrent  la  dévastalion^^^ur  lesciMcs 
dé  l'Angleterre,  de  la  F/artccy  de  l'Kspagncf  etsdc;  f  l^  * 
talie,  et,  par  les  ileuves,   jifsque  dans  rintéricuf  du, 
p^iys.  S()us  çH  coups  redoublés^,  le  neuvième  siè<4(; 
n'cutpas  le  loisir  de  respiroj;,  et  lecri  de  soi^anee' 
qu'il^poussrarelentfidans  rimloire.  ;■       ,. 
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nierait  hors  de  propos  ici  de  rechercher  pour- 
'  quoi  la  féôdaflUé  cbinmençanle  (car  c'était  Tépoquc 
où  la  société  entrait  en  ce  régime)  fut  aussi  impuis- 
^    santé  que  l'empire  romain  en  décadence  à  repous- 
!    ser  les.  barbares  du  Nord.  Il  suffit  de  noter  que  la 
•  pnncipale  bande  se  fisa  dana  la  Neustrie,  comuic; 
avaient  fait  lès  peuplades  franque,  bourguignonne, 
>vi8igolJie,"Qstrogothe,  suèversur  les  différentes  pro- 
vinces de  l'einpire.  Rôllon,  son  chef,  devint  duc  de 
la  NcuslHe,  qui  prU  le  npm  de  Normandie,  comme 
les  chefs  des  bandes  germaines  étaientdevenu^  rois  ; 
et  les  hommes  qui ^ le  suivaient  furent,  selon  leur 
rang,  casés  (je  me  sers  de  l'expression  féodale)  sur 
i    les  terres  ifeustriennes.  "  * 

-  V  ,Voilà  le  fait,  une  bande  Scandinave  qui  s'établit 
f'crn  conquérante  dans  une  province  française  dévastée 
pendant  un  siècle.  Maintenant,  quelles  furent  les 
;  conséquences  de  Refait  au  point  de  vue  ethnique? 
Trois  possibilités  étaient  ouvertes  :  ou  bien  les  con-  *• 
quéranls  absorberaient  ce  qui  restait  de  population 
indigène,  et  il  se  formerait  sur  les  côtes  de  la  Man- 
.  che  une  principauté  Scandinave,  relevont  féodale- 
imnntdu  royaume  de  France;  ou  bien  un  mélange  * 
s  opérerait,    le   scandinavisme    marqucniit    forte- 
ment,   son    empreinte  ^sur    la    pçpulation    nous- 
trienne,  à  peu  près  comme  la  conquête  normande 
marqua  la  sienne  sur  l'Angleterre,  et  la  Neustrie 
présenterait  un  caractère  spécial  qui  ne  dépendrait 
m  de  la  latinité  ni  du  voisinage;  ou  bien  enfin  la 
population  indigène  confondrait  dans  son  sein  los 
nouveaux  venus,  et  la  Neustrie,  sauf  les  accidents 
historiques,  suivrait  son  développement  propre  en 
tant  que  province  de  la  Gaule  latinisée  et  indépen- 
claïament  d'une  influence  Scandinave  prépondérante. 
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Ën4re  ces  Iroisprobiibililés,  la  décision  so  liia»  (h;         '.\.) 
roxamen  de  ,la  langue.  La  langue,  en  ('ll^»l,  ( oimiK?  '■",  .     ■  ' 
un  fhslfument  exact,  indique  à  qiKîls  élénienls  i-t        ;   ; 
ilan?  quelle  proportion  apparliènt  là  prcdoiniWanco  .        ' 
due  soit  à  la  supériorité  de  nombre,  soit  à  la  snpé-  ;^      :■ 
riorité  de  civilisation.  Ainsi  &o  reproduit,  cla^tviuv'nt  /'      ■   / 
posée  S0U8  forme  de  question,  la  phrase,  di'  M.  Le        *  / 
Ilérichefi  ^e  laquelle  je  suis  parti  pour  entrer '»rn  cetx    '  ^  ^    ■- 
examen.       ;^  "  .  ^  /      .      T 

La  Neustrie,  bien  ^ue  ravagée,  n'était  pas  dlpjn4i 
filée.  Les  monuments  contemporains  ou  de  p(Hi  );os-        \ 
*  térieurs  représentent,  en  général,  les  liônnnV's  dii     > 
Nord  comme  clisséminés  au  milieu  d'une  population^" 
indigène;  ipais,. en  certaines  locajités,  ces  hmnni?| 
s'étaie.nl  cantonnés  et  groupés,  et  là  on  no1t3  qu'<.',  là     V*    .*, 
langue  sfcandinave  se  consery«it..  Pendant  qucliijue        •" 
temps  aussi,  les  conquérants  ontr(«tinront  dos  rela-  \    \ 
tions  avec  îe Jieu  de  leur  origine;  et  «Uèvent  y  (*'li(*r- 
cher  des  renouvellements  du  parler  qui  tortiÈail  en  -  ^ 
désuétude  parmi  eux.  Maisentiif,  au  bout  d'un  t^'inps  .  * 
assez  coii^t,  tout  cela  s'elTaça  ;  la  fusion  des  Sraiidi-  ' 
hâves  et  des  Neuslriens  devint  complète,  (»t  le  iîif^tie 
s'en  manifesta  irrécusablemeni  dans  Ja  langu<\  "- 

(juelle  fut  (lonc  cette  langue?   Là-dessus ,    nrufs' • 
possédons  des  dQcunients  sûrs,  précis,  rionibii.'ux.    "    - 
L'établissement  des  Scandinaves  est  du  coniiiH'tice-  .  ,• 

'ment  du   dixième  siècle;   d«'s    le  »  onzièin^^.  (juih    à 
launio    le    Conquérant   rédigea   ses    lois  en    <'<'l(<-.  V    .  ; 
langue;  et,  dans  le  dou^icme,   Wace,  ]ien()îl,ïia"i- 
nier,   l'auteur  du  poèniv  de  f^aint  Thomas,  nihilyr,. 
•et  bien  d'Uutres  s'en   servirent  pour  , des  cojijposj-"  ' 

tions  étendues.  Ces  t^tes  ne  laissent  aucun  (loutc"; 
-<la  langue  dans  laqifelle  ils  *sont,écrits  est  purciiieiiL 
française.;  salif  quelques  termes  de  navigation,  elhO.         ^' 
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,  lie  cunliont'pas>pluji  (le  mots  (l'ori^'ino  ^crniani(|iio 
quo.Jos  jtuliT.'s  diàlodos  de. la  lauf^uc  d'oïl,  ol  la 
^'rainm.llre  ne  dijl'èrje  que  diulectalement  de.lwir 
i/rammaire.  -  ' 

♦^^nlre  les  particularités  tiuÎ  distinguent  le  dixilecte  ' 
^ii^)rniand;  il  me  suffira  d^en  indiquerdeux  qui  sont 
proéminentes.  I^  première  consiste  à  écrire  par.  ei 
ce  qui  est  écrit  ailleurs  par  ùi:  ici,  rei^  lei^  rnn(%etc., 
pour  toi,  roi,^  lot,  roine,  etc.  Par  la  seconde*  Içdiu- 
Iccle  norniand  ne  forme  pas  (k  la  même  façoiî  li^s 
imparfiiils  de  la  première  conjugaison  latine  eti-çcux  - 
:des    autres    conju^ison^s,   représentant   abani  jtàr 
ojv.,  et  cbam  par  eie;  yamove  d-amakam;  .je'  tenew, 
\  )oici^,  de  icnebaui',d'audïebam.fsï  ïmixc  ui  l'autre  de 
"ces  particularités  n'est  d'origincf  Scandinave  ;  i'«^ 
.  'pour  oi  s'étend  bien  au  delà  de  la  Neustrié,  eft  dîTa' 
conlVées  où  les  Scandinaves  ne  firent  aucun  établis- 
semont;  et  avoir  conservé  le  rcllet-d'un^ ^distinction 
entre  abmi  et  ebam  est-iiîi indice,  non. (J'une* origine 
'    barbare,  mais  d'une  latinité  plus  persistante.  ^ 
^    .M.  Le.  Héricber  a  es^é  de  dre^er  un  glossaire 
.^lesmots'^scandinaves  qu'il  cfoit^-etrouver  dans  le 
fKirleïL^. -normand.  ^Pbur  que  l'objet  fût  atteint,    il. 
fallait  ^q«e   les    mots    ainsi  rcboisis  appartinsseiil 
,  excruslvement'au  normand  et  ne  se  trouvassent  paV 
dànsJes  autres  dialectes.  Or, "cette  condition  indis-- 
j  JHMisable  est  loin  d'être  remplie.  Ainsi  fltiié,  batel,    ; 
>/*//(•  [h\\i)y  bonde  (limite),  bru,~co  (coq),  estormiry  es-  . 
trirer  (çberc|ier  dispute;,  flio  ou  flo  (troupe,  multi 
lu(l«'),  {^(irdin  (jardin),  /<rt/?f6'(manche-^d'o;ulil),  hardi, 
7/o/vV/'e-(prostiJluée),  hafre  (coup,  blessjire),  etc.,  sqnt 
(Ic^  jjiots  de  la  langue  d'oïl  toùL  entiirre,  et  ne  peu- 
vent rien  prouver  pour  le  scàndinavisme  du-'n'or- 
viuandt»-      ^  »  .       '  .    ' 
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Dans  ce  glo»snlrc,  je  trouvé  rtc/m /«on,  qui, -on 
normand,  ffigniûe  dégôùt  :  souffrir  Wuchaison.  Ml  Le 
Hériçher  est  disposé  à.  le  rattacher  à  l'anglo-saxon 
ache,  malade,  en  anglai.s  aite,.  souflfrancc.  Puis  il  cite 
un  texte  de  Bayeux,  ded'an  iâ78:«  Pair  poeur que 
li  peuples  les  lapidast  par  aehéson  de  Tempoisonne- 
.  nient  ci-dessus  dit*  »  En  ce  texte,  acheson  veut  dire 
accusation,  inculpation  ;  et  c'est  le  sens  qu'on  lui 
trouve  très  souvent  éji  toute  sortede  pass-agesDans 
Jps,  autres  dialectes,  le  mot  est  aèhoison,  et  aussi 
ochoisoh; c'est  \(^  M'^i'océasioitem ,  qui,  de  son  accep- 
tion   prinîî^tive,  avaits  pas^  à  celle    d'incidqnt  fâ- 
cheux, désagréable,  reproche,  accusation.  Le  sens 
de  dégoût  en  normahd  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
nouvelle  extension-  et  un  plus  grand  éloignement; 
tellement  que,  si  l'onm 'avait  pas  la  signification  in 
termédiaire  donnée    au   latin  occasionem  dans  la 
langue  d'oïl,  oa  èerait  embarfassé.de  voir  apparaître 
le  sens  de  dégoût. -Quant  à  acfiaison  ou  achoison,  au 
lieU'd'oc/ïOïsow,  on  sait  que  la  vieille  .langue  tcÀdil, 
en  bien  des  cas,  à  sub^'tililer  un  d  à  Vo  latin..  (Coin- 
pfirez  dame t  de  domina.) 

Ainsi,  quant  à  la  langue.,  la  Neustric  se  comporta 
comme  si  l'invasion  Scandinave  avait  été  non  ave- 
nue.  Le  dialecte' normand  est  aussi  français  que  les 
dialectes  placés  le  plus  loin^de  la  provincle  envahie. 
Au  nc)rd,,il  se  fond  avec  le  picard;  do  l'aiilre  coté, 
avec  le  parler  du  centre;  rien,  dans  le§  rapports 
avec  les  dialectes  voisins,  n'a  été  dér*ingé  par  réta- 
blissement dés  étrangers;  Ces  faits  prouvent,  .d'uno 
"part,  que,  malgré  de  longs  et  grancii  ravages,  la  po- 
pulatron  neùstrienne  était  d-e  beaucoup  supérieure 
en  nombre  aux  hommes  du  Nord;  d'autre  part,  ; 
qu'au  mon,ient,dela  conquête  normande,  c'est-à-dire 
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nu  commonronipiil  du  dixième  siècle,  Id'larigue  d'oïl 
tîlait'  consliluèfi  duna  «es  pai'U^lif^srn  lie  lies,  si  bicii' 
qii'un  tmînejuejit  ausîîi  gi-a^tl^W^ 
•      dos  ot  d!uno  aristocratif  ;siBandinn1^^s  n*y  apporta 
j     aucune  allécalion.  Coïiimié.  rjiistoire  notfs  apprend 
X     .     que  dcj?  Hommes  issus  du  parierriak,  de  la-Nor* 
>   ...  vègoet  de  la  Suède  se  sonf  fixés'  eii  Neaskiè,  oh' 
a  pensé    (^u'anllu-opologiquemenl   oh  retrouverait 
.    •      leur  type  dans  la  popuialion  normande^  Maià  il  faut 
:  .beaiicoup  de  précautions  en  do   pareilles  reciie?- 
ciîàvLa' langue   prouve  que  la  population  neus-- 
-,   trienne  absorliâ   la  population  Scandinave.  'Or^  la 
;  ■  physiologie-enseigne  ce  qui  se  passe  eh  de'pareill<»s 
absorptions:  le  nfiéiange  de  deux  types  ne  se  mani- 
feste jue  dans  les  premières  générations;  ati  bout , 
'/  y,  y'un  temps  plus  ou  moins  long;  le  type ;p«répon dé- 
rapt  efface  Taytre.  M  donc,  on  ne  pourrait  «tierclier 
des  marques  de  CQ^isïn|pinite  Scandinave  que- dins 
/  .'     le^  iieùx,  s'il  en  Ms^li  encore,  où  des  hommesldu 
Nprd  cantonnés  ne' se  itéraient  guère  alliés  qu'çrtlre 
eux,  ou,  du  moins,  auraient  toujours  été  assez  nom- 
bn'ux  pour  mettre, leur  marque  sur  le  type   neiàf 
'  tvien.      ■'  '"  -     ,    I-i  ■ 

Uife  autj?e  particularité  est  digne  d'attention.  L^ 
Scandinaves,  bien  que  jce  fût  la  force  dés  armes  qf 
leur  eût  donné  là  Neustrie,  ne  se  sentirent  nullk, 
ment  disposés  à   faire  valoir  Vorgueil  de  race,  dl» 
^  mition,  de  conquête;  ils  se  soumii-ént  rapidemeni 
.  ^  ;      au  milieu  soc  al  jdans  lequel  la  victoire  les  avait  in4 
troduitis;  lois,  coutumes,  régime,/institutiohs,  lah4 
glje,.ils  adoptèrent  tout.  Une  niémedocilité,  aulaut| 
,    que  les  circonstances  le  permettaient,  avaât  jadis  été  ( 
'  inonlréepâr  les  Germains  rétablissant  en  Gaule,  eh 

•      '   Italie,  en  Espagne.  Ce  fut,  dans  les  deux  cas,  leffer 
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iiTiliiroil  cVuno  civiUsalîftii  supériouro  sur+ino  (  ivilu 
«alion  inointlf»,  Supposez,   au  t*oi»liair<',  nur»   Icîi 
nouveaux  venti»  ftus^sonl  înppnrtenu  u  un<v  rivilisa-T  \ 
liofl  supérieure,  comme  jaâis  lés  Oroc.s  et  Jos^lo- 
itiainsrhcu:  les  barbares,  ou  cf)mme  ie»  Espii^^nolscbcz 
.le«  Mexicains  ou  cbtz  Jes  Pér'uviein;  nous  les  vVr- 
rions  garder, leurs  langues;  leut^. (Coutumes  el  leuis^ 
iiisliluUons;  fïous  le»  v-errion;*  donner  et  non  .fias 
recevoir.,  Cettft  confre-parf-ie  est  d'ailleurs  fournie 
d'une  façon  très  exacte  par  les  "gens  issus  du  mé- 
lung(i8Caqdinave  et  neustrien.  Un  s) ("«c le  plus  lard, 
ces  gens,  (fest-it-dire  les  lionutt^s  delà  Normandie,- 
nouveau  nom  de  la  Neusjriê, -tirent  la  cotiqu^te  de  t 
l'Angleterre;  ils^  Irouv^'îpent-jes  Anglo-Saxons  dans 
un  état    social   nui*  se    sealait^de    la    Germanie 
|)Iu8  que  le  continent  et  qui  rï='avait  pas  encore 'pris^; 
l.assiette  féodale.  Aussi  des  iVormancLs  ne  cotiseidi- 
rent  pas  à  recflvoir  leiî  institulio:ils  anj?lo-saxohnés; 
.ils  gardèrent   tout,   leur .  langue,   leurs   lois,    Icur^ 
.réfjfim^  leur  orgueil./;;  et  il  fallut  trois  siccles  et  la 
rroissa/ice  progressive  du  peuple  anglais  pourries, 
abiiorber  darf^la  niasse  commune, -npd  sans  qu'ils 
eussent  laissé  de  profondes  traces  dans  rorganisu- 
lion  et  le  langage  de  la  nàlion. 

Si  le  dialecte  neustrien  est  demeuré  fermé  i\  toule.  . 
irnmixtioil  Scandinave,  il, n'en  a  pas  été'  de  mi^nie 
des  localités  neustriennes;  plusieurs  ont  reru  des 
nom«   dus    aux    nouveaux     possesseurs.   Indépen- . 
danmiént  de  Neirstrif  devenue  Normandie,  M.  Le 
lléricher  a,,  dans,  son  (Glossaire  srandinjirc,   un\('  ' 
j)Ju&ieurs'dénonHnalions  qui  se  trouvenl  dans  ccll!' 
province  sans  se  trouver  dans,  les  antres.  J^lui  em- 
prunte les.  principales.  Torp,  village,  de  l'islandais 
thorp  :  Torp-en-Caux,  Torp-cn-Lieucin,  etc.  ^Baz, 
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vas,,  vinlonl  ^(^u^an^  marin  sur  les  côtes,  do  l'islan- 

■  (lais  ^,v  ;  le  lins- jtlhnrharâi  eilirc  Aurigny  et"  la 
Ha^'iio,  IfEaz  Un  cap  Lèvy^  le  Ràz  de  Bannes,^  le 
inzd»'LaHgnmè:NèSy  nez,  de  nœs,  promontoire  : 
(rmn  deJobourg,le  Nés  de  Tancarville,  Home,  lie 

"  ou  presqu'île  d'eau  douce,' le  holm  Scandinave  dans 
Stockholm,  fiernholn^  etc.  :  tlle  de  Hommet,  jprès 
Cherl)ourg;  dans  des  textes  latins,  insula  quodilici' 
Vnr  Home.,,  pratum  deHulmo^eXc.  Gâte,  porte, rue, 
du  suédois  gâta,  anglais  gâte:  à  Gsien,~ifoulegate,, 
ancien  nom  d'une  rue  ; //oM/^^rtf<î  est  aussi- le  nom 
d'une  localité  près  de  Beuzeval;  ces  mots  prouvent 
en  même  temps  rexistence  du  Scandinave  hol, 
creux.  Fleur,  terminaison  commune  à  plusieurs  lo- 
calités, laquelle  vient  du  Scandinave  /îbrrf,  et  indi- 
que une  haie,  un  golfe,  comme  les  fiord  de  Suède  et. 
de  Norvège  :  Bar/letir^le  fiord  nu,  siérile;  Ha r (leur,. 
le  liord  difficile,  dangereux.  Z)îcfc,  fossé  :  à  Cftren- 
tan,  le  /yr/?(M)i(;A:;à  Vains,  près  Avranches,  le  Dick 
ou  fossé  du  Diable;  le  Hague-Dick,  dans  la  Ilague. 
Oîi'ppr,  de  l'islandais  diup,  profond,  apgluis  deep. 

rlMIe,  vallée,  de  lislaridais  dql  :  Dippedale,^  yalléa 
profonde  ;  BerdaU'',  vallon  du  ruisseau.  Beuf,  dési- 
riencç  locale  propre  à  la  Normandie,  qui  reprèsenlc^ 
l'islandais  bud,  village  ;  Belbeuf,  Coulibeuf,-^uille- 
b('Uf,Elbeu'f.  /y^'c,  ruisseau,  de  Tisjandais  beck  :  Cau- 
dcbec,  le  ruisseau  de  Caux;  Hoidbec,  le  ruisseau 
(leux.  Remarquez  q^ue  tous  ces  mots  sortt  demeurés 
stricleiTîent  noms  propres,  n'ont  poini  passé  dînis 
la  langue  gt^néi^ale,  iRl  on\  perdu  toute  signification 
pour  la  population  neustrieane  ou  normande, 
comme  on  voudra  rappeler.  .      •  7      ' 

-Ainsi   c'est  dans  lés  lieux,  jipn  dans  la  langue,* 

,(1U('  les  hornnies  du  Nord  (mt  inscrit  les  mar-qi^s^Ue 
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leui*  ^tabliâseniôjit  en  Noustrie.  M.  Lo  l'K'nt-hor  dil, 
^u  .roinmencem«nt  de  son  ouvrago  :  «  Quclcjufv 
«antiques  que  soientles  monuments  d'uni  pays,  il 
>)  n'en  a  pas  de  plus  vieux  que  les  mois  en  (général, 
»  pt,  parmi  sea  mots,  lea^plus  anciens  sont  jcpuxjlu 
•»  sol  et  de  ses  accidents,  c'est-à-dire  de  sies  loca- 
•»'  litë;s,  originâirement^nommées  d'après  leur  nature 
»  et  leur  position.  »  (T/I,  p.  Cl.)  On  voit  d'après  les 
résultats  mêmes  du  Glossaire  srahilitiare,  dress«';  par 
M>  Le  Héricher,  comment  il  faut  modifier  et  res- 
treindre  une  telle  proposition.  Les  noms  de  localités 
ne  sont  pas  nécessairement  les  motï?  les  plus  an- 
ciens; là  aussi,  on  aperçoit  des  couches  successi- 
ves qui  appartiennent  à  4ps  époques  différentes. 
Ainsi,  d.aTÏs  notre  pays,  il  y  a  des  dénominations 
gauloises,  les  plus  vieilles  de  loules';  puis  viennent 
les  dénominations  latines;  en  troisième  lieir,  les. 
(l^iOMlinations  germaniques;  en  quatrième  lieu,  les 
dl|{idminations  Scandinaves,  les  plus  récentes  ( 
d'ailleurs  bornées  à  une  seule  province. 

L'invasion  'scandinave  fut  en  petit,  ce  qu'avait  été 
çh  grand  l'invasion  germanique.  Dans  ces.  sortes 
d'événemeats',  trois  choses  capitales  sont  à  x!onsi- 
dérer  :  la  religion ,  la  langue,  les  institutions.  La 
religion  chrétienne  fut  acceptée  par  cesMerrihles 
païens  qui  avaient  si  longtemps  guerroyé  contre 
elle,  car  il  faut  remarquer  que  le^aganisme  joua  un 
rôle  dans  les  dévastations  des  hompies  du  Nord,  et 
qu'ils  s'acharnaient  particulièrement  contre  les 
églises,  les  couvents,  le  clergé.  Mais,  finalement, 
llollon  fut  baptisé  et,  avec  lui,  la  plupart  de  ses  sui- 
vîints.  Bientôt  toute  trace  de  paganisme  (^isparut 
parmi  tbux  ;  les  légendes  recueillies  par  les  trouvères 
iife^jir^0uzième  siècle,  qui  eélébraient  les  rois  anglo- 
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poiTîiands,  ui>préspnl«'rent.  la  hauto  fort  une.  et  la 

pitîU'î  dos  chefs  Scandinaves  comme  voulues  l'une 

et  j'auÏFe  dans  le  ciel  et  manifestées  dans  Tes  visions 

de  pieux  ermites;   et' l'Égliscy  de  Normandie/h'eut 

rien  qui  la  mtt.àu-d«s8bu8  des  plus-illustres  Églises 

.    de  la  Gaule.  Quapt  à  la  lan^e,  les  Scandinaves  par** 

-   lerent  bientôt >  comme.il  a  'été  dit,  le  dialecte  fran- 

^•ais  qu'on  parlait  en  Neustrie.  LesMhstitutions  n'e 

durent  rieri  non  plus  à  la  Scandinavie  flToHon  pr^ta 

réodalementfoi  et  hommage  nu  triste  successeur  de 

Cliarfemagne,  lien  puissant  qui   ne  se  rompit ^hs 

quand  lAm^iison  impériale  fut  dépossédée  par  Ilu- 

y  gues  Capet'r^t  la    Normandie    resta    vassale    du 

royaume  de  France.  La  féodalité  n'y  présenta  rien 

de  particulier;  ce'fut  le  régime  féodal  dans  toute  sa 

rigueur  que  les  Normands  établirent  dans  l'Anglcx 

terre  "conquise^  .        " 

Qu'apportèrent  donc  les  Scandinaves,  à  la  Neusr 

.    trîo?  certainertient  rien  d'essentiel  à  la  civilisation. 

Doctrine  religieuse,  régime  de  gouverntîment,  let-^ 

très,  sciences,  ittf  apprirent  tout  et  n'enseignèrent 

rien.'  Le  seul  trait'  que  Fon  puisse^leur  attribuer 

^liuis  cette'  ancienpe   Normandie,   c'est  'un    esprit 

'    guerrier  d'entrepris£;,rcoïltinuation  ile   celui  qui, 

des  rive»  de  liwBaltiqué  et<e  la  mér'du  Nord,  avait 

«entraîné  leut^s  ancêtres  veysPbccid^iit.Cepîjndani,' 

ce  ciMé,  tout  reef  qu'il  est,  il  ne  f^ut  pas  rexagérerr 

la  Normandie  féodalej^'avant  la  conquête  de  l'Angle- 

lerre,*guerroya  continuellement  contre  les  grands 

;  tiofs  qui  la  bordaient  et  contre  son  suxeraini  qui 

_  alors  n'était  pas  un  grx)8  seigneur.  Mais,  dans  cette 

.  région,  elle  n'obtint  pas  des  succès  considérables  et 

ne    réussit   pas  à  étendre  ses  limitas.  LesAnglor 

Sa\ons  turent  moins  heureux  ;  une  seule  bataille  les 
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mit  à  ia  merci  des  Normands  ;  ot,  alors  los  durs  di^ 
Nor-wfandie,  devenus  rois  d'AnglfttoiTo,  mai^  domou- 
rés  vassaux  de  la  couronne  de  Fratice,  olfront  un 
speclacle  qui  ne  peut"  se  trouver  que  dans  l«f  féoda- 
lité,  ct.qui  montre *^ la  puissance  morale  de  ce  ré- 1 

■gime.  '     r^s  .      I 

Si  du  dixième  sfèc^  et  de  cette  j^tite  invasion 
on  passe  au  cinquième  sitcle  et  à  la  gràffàe  invasion 
qui  dissémina  les  bandes  gerrtianiqueà  sur  la  surface 
de  la  Gauie,  do  ritalie  et  de  l'Espagne,  et  qui- sub- 
stitua partout  des  chefs  germains  imx  autorités  la-s 
tines,  on  verra  "que  \vA  choses/ suivirent  un  cours, 
très  semblable.^  Comme  les  Scandinave?,  les  Gor-- 
mains  transplantés  abandonnèrent  iour  paganisme 
et  devinrent  chrétiens  ;  bientôt,  à  mesure  que  V\n^ 
struttion  pénétra  parmi  eux,  ils  parurent  dans 
TÉglise  comme.,  prêtres  et  moii\es,  rt,  par  la  foi, 
ilsne  tardèrent  pas- ^  se  çonfondreavec  les  La||^s. 
Ils  ne  s'y  confondirent  pas  moins  paria  hfigae;  et 
nulle  part,  daiîs  la  France;'  danff  l'Italie  oifdàns  l-Es-V 
nagne,  on  ne  parla  allemand.  Cependant,  idî,  une 
dkienceW  à  noter  :  les  Scandinaves  troi/vè^renl 
en  Neu^lrie  une  langue  à  peu  près  faite,  et  nadop- 
tèrenjy  les  Germains  trouvèrent  i^\i\i  l'empire  lo 
lalin,  mais  le  lat]à-ert  décadence,  et  dans  lequel  les 
influences  populaires  et  locales' prenaient  de  'plus  * 
en  plus  le  dessus»  Ces  influences,  au  "milieu  de  |'ex- 
^tinâion  de  toute  trace  de  littérature  qu'amena 
'.  l'inondation  batbare,  prévalurent  pleinement;  1(  s 
langues  romanes  apparurent,  le  germanisme  ne  s'y 
montre  guère  que  par  un  certain  nombredo  mot^ 
/qu'elles  reçurent  et  que  sans  l'invasion  elles  -nlau- 
raient  pas  reçus;  4ît  l'Occident- latin,  demeurant 
latin,  imposa  son  idiome  aux  envahisseurs.  Ge  qui 
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.  vionl  dVtro  (lit  du-lan^'ago  doit  tMro  dit  aussi  (K»s' 
insliiiijions.  Lo^  Scandinaves  trouvÎTcnt  lo  réginirr" 
IV'odal  fout  établi;  ils  radï)plèrent,  sans  ptas  se  srtu- 
vriiir  des  i#»Jtilutions  qu'ils  aviîîcnt  laissées  dans  le 
Nord.  Les  barbares.  trouv(>rent  de  leur  côté,  sou;? 
leur  niain,  l'organisation  impériale;  mais  c'était  une 
organisation  que  des  causes  intérieures,  indépen- 
damment des  causes  extérieures,  amenaient  à  sa 
ruine.  En  vain  les  rois  germains  essayèrent-ils  de 
rassembler  autou-r  d'eux  ce  qui  restait,de.  la  souve- 
raineté impériale  et  de  l'adhiinistratiorT  rom|iine. 
Diins  rimmen«e  anarchie  produite  par  la  décadeiyTe 
de  l'empire  et  par  l'invasion  barbare,  il  n*yeul  plus 
de  place  que  pojir  la  j^rce  des  choses,  représentée  , 

■  par  la  société  latine,  que  de  longs  malheurs  avaient 
amoindrie,  non  détruite  ;  par  la  religion,  qui  impo- 
sait son  joug  à  tous;  par  les  cités,  qui  demeuraient 
comme  autant  de  centres  d'industrie  et  de  culture  ; 
parles  institutions  romaines  et  les  coutumes  ger- 
nianiquejr.  De  «oui  cela,  après  la  plus  j>énible  des 
périodes,  naquit  le  régime  féodal,  qui  fut  importé 
en  Allemagne  à  la  suite  des  victoires  de  Charlema- 
gne  eten  Angleterre  paï  la  conquête  normande. 

Je  pense  que  rien  n'est  plus  propre  à  suggérer  une 
idée  exacte  de  l'établissement  des  Germains  daiKs 
Tcmpire  romain,  que  l'étude  de  l'étabUssement  des 
Scandinaves  dans  la  Neu^strie.  Là  on  voit  nettement 

,que  les  barbares  apportent  peu  et  reçoivent  beaucoup. 
Le  nom  dé  Normandie  a  pu  être  justement  donné' 
à  la-province,  puisqu'il  indique  la  domination  des 
hommes  du  Nord;  mais  le  nom  de  normand,  qui  " 
naturellement  s'ensuivit  pour  le  dialecte,- est  trom- 
peur,  carc(3  dialecte  ji'a  rien  dujNord  et  est  pure 
merri  neuslri<'n.      ■  ' . 
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-,:Mainlch.int,  quoi  ostlf»  rapport  do  l'ancion  dialrclo 
nr-ustrien  ou  normand  avrc  lo  {witois' anjourd'lmi 
parlé  en  Normandie?  C'ost  au  quatorzième  sit^rln 
que  les  dialectes,  cessant  d'tMre  langues  littérairos, 
dcsrcendent  au  rang  de  patois;  dès  lors  lliisloire 
s'enobséurcif^beaucoup;  ils  ne  s'écrivent  guère  ;  on 
ne  s'en  occupe  plus,  et  on  les  regarda»,  à  tort,  comme 
du  français  corrompu-  Pourtant,  "malgré  l'ahsonco 
de.  documents  jntermédiaires  entre,  l'époque  an- 
cienne où  le  normand  était  dialecte,  et  l'époque 
actuelle  où  il  est  ()atois,  on  ne  peut  méconnaître  lu 
fdiatiôn  de  l'un  à  l'aufre.  Le  patois  a  conservai  un 
signe  caractéristique,  j-e  veux  dire  l'emplcfi  de  ei 
pouroi;  il  a  conservé  aussi  un  bon  nombre  de  (nots 
quij  perdus  dans  le  français  moderne,  existent  dans 
le  françaisancien.  Je  noterai,  eîitre  autres,  aduiison^ 
déjà  discuté  ;  <;ranc/tc,  faible,  malade  ;  é(jiierpir{wne. 
poule  cguerpit  la  terre,  elle  la  jette  derrière  elle  avec 
ses  pattes;  le  français  Hfléguerpir,,  le  vieux  français 
avait  le  simple  querpir^  de  l'allemand  w:f//V'H,jotor); 
nnmps,  gages  (la  rue  aux  Namps  à  Gaen,  laquollo 
est  le  quartier  des  fripiers).  Mais  on  trouve  aussi 
dans  ïe  patois  bien  des  mots  qui  n'ont  point  d'ana- 
logue dans  l'ancienne  langue. 

^  Au  j*este,  pourdisCuter  complètement  les  rapports 
dii  patois  normand  avec  le  dialecte  normand,  il 
faudrai-t,  d'une  part,  aVoir  un  dépouillement  glosso- 
logique  des  chartes  et  autres* papiers  locaux;  e<t 
d'autrépart,  un  bon  dictionnaire  du  patois  tet  qu'il 
est  actuellement.  Le  Dictionnaire^  de  M.  du  Méril  et  lo , 
Gloasaire  de  MM.  Dubois  et  Travers,  tout  ostimabios 
et  utiles  qu'ils  sont,  laissent  de  la  place  pour  un 
plus  ample  travail.  On  ne  saurait  trop  recommander 
lesdictionnaireiides  patois  aux  savants  de  province; 
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cl  il  snmblo  qu'uno  telle  tAche  serait  le  ]ot  naturel 
(1'jÎi>  lionune  qui,  comme  M.  Le  Iléricher,  est  si  verst} 
(liins  la  con.naissîmce  du  parler,  des  monuments  et 
d(^s  légendes  de  la  province,  et/c'ft  qui  n'est  pas  un, 
mince  avantage  en  ce  genre  de  travail,  de  la  flore 
locale  et  des  noms  sciedtifiques  correBponda^t  aux 
dénominations  populairos.  „ 
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\)(iu\u\me  d  ilermer  îir{\c\e  :  De  quelques  rèffles 
étymologiques^.    •  ^  ■ 

Sommaire:  La  nglc  principale  sur  laquelle  il  ^t  insisti'  d^ns  cet 
article,  c'est  qu'il  hiul  non  pas  former  les  familleS  de  rnots  rraprès 
fert.iine»  anaiojfies  de  leitres  et  de  »*nB  pour  y  ,  coonlon- 
.  ner  rét>niologie,  mais  tliterniincr  l'élymologib,  laquelle  pfé- 
•  sidn  ensuite  à  la  classilîcation  des  rnôls.  Or,  pour  s'assurer  de 
l'j^ivmoltf^ie,  il  n'y  a  de  procédé  valable  que  le  procède  lil«lo- 
rique.Tout  le  reste  est,  pujuuiion  ij  l'on  n'eit  pas  asseï  pénAré 
de  la  nécessité  de  se  sMordonner  aux  règles  qu'ir  impose, 
ou  hypothèse  voulue  et  entendue,  si  l'on  s'aventure,  ce  qui  est 
permis,  au  delà  du  domaine  purement  historique.  ^ 

Les  connaissances  de  M.  Le  fferlcher  sont  très 
étendues  dans  les  langues,  et  particulièrement  dans 
les  langues  du  Nord  et  dans  l'anglais  ;  il  ai)ea,ucoup 

^de  lecture;  les  recherches  celtiques  iUi  sont J)imi-^ 
lièrcs;  lei^ rapprochements  abondent  sous  sa  pfume. 
El  pourtant  on  ne  peut  se  lier  à  ses  étymologies;  le 

"  vrai  et  le  faux  y  sont  confondus  ensemble  sans  ijien 
qui  les  distingue.  Quand  il  est  sur  une  bonne,  pik^e, 
lii  ijchesse  de  ses  renseignements  le  sert  à  souhait  ; 
on  s'inslruireu  le  lisant,  on  le  suit  avec  satisfaction; 

'dans  le  précédent  article,  j'ai  cité  avec  éloge  la  partie 
lie  son  glossaire  oii  il  traite  des  dénominations  lo- 
c;ii(^s  provenues  des  Scandinaves;  l'érudition  y  est 
bitMi  employée.  Mais  elle  n'est  plus  emylcjée  heu- 

1.  /oi/ruai  d«|  SW<wt/«,  novembre  1860. 
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irusomonl  quand  r;îttl4?ur  s'cnpniîo  dans  uno  mau-" 
vaiso  roule ,  alors  sa  jinHliodo  no  lui  t>erniol  pas  do  » 
saporcevoir  qu'il  s(v  fouivoi*»  d'aulânt  plus  qu'il 
àvaucft  davantaj^^e.  Chacun,  dans  des  rccliorchcs  qui 
sont  toujours  difficilos,  commet  des  erreurs^;  mars 
si  la  méthode  est  boiino,  les  erreurs  sont  parlicHos  ; 
si,  au  Contraire,  la  niéthofle  est  mauvaise,  le^  er- 
reurs sont  générales,  et  la  rencontre  du  vrai  n'est 
plus  que  forluite.  , 

Il  faut  d'abord  justifier,  ee  jugement  par  la  diseus- 
fsion  do   quelques   cas   parlictiliers.  Xô/st  en  n(U'- 
n(and,  ^ojAîi/'  eu  français,  est  regardé  par  M.  Le  Iléri- 
(hor  comme  une  corruption  pour /coi.'fj/',  corrui)li()i\  \* 
analogue  à  lime  pour  Ir  hierre^  Imdemain  pour  kv 
endniKnHf  forict\yo\iv  leoriot,  ^tc.  ;  et  il  le  ratfache  \ 
au  \iuin.  otiari.  Mais,  outre  que  ormrt  aurait  donné 
ohcK  et  non^^ofsi'r,  lotsir  «u  leisir  ne  ï>e  trouve^jamais 
sous  la  fonne   oisii\   tandis  qu'on  trouve   partout 
liit'irey  endeviain,  oriot ;  il  n'est  donc  pas  permis  de  ' 
le  supposer.  Dé  plui»,  loisir  ou  leisir  est  aussi  un 
verbe  qui  fait  à  l'indicatil  il  loit^pu  il  leit^oi  qui  si- 
^„qii  fie  être  permis;  ce  verbe  a  donné  l'adjë(tir/o<--^ 
sible.  On  voit  par  tout'^cela  que  hoisir  vient  de  liceve, 
et  queJ'ac(;e])lion  de  permission  s'est  étendue, dans 
le  subsjanfif,  à  celle  do  temps  que  l'on  peut  passer 
sans  rien  faire.  '    .    \  / 

Honoier  on  norifiimd,  ro«7<T  en  frartçais,  est  at- 
tribué au  bitin  roderc.  Mais  rôrf<î/7?  ne  pourrait  don- 
ner ro«.7f'/' que  par  une  forme  internrédiaire,  ronili- 
care,  que  rien  n'autorise.  ToutelVns,  là  n'est  \yd% 
l'objection  capitale:  nhrifjrr  a,  soit  dans  l'aiK  i'cii 
français;  soit  dans  les  patois,  le  sens  de  ruminer;  «M, 
comme  ruminare,  d'apiès  teA  règles  de  la  pernmta- 
tîon,  produit  i;onger,  on  voit  q;io  ruminer  est  la  si- 
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gnificalro'n  propre,  qui  a  passé,  sans  grand  effort,'  à 
cplle  de  ronger.  / 

Le /bi>  est  rapproché  du  rtiot  foyer,  en  tant  que, 
d'après  d'anciennes  Idées,  le  foie  est  considéré 
comme  ïe  foyer  de  la  vj^p.  Mais  de  telles  idées,  non 
plus  qu<H«  communauté  de  quelques  lettres,  n'ont 
aucune  valeur  ici.  Pour  s'en  convaincre,*  il  suffit  de 
passer  h  ritalienr/ei/flto  (avec  l'accent  sur  fe),  et  à 
j'espagnol  higado  (avec  l'accent  sur  Ki)  ;  ceux-ci  con- 
duisent au  latin  ficatum,  terme  de  cuisine,'que  le 
langage  populaire,  a  substitué  au  classique  j>CMr. 

Aàaubir  est  représenté  comme  une  onomatopée 
^t  composé  (fe  ah  hahî  Mais  le  normand  ahaubit 
n'est  autre  que  lé  français  éhaubiry  avec  un  préfixe 
différent;  et  ébaubir  vient  du  latin  ftfl^^iM,- bègue, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'interjection  bàhf 

Je  trouve,  à  la  page  117  du- tome  II:  u  Court, 
telrmo  de  la , topographie  de  basse  Normandie,  qui  • 
désigne  la  terre  seigneuriale  attachée  au  manoir; 
\les  grahdei  terres  de  rarrondissement  de  Valogne 
sont  appelées  cowrf;  ce  mot,  congéinère  du  lalin 
hortus,  du  Scandinave  gort,  gard,  de  l'anglo-saxon 
heort,  d'où  fcort  et  orchard,  existe  dansM'ffngiais 
court,  cour,  et  dans  le  celtique  cor(,  habitation.  » 
Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ces  rapproche- 
ments, je  vais  à  la  page  262  et  j'y'lis,  à  propos  de 
courdejualiie,  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  court,  dont  toute  la  famille  est  caractérisée  par 
le  t,  et  que  ce  dernier  est  le  latin  cohors,  chors.  De 
ces  deux  étyniologies,  hortus  ou  chors,  quelle  est 
colle  que  M:  Le  lléricher  adopte?  Oh  ne  le  sait;  l,e 
lait  est  que  le  bas  latin  cUrtis  ne  laisse  aucun  doute 
la-dessus  ;  il  vient  de  chors,  non  ûe  hortus.  J'ajc;^- 
lerai  que  eour  de  justice  n'est  pas  différent 'de  court 
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5îrre  seigneuriale  ou  résidence  do  soif?nour.  C/esb 
au  qualorîièine  siècle  que,  par  une  fausse  elynio-  ^ 
togie,  on  commença  a  dire  en  latin /m/ m  pour  rowr, 
et  curialis  pour  courtisan  ;  niais  court]  qui  "signiliait 
la  résidence  des  seigneurs  et  des  rois,  stgnifia  aussi 
la  résidence  de  la  justice. 

Au  mot  vir  (t.  Il»  p.  699)  M.  Le  Héiicher  rattache 
témérairement  l'irland^aii^ /car,  homme,  et  le  germa- 
jiique  6aro,  homme'vaillant;  mais,.ce  qui  est  plus  ' 
que  de  la  témérité,  il  y  rattache  aussi  le  latin  vina, 
poison;  rwc^m;  te  ^\i\;  visccra,  les  viscères;  puis, 
sans  s'arrêter,  il  passe  à  rt»,  force;  vigilarc,  veiller; 
\^gelus,  bien  portant;   viiium,  vice;  vititre,  éviter.- 

,  Tout  cela  forme  un  seul  article  rangé  sous  la  ru-  . 
brique  vir.  . 

.  D'où  viennent  donc,  d!ii*s  up  homme  aussi  instruit, 
de  pareils  éearts?  Ils  viennent  d'une  méthode  trom- 
peuse qui  jette  son  faux  jour  sur  toute  chose.  Si  fon 
relit  je  Htre  de  l'ouvrage  de  M.  Le  Héricher,  on  y  * 
voit  que  son  livre  a  été  composé  d'après^a  mèlluidc 
éistorique^natureUc  et  étymologique.  Dans/ce  titr/.', 
■un  mot  esft  ikUrop,  le  mot  naturelle  ;  t'est  ce  mot 
qui  a  jeté  la  confusion,  da|^s  le  travail.  M.  Le  Héri- 
cher est  un  botanisteiiabile ;    et  il  a  cru.pouvojr  ' 
transporte?  la  méthode  naturelle,  dont  la  botanique 
est  le  triomphe,  dans  les  recherches  étymologiquçs. 
Mais  cela  n'est  paa  admissible  ;  ré.tyiïXi>logie  ne  com-  ; 
porte  pas'là  méthode  naturelle,  elle  ne  comporte? 
que  la  méthode  historique.  '^  ''  - 

La  méthode  naturelle  consiste  à  former"  des  fa- 
milles au  tous  lès  êtres  qui  y  entrent  ont  entre  eux. 
des  cariictèrcs  comnmns,  caractères  étranger;?  aux  ^ 
autres  familles.  C'esîrsu'r  cq  modèle  (\ué  M.  Le  Héj;i- 

"  cher  a  formédes  famillode  mots.  Les  deux  priiicip»  s 
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rjui  l('giii(!<^nl  sontla('oniinunaU>*^i|p  qu<^lqucs  lettn's- 
cl  une  ('crtainc  assimilatjp*(ae  si^ns,  plus  ou  inoiiis 
apparonto.  VoirîUn  e,\eiîiple:  <<  //à«f^,  long  manclH" 

1    d'oulii,   (In  fauxt  de  fouet,   dfl  l'irlariduis  hamp/i. 

h  ftianche,  en  iinnqu'is  hampe...  liante  p^ut  fort  bien 
se  raltaclier  au  germanique  hand.  niaiu ,  d'où  le 
§ançais  (/rt/ï/,  le  normand  ^aw/^/^r,  la  digitale  pour- 
prée, en  miglais  fox-glovc^  gant. du  renard.  On  disaif 
henl  (i'i7>^V,  pour  garde  dûpéi».  Jlanêat'd,  hachette  et 
se^ie.  Le  français  ansû  s'aspirait  autrefois,  hanse^  poi^ 

^^Miée,  d'où  le  français  </^nsf,  primitivement  une  dra- 
gonne. À  Laigle  on  appelle  hanse,  l'épingle  sans 
(Aie.  A  eettft  faîliille  se  ijatlache  le  fraiif^àîT^/m/^ 

°  lilléraiement  vase  à  maift,  à  Aifmçon /i/iwar,  vase  à 
boire,  o{  hanneau,  iio\c.  >y4^i  exemple,  qui  montre 
le  proeédi*  df  H.  Lç  ll/richer,  en  montré  tous  leis 
défauts;  en  ettii't,  le  germanique  Aanrf  n'est  pas  le 
même  (\\xo  (jant,  qui  vient  (le  «"««(j  il"  n'a  pas  pro- 
duit hànfjp,  qui  vient  de  l'ancien  haut  allemand  hnap  ; 
anse  et  hante  n'ont  rien  de  commun,  non  plus  que 
(janse'^ {{ont  l'élymologie  n'est  pas  connue.  Il  faut 
lai«iser  à  des  recherche»  ultérieures  /<^ïn*.Y/r<f,  ha- 
chèlte,  et  hanse,  épingle  sans  tété.  EnTin  ce  n'est 
'  pa^7  h'efii  d'épée  que  l'on  disait,  c'est  henl  d'i^pée,  qui 
vient  d'un  mot  germanique,  hilde.  On.  voit  dans 
quelles    confusions    la    méthode    nat^reltê   a  "jeté 

ï    1  élyinologie    et  s'est  jetée    elle-même.    ' 

*'  Il  n'iiîn  pouvait  #fre  autrement.  Je  n'entre  pas 
dans  la  question  des  îan^ucs  que  l'on  regarde 
comniJi^  primitives  oa  m^res,  et  je  me  ti<'ns  aux 
langues  rouianes,  c'est  d'elles  seules  qu'il  s7igit  ici. 
Iles  langues,  dont  le  fond  i)r6vifnt  d'idioniés  plus 

'  anciens,  et  qui,  dans  le  cours  des  ans,  ajojUfW'rent  à 
ce  fond  des  éléments  très  divi^Ts.  ont. traité  les.mots 
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qui  leur  servent^dé  nidicaux  duno  l'a(;on  qu'wn  fic 
^     peui  décotfvrir  quo  par  l'histoii-o,  d'o^t-à-din»  par  i;i 
sucfîession    et   i'erichatnciiioiil  des  formes   et   (\&<, 
.  ;  .significations.   En  ;e  fi  et,  ce  tra^enient  nippV'()(fie  «'I 
"  -"^iouvent  ménie  confond  les  ra(fi(;aii}c  les  plus  élinii- 
^'erstrun  à  ,1  autre  ;  ce  qui"  fourvoie  unmanqUahlc,- 
■  ,  nient  l'érudit  qui  Consulte  non  l'iîi.sfoiredè's  mors 
«iiaisleur  forme  ap'pîHfcn te.  Les  exerupIes*at)on(l<'nl: 
fMam\[cMâommm;Tïia[$'û        aunsi  (tans  l'ancii  ii 
français  malik  qui  vient^de  .wf^<rt(?.  i<V/(  repïiést  nie 
}/i^^'  nîj»«  '^ïomonyinç  Y^'M,-  défunt-,  "repVésenic 
.  ^ïjJi'ol)al)leinent  fimcka,  et,  dans  Imis'les  cas,  n'a  rien  . 
^  lie  coniniun  atee  facm,  Vev  dans ,  l'axicieu -français, 
-de  vi'vres,  À?érxat,:el  rôr  de,  r^rmi.v,  se  cônforîd<'rit 
par  la  ftkmo  et  sont  conipNMemeni  distincts  par  Wni- 
gine.   Un'rfef  à  cqudre  ei  un /Ma  jouer  ne  le"  sont  pas. 
"ihoins,  puisque  le  preiïrier  esf  Kancienfrançaisv/^r^, 
du  iaiïn  digitale,  et  l'autrç  ui|  mot  d'étynioloffie  in- 
ycortaine,  peut-être,  arabe  ..La  resseniblance  est.  forte 
vnive  heure,  s.  f-^ct  A^ir,  lS..in.,  èf  p^ôurîant  le  sùH- 
slantif  féminin  psi  Im-a/f^i  le  ^  substantif  rnascufi,» 
cslnugurmm;  voyez  où  la.nié.thode  naliireUe  con- 
-    (luirait  eni  de  pareils  -cas.    Elle,  pe  conduirait  pas 
'uneui^ir.o/-,  çonjoi^ctiori,  el  deux  niots  do  1  iui- 
(•ien  français  oré,  &riU' ;  la  iikîHiod'e  nat u relie  l(»s  rjq)- 
proctiéra;  la  HK^lfodo  historique  \es  éU)%nera;. car 
la  conjonction  or,  doBl  la  forrte  pri'mi%('  est  or»  cl 
la  signification  jjriniitive  iM^//A'/*'////wi,  a  ^our  radical 
hora,  beuïrè;  o/y',  qui  signifie  tem|)ôte,'a  pour  radi- 
cal ^/m/y/,  qui.  î^ignifie  souflte;  et  o/Ve  qui   signili.' 
bord,  a  peur  radical  o/yÏ,  Hve^  rivage.   Dans  un  Ici 
"remaniement  tle  radicaux,  qtie  fyireavec  la  mclliodc 
^  naturelle?  Appliquée  a«x>  significations,  la  méthode 
.   naturelle  ne ,  serait  pas  moins  danger^îuse.   D'un*; 
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:part,  elle  ne  conduirait  pas  aux  vraies  dérivations 

;  d'acceptions;  car  connnient,  par  *èlle,  deviner,  que  , 
dahsVancien  français /o<^/%jde/fiU(fa;T,signilluit  con* 
seillcr;  que  tr/iai(?n(/^/vde(7a/uinNiart,  signifiait  pro- 
voquer?" et  que  le  fo\%  provient  de  /IctM,  la^tigue^  ; 

'  D'autre  part,  elle  tendrait  à  rapprocher  par  le  sens    . 
des  mois  dont  les  origines  sont  fort  écartées  Tune 
de  l'autre.  ^     *■.  vj^-  "■■'"' 

Decette  discussion  résulte,  un  principe  opposé  à 
là  méthode  naturelle,  principe  qu'on  peut  exprime^ 

.  ainsi  rC'est  par  l'étymologic  qu'on  détermine  les  fa- 
milles^dc  mots,^^  et  non  par  les  families  de  mots  qu'on 
(fétermirie  rélymologie.  /         .f 

Dans  l'oxivtage  de  M.  Le  Héricher,  %  système  est 
mauvais,  mais  l'érudition  est  étendue  et  les  connais- 
sances très  diverses^. Seulement  il  >faut  lire  avec 
précaution  e^lSferè  en  état  de  discerner  ce  qui  9e  four- 
voie et  ce  qui  est  dans  le  droit  chemin ^=4rtié  con-' 
tenterai  d'en  citer  deu](  exemples,  en  intercalant  à 
fur  et  à  mesure  entre,  parenthèses  les  remarques  ; 
que. me  Suggèrent  les  (lires  de  Af^  Le  fiéricher.  ; 
«  Got^/e  (t.  IL,  p.  38i),  gueule,  du  latin  ^u/a,  en-, 
gendre  une  très^nombreusé  fahiillé  :  1"  en  français 
goulée,  gqulety  gottiot^  goulu,  gueulée,  gueuler  y  guèu- 
lard,  enjgoulerj  engouer,  gourmand,  gourme,  gourmet j, 
gotÔ^mette,  gourmer,  ^ourtner  (dans  la  dérivation  U 
faut  s'arrêter  à  engouler;  engouer  tient  au  radical  de 
(jfatjer  ,\quant  à  gourmand,  gourme^  gourmette,  goût' 
mer,  gourmet,  ils  ne  viennent  point  de  guïa)  ;  2"  en 
anglais,  gullet,  gosier,  gully\  égout,  probablement 
guU^  mouette,  sauf  goulen  eubretoU)  laquelle  est^ 
dite  à  yalogne  goulma^  à  cause  dé  sa  voracité  ;  3*»  en 
normand,  goulaie,  goulée  :  «  L'herbe  est  bien  eouertû, 
si  no  (i7)  n'attrape  sj^gpulaie  ;  »  gôlo]  buveur»  |^o M- 
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\Jl(ir(if^ulibau,  gouUpiot,goulimand\  ^ourmf^nd,  en 
normand  gouermant:  a  QUî  dit  fiormand  dit  goucr- 
mand;^<m/tma«,  goumàtf  mangevîUe  ;  à  Ûuernesey,' 
gouliaser^  hAyhrderifgoulaillery  par  contraction  ' 
gouailler  (si  ^(m/ai/Z^r  était  une  forme  certaine  et 
usitée,  oa  pourrait  croire  que  gouàillér  en  est  une 
contraction,;  mais,  dans  l'état,  la  chose  est  très  dou- 
teuse); jiroti^tf,  cri  à  pllhie  bouche;  gouleyant j' qui 

.  flatte  la  bouche  i  cidre  gouleyant;  dans  le  Maine, 
^ott/egfçr,  être  appétissant  ;  g[OM/<fr^  d^giott/^,  dégueu- 
ler; goulHne-,  petit  bontjet  qui selrre  la  goule;  gouras, 
gouroudf  gourmand ^  d'où  le  sobriquet  du  geai: 
chariot  gouras,  ou,  substantivement,  un ^0Mra«,  un 
geài  (le  changenient  de  Tien  r  n'est  pas  impossible  ; 
mais  ici  il  n'est-pas  suCflsâmmeht  justifié)  ;  gàulénet, 

''  gournetf  le  rouget,  à  cause  de  sa  grosse  gueulé  (il  est 
.  fort  douteux  que  ces  deux  formes  puissent  être  tirées 
de  goule);  égueulerrprïyer  de  gueule,  réduire  au  si- 
lence :  La  grande  Perrette  (la  ville  de  la  Rochelle^  - 

/  Pe^re(/a),  à  présent  égueillie(ifu«enorm(ini^6,  poèrtie  « 
enpatoi%\normandduclommencementdudix-aeptiènie  . 
siècle)  ;  tnargauleUe^  bouche  sale,  de  mar,  du  latin 
n<a/t4^,  mauvais,  et gfOtt/e((^^  diminutif  de  goule;  rn^ar- 
(/oud'n^i  petit  bonnet  de  négligé;  mar^o'u/me,  pois- 
son plat,  imitant  la  raie,  aved  utie  grande  gueule 
molle  ;  tnargeole,  littéralement  mauvaise  goule , 
écrou«l,les,  d'où  margeple,  chair  rouge  sous  le  bec 

'  du  coq,  de  la  poules  du  dindon  (geoie  ne  peut  repré-   . 
senter  gula;  du.resi«y  je  ne  sais  d'où  margeole  peut  . 
.venir);  dègouème,  règouème,  ar^uème,  à  satiété  (la  , 
iovïdegouée,  cri  à  pleine  gueule,  peut  porter  à  croire 
qu'en  eflet  degouème  est  une  dérivation,   bien  que 
singulière,  de  ^!i/a).  »  __^ 

L'autre  exemple  que  je  citerai  est  goutte    M.  Lé 
."••    _^  \-       '      '      .        9 
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llérirhor  y  rapporlelo  normand  égonUflur,  chaux 
..li(|ui<lr;  érfoiitter,  faire  Aéchcr  :  ëgouUer  dcn  pois 
(lanR  l'aire  ;  U(Ujott9i\  fafre  fondre  el  tomber  gouùo  à 
goultn  (cette  acccpticn  normande  de  dé^otfer  four- 
nit sans  douio  l'explication  du  français  populaire 
dégotêr  qui  a  passé  de  tomber  goutte  à  goutte,  faire 
tomber).  Il  y  rattache  encore  glotte^  natte  de  jonc  pour 
égoutterlefiromage;  mais  l'interposition  de  17  interidt 
cette  dérivation;  et  je  suis  disposé  à  rapporter 
^/ofM  à  l'ancien  français  (//ttt,  paille.  Enfin  il  y  rat- 
tache encore  godet,  par  le  latin  guttetm,  puis,  h 
godet,  godailler,  qui,  suivant  lUi,  signitleralt  boire  à 
plein  godet  ;  mais  ici  je  ne  peux  le  suivre  :  godailler 
vient  de  l'ancien  français  godale,  qui  vient ,  à  son 
tour,  de  l'anglais  ^ooda^,  bonne  bièr^e  ;  le  treizième 
siècle  avait  reçu  le  mot  de  godale  et  s'en  servait 
asset  couramment.  .  . 

A  l'histoire  des  mots  d'une  province  se  joint  natu- 
rellement celle  de  ses  léjgendes,  elles  ont  fourni  à 
M.  Le  Iléricher  un  chapitre  instructif  eiëmusant. 
L'auteur  a  essayé  d'esquisser  les  traits  principaux  du 
caractère  normand;  mais,  dans  cette  .esquisse,  il  a 
réuni  des  traits  appartenant  aux  temps  anciens  et 

.  aux  temps  modernes.  Or,  sans  entrer  dans  toutes  les 
conditions  auxquelles  /Icvratt  satisfaire^  là  difficile 
là<îhe  de  caractériser  les  aptitudes  essentielles  d'une 
race  ou  d'une  nation,  je  mebontenterai  de  noter  que 
l'étude  de  Thistoire  montre  que  les  races  tçt  les 
nations  sont  sujsceptibiesd'éducation,Ct  quedes apti- 

études  naissent  ou  se  développent,  tandis  que  d'au- 
tres rentrent  dans  l'ombre.  C'est  une  notion  qui, 
dans  ces  sortes  d'appréciations  générales,  ne  doit 
jaina48  être  perdue  de  vue.  Aussi  suis-je  loin  de 
■croire  que  tous  les  traits  signalés  par  M.  Le  Héricher 
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puiflAonl  étro  ultribui^é  fa  là  thco  normande  :  Joh  u^h 
sont  communs  à  des  pôpulationH  (liy(M'K(>s  ;  los  autres  : 
trouveraient  leur  contradir4ion  dans  des  faitH  rnr- 
(ifflfïlyOuoi  qu'il  en  «oit,  il  est  impo;^il)le  deiiiéron- 
.  naître  que    ce    qu'on  appelle  parole    noimanile, 
répome  normande^  c'est-à-direceile  0(1,  sans  nientir 
littéralement,  on  fait  ou  laisse  croire   autre  cliosi; 
que  ta  vérité,  est  propre  à  la  Normandie.  A  ce  titre, 
la  légende  de  PîmpfrneUe  est  véritablement  nor- 
mande et  peut  éln»  .citée.  Pimpcrnelle  étaitun  soldat 
de  bonne  humeur,'  de   bon  cœur  et  sans  souci  ;  il 
n'avait  qu'un  sou.  Cheminant  sur  la  route,  il  fit  ren-,  * 
contre  d'un  homme  plein  de  beauté  et  de  grAce,  ac- 
compagné de  trois  autres  qui  paraissaient  être  ses 
amis  à  la  fois  et  ses  serviteurs  :  c'était  Notre-Sei- 
gneur  et  les  ap^ttres  saint  Jean,  saint  Pierre  et  saint 
Paul.   Les  quatre  voyageurs^  étaient    couverts   de   . 
poussière;   ils  demandèrent  l'aumône  au  soldat,  et, 
Pimpîernelle  partageant  son  sou^   chacun  eut  son 
liàrd.  Alors  Jésus-Christ,  se  faisant    conhattre  et 
voulant  le  récompenser  de  ça  charité,  lui  donna  à 
choisir  entre  le  paçadis  et  le  pouvoir  de  faire  entrw 
dans  son  sac  tout  ce  qju'il  souhaiterait.   Pimpornede 
n'était  pas  encore  las  de  la  vie  et  de  la  terre,  et  il 
prit  le  dernier  don.  Le  voilà  donc  avec  son  sac  mer-- 
veilleux  à   Tabri   de  tous   les  besoins  ;   il  a  mi^me 
maille  à  partir  avec  les  diables,  qu'il  prend  dans  son^ 
sac  comme  dans  un   trébuchet.  Enfln  Pimpernelle 
mourut  ;  il  s'en  alla  vers  le  paradis;  il  trouva  saint 
Pierre,  et,  avec  politesse  et  bonne  grAce,  ildemânda 
rentrée.   Saint  Pierre   lui  rappela  qu'il  n'avait  pas 
opté  pour  le  paradis,  et  lui  dit  qu'il  était   très  fi^ché 
de  ne  pouvoir  ouvrira  un  si  brave  homme.  HeiMiùssé 
de  ce  côté,  Pitnpernelle  alla  frapper  à  la  porte  de 
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IViifer.  On  In  iY!Coniiut,  «1,  dirfrayAur,  aucun^lial)ln 
n'osa  lui  ouvrir.  Dans  .i»on  embarras,  il  revint  vers 
HiiinI  Pierre  ;!  mois  le  saint  était  inflexible.  Pimper- 
nelle  entra  on  pourparlers;  il  demanda  à  saint 
Pierre  Ja  permission  de  se  débarrasser  de  son  sac  et 
de  le  jeter  dans  le  paradis.  Saint  Pierre  n'y  vit 
aucune  objectroil.  Pimpernelle  le  jette,  et  aussitôt  il 
se  soubaitt^  dan«  son  sac.  Saint  Pierre  fut  tenté  de 
se  fAcber;  nihis  ce  qui  est  une  fois  dans  le  paradis, 
n'en  sort  plus. 

€e  cbapitre  ^s  lé^gendes  fait  |ii(rtie  d'une  Intro- 
duction considérable  qui  remplit  tout  le  premier 
volume,  de  l'ouvi^agë,  et  de  laquelle  il  y  a^  comme 
du  glossaire,  à  dire  du  bien  et  du  mal.  Le  bien,  c'est 
la  variété  des  renseignements  sur  la  Normandie,  les 
Normands,  leur  dialecte,  leurptononciation,'la  poésie 
po[)ulaire  normanae,  Tbistoire  de  la  langue  anglaise 
dans  ses  rapports  avec  le  "normand  et  aVec  le  patois  . 
modojne  de  la  province,  renseignements  fournis 
par  une  grande  Içcture.  Ci  par  une  grande  connais- 
sance du  pays.  Le  mal,  c'est  unfe  "vue  historique  jot 
jiliilolog^ique  sur  le  dialecte  normand,  qui  ne'me 
paraît  pas  bieiiTbtRléc.  Je  reprocbeà  M.  Le  Héricher  . 
de  mettre  en  opposition  le  normand  et  le  français, «t 
dereprésenter  le  premier  comme  ayant  un  caractère 
Scandinave  et  une  affinité  avec  flmglais  qui  n'appar- 
tiendraient pas  auv  second.  Certainement  pp  peut 
opposer  le  patois  normand  au  frar>çais-;  inais  on  ne 
peut  pas  opposer  au  frartçaîs  le  dialecte  normand  ;* 
cai\  au  temps  où  il  y  avaii  un  dialecte  nbr\nand,  il 
n'y  avait  point  de  français,  c'est-k-dire  de  lan^c^ 
Uttéraire'qui  ffit  une  etqui  fit  autorité.  .Tous  ceux 
qui  parlaient  la  langue  d'oïl  portaient,  ii  l'égard  des 
olrunger^i,  le  nom  de  Français^  mais  cette  langui) 
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d'oIl  80  parlagonil  en  autant  do  parlern  différont»  qiio' 
<Io  province»,  et  cliaquo  province  «^crjvàil  vu  son 
idiome,  (lani  aucun  souci  de  se  co»)formpr  fi  uno 
langue  commune  ;  c'était  comme  en  Gr/>ce,  où  ctiaruii 
écrivait  en  son  dialecte,  avant  qu'une  langue  commune 
se  fftl  formée.  Je  sais  que  ûénin  a   soutenu  le  con- 
traire, prétendant  que,  niéine  aux  xii*'el  jcui'siiNcies, 
l'idiome  de  P|ri8  et  de  la  cour  avait  une  prédonii- 
natice  reconnue,  et  que,  ciès  lors,  tïne  langue  litté- 
raire existait  pour  tout  Iç  royaume.  C'est  une  erreur 
réfutée  par  les  monunients;   on  a    toute  sorte  d«^ 
compositions  en  dialecte  norniand  ,    en    dialecte 
picard,  en  dialecte  dé  rile-de"-France,  en  «liaiecto 
lorrain,  etc.,  et  souvent  un  poème,  ,écni  priniitiife'  ' 
itient en  normand,   paç  exemple,  est' traii^orlé-en 
picard'ou  autre  dialecte,  et  vice,term  ;  tous  ces  par- 
lers  sont  sur  le  pied'de  l'égalité.  Cependant   l'asser- 
tion de  Génin  renferme  une  portion  dé  vérité  que  je 
suis  bien  aise  de  trouver  Tocliasion  de  mettre  en   • 
lumière.   La  langue  n'est  point,  une,    sans  doute, 
puis^qué  chaque  dialecte   garde  les  formes  qui  lui 
"iont  particulières  ;  mais  elle  se  rapproche  de  l'unité   ' 
en  ce  que  les  mots  et  les  locutions  sont  k  p<*u  près 
les  mêmes  pour  chaque  dialecte,  du  mfîins  dans  les 
poèmes.  Oji  peut  donc  inférer  de  là  qij'^u  x^i"  et 
au  XIII*  siècle  il  s^éttit  formé,  poui*  les  poèmes,  un 
fonds  commun  à  tous  les  dialecteset  hors  duquel  il 
n'aurait  pas  été  bon  d'aller  puiser  des  tewnes  et  des 
expressions.   Ainsi    réduite,    l'assertion    de 'Génin  ^ 
mérite  considération;  mai^,  en  même» temps,    il  est 
clair  qu'on  ne  peut  ipetlré,  dans  .les  hauts  siècles,  •. 
aucun  dialecte  erf  opposition  avec  le  franc^ais,  pas 
plus  le  normand. que   les  a-utres.   Le  normand  ou    " 
neushùen  préexistait,  comme  il  a  été  déniontré  «lans 
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l'HiiicIo  prj^céilonl,  à  rinvasion  soandinavo  et  liVn  a 

-  rr(:u  iiununn  modification îin|)or(Ari(o.  -    _. 

'     Jo  rrprocho  eprore  hM.  LÔ  lliVicherdeconroMdrfl 
lo  normand  avec  l'anglo-normand.  fiette  confusion, 
provient  do  rhypotlièse,  déjiV  combattue,   qui  pri'î- 
Houte  le  normand  comme  devenu, "^par  rimmixtion 
d'cicments  Scandinaves;  plus  voisin    des   tangues 
germaniques^  ett  en  particulier,  de   1  anglo-saxon, 
que  les  autren  dialectes  de  la  langue  d  oïl.  11  n*en  est 
rien;  le  parler,  en  Normandie,  a  toujours  été  du 
normand  et  n*a  jamais  été.  de  Tanglo-normand.  G'eât 
en  Anglo terre,  et  lorsque  le  normand  ou  neustrien 
existait  déjà  .depuis  deux  siècles,  que  l'anj^lo-nor- , 
mand  a  cotrîmencé.Geiix  des  Normands  qui,  ayant 
pajtït'ipé  à  la  conquête,  devinrent  seigneurs  aiiglais, 
gardcTent,  comme  on  sait,  leur  langue  et  refusèrent 
pendant  longtemps  de  prendre  j'idiome  dos  vaincus. 
Mais  peu  à  peu  français  dégénéra  dans  leur  bouche; 
.   une  de  ces  altérations  caractéristiques,  du  moins 
dans  les  livres,  est  la* substitution  deaun  tk  la  voyelle ^ 
•nasale  an,  grnunt  pour grànt.  Si  l'invasion  normande 
avait  été  numériquement  plus  considérable  ou  si  d6 
continuelles  colonies  étaient  venuesde  la  Norman- 
die  s'installer,  comme  faisaient  les  Romains;  xVans 
(litférents  points  de  l'Ile,  le  parler  frânÇais.aurail  eu 
le  dessus  ;  il  se  serait  formé  un  dialecte  particulier 
de  la  langue  d'oïl  on  A^igleterre,  et,  au  lieu  de  l'an- 
glais, nous  aurions  un  français  fortement  saxonisé. 
Mais  il  nVn  fut  pas  ainsi  :  la  langue  populaire,  l'em- 
portaot,Jor(:a  les  descendants  des  Cf^nquérantsà  la 
parler  et  à  ne  parler  qu'elle;  l'au'     -normand  s-é- 
teignit,  comme  Un  embryon  iivor'       t  apparut  l'an- 
glais, qui  est  du  saxon  fortement  h  Kucjsé. 

-  UuelqUe^articullurs  qu'aient  été  les  points  traités 
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flaiiH  coM  dPÛx  kr4ir|pft  sur  k  livro-  <lr»  M.  L«'  lt«'*rirln'r, 
ropondant  il  nVst  paMMiiifxtsAiblo  «rt^n  tinvr,  |)<uir  la 
rommodiirvnu  loclivur,  fpi«'I(|Ui*!t-fa>ls  grni'raux. 

Avant  qufî  lo8  Straiidinaveit  H*(Hal)liss(Mit  dans  la 
Ncustrie,  c'iRst-à-dire  anti^rimuremenl  au  x"  Hi«VI«\il» 

^rxi8tait;    dans   cette    province,    un    dialecte    d<»jji 
français,  et  hon  plus  latin.  .  ^    . 

L'invasion  Scandinave  n^  changea  pas  la  constiiu- 

'  -tion  df  ce  dialecle,  qui  a  garde  son  caract^Ve,  comme  , 
si  Rollon  èj  les  siens 'tle  s'étaient  .pas  emparés  de  la 

province.  •  .  ^' 

Leur  établissement,  qui   n'est  pasinscrit'dans  la"  " 
langue,  l'est  seulement  dans  certains  n^oms  de  lieux 
qui  ont  des  dénominations  Scandinaves.  ^ 

L'anglo-iiorman4  est  un  dialecte  du  normand  on 
du  neustrien,  qui  se  forma  en  Anjs'let^vrro  après  la 
conquête,  mais  un  dialecte  resté  barbare  et  finale- 
ment étoutfé  par  la  croissance  de  la  langue angbûse. 
La  méthode  historique  est  la  seule  qui  soit  appli- 
cable  à*  la*  rêckeccbe  des  étymiologies*;  et,  en ,  re-    • 
commandant  aux   savants,  do  la  province  de  nous  ' 
donner  des   dictionnaires  des  patôk,  il  faut  aussi     . 
leur  recommander,  s'ils  veulent  s'cfigager  dans  les 
étymologies,  de  ne  le  t)iire  qu'après  avoir  pris  uru^ 
vue  générale   de    toute  la  langue  d'oïl,  .suivant  les  ..> 
âges  et  suivant  les'^dialectes; 
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iivKs  OF  KDWAiiD  THK  cotifE'^^nH:  V  LnJîiftoirc  de  jsnint 
Àcihvanl  lu  rei  ;  2"  Vita  heati  Edvardi  reijis  vt  coufcs- 
aoKis  :  \}"yila  .Kduuai'U  reyb  qui  apud  WeslmoH(^Cl:^ 
■  rium  requicsçU  :  EiuTt.o  BY  HKNHY  RK;niI'.lii''Kl>AllU,vH'U- 
IM,ISIIKI>    HY  Tlli:  AUmOIllTY    OF'  THE    L0»US    COMMISSION- 

'  NEKS  OK  II KU  MAJKSïY's  TRKASURY  IJNliEft  TIIE  niRECTlON 
OF  THK  MASTEH  OF  THE  UOM.ES..  LoiulonV  1   Voj.    in-8»  • 

S'v^MAiHE.-  [}:'.  moine,  «ti  son  coûvcnl/ veut  s'édilior,  il  prend, 
.  il..i:«  I»  biblio'hèqiie.   la- vie  l'crito  en  latin  du  samt  ij^u'on  y,  ho- 

•  nore,  el  il  la  nici  en  français  cl  en  ver»  Ue  huil  syllabes.  Quand 
il  a  terminé  soa  oeuvre  ft  quaiîa  il  a  t;crit  l'exp/tci/ usuel  qui 
clôt  lès  manuscrits  du  moyen  âge,  il  a  la  conscience  de  s'ôtro 
pieinemçnt  abreuvé  aux  sourc^'s  des  vertus  que  l'Kglise  sanctifie, 
et  du  miracle  qur  fait  partie  inévitable  de  la  sainteté  et  de  l.\ 
sunctincation.  Cet  Ifonoraltle  travail,  utile  pour  liii,  n'est  pas 
perdu  pour  nous.  C'est  un  texte  de  laiijjué  qu'il  nous  transmet. 
Les  texte»  de  langue  sont  bien^venus-  aupi;ès  de  rérudil.qui 
n'estpas  fâché  que  le  jiioihe  ait  mis  en  français  ce  qu'un  po^sô- 
tliiil  eu  latin. 
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l)«'s  tiois  Vies  de  saint  Edouard  le  Voufeiisevr, 
publit'f^s  pat'  M.Jticharfls  tiiard,  jo  ne  m*OGciipeia[ 
qu<»  (i(V  l't'lh'  qui  asl  récirgée  on  fiançais.  C'est  uVr 
poènio  (lo  quatpo  mille  six  centqualie-vingl-six  vers 
<)cl(>$yllal)es,  a  ritues  pjates.  Le  caraclère  ih  ee 
poème  «ine  laisse  e«  une  içiande  incertilude;  est-il 
éeiit   en  anfilo-noiinand   ou  en  normand?  S'il  es» 
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t\cril  en   a'nglw-nonnand,  qui   rst  un   parler  MUén^ 

(lans  la  bouchiv  (h'H  Noruiaiuls  llxés  a  doiiifruro  «n 
AngleteiTi»  el  cic»  Anglais  qui  vivaient  uv(H'  i'Ux,  les 
fautes  de  langue  (peu  noinbieuf^es  en  soninm)  et 
celles  de  versification  jlri'S  nomhreuses,  au  con- 
traire) doivent  être  mises  à  la  charge  de  l'auteur,  et 
il  est  inutile  de  s'occuper  de  .les  corriger.  Si,  au 
contraire,  il  est  écrit  e.)  norînand,  toutes  ces  fautes 
sont  imputables  non  à  l'auteur,  mais  au  copiste;  et 
la  critique  a  le  droif  d'en  es^yer,  par  conjecliire, 
i'émendation.  : 

Pour.discutJM,  je  mets  sous  les  yeux  du  I.ccteur 
quelques  vers  iH'is  au  hasard,  et  qui  sont  un  >urU- 
santécharitilion  de  tout  le  resté  : 

Ore  vu»  pri,  Kfiitilz  rois  Aedwjrd, 
'     K'i\  moi  pecrliur  oie/ re;;ard, 

^  Ki  ai  IraiislaJ»';  du  lalin,  " 
,.    Snliiiii  inoii  sons  et  mou  ciigid,  -- 

Km  franceis  la  voilrè  f  fttoirc, 
Ke  se  espande  ta  mémoire, 
K  pur  lais  ki  de  leUrurn 
N«i  8(!vent,  en  purtraiture 
F>i,'urée  aportemenl 
L'âJ  en  ce»l  livret- présent,  • 
,         Pur  co  ke  Uesir  e  voil 

Ko-oraille  ot,  voient  li  oil  ; 

Do  (^est  ovre  vu»  face  présent,  .  / 

Ma  povérié  à  plus  n'estent  ; 

^'at  or  ne  argent  en  ma  bâillie; 

Pri  Deu  qu'aprè»  ccslo  yio 

Un  regiie  relestieù 

Kegner  pusse  of  vus  ;  amen.  {V.  39rjP)-3D74.) 

Si  l'on  savait  (|ue  l'auteurest  lin  trouvère  noinjand, 
on  n'hésiterait  pas  un  seul  moment  à  r<Mn«'tln'  rcïi 
vers  sur  h»urs  pieds;  c5r  il  est  parfaileinrnl,  r<'i'tain 
que  lesrtrouvères  IVàTî^is  (ou  normands,  ici  (''est 
tout  uii)  versitient  de  la  t'av<i"  la  plus  <'orre(.te  et  ne 
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font  jlfimni»  (\on  vers  ftstropféfi,,  tel»  c(uo  coux  (|ul 

iùiit  ici  ;  on  lirait  donc  :   ,    ,  .     ' 

■  >  ■ 

Oi;  vui  pri,  gentili  rois  A>>(lwarrf,        - 

l^'l  moi  pecchur  oèet  rogart, 

Ifi  ai  en  DrMicêit  du  Ulifl, 

8atum  mon  aeni  et  mon  engin, 

Translatée  la  voatre  ^atoire, 
'  Kn  M  éxpnnde  ta  m«»moiro;-    .    • 

Rt  pur  lait  [liiïquet]  .ki  du  lettreOre 

Ne  sevent  mie,  en  purtruiture 

Ci  flirurée  apertement  >  ^ 

L'ai  je  en  ceat  livret  prêtent. 

Pur  ço  ke  je  deair  e  voil, 

Jfo  oraille  ot  [ce  que  l'oreille  entend],  voient  H  oilj 
■■  -mi  ceste  ovre  va»  fac  présent, 

Ma  poverté  à  plu»  n'estent  ; 

N'ai  or  n'argent  en  ma  baillie  [pouvoirj: 

Pri  Deu  que  après  ceste  vie  . 

En.yo  re^ne  celestien 

Régner  peiisse  o  vus  ;  amen.       ' 

'  "  ^'■.  ' 

Mais  si  l'auteur  du  poème  n'est  pas  un  Français, 
s'ir  est  Anglo-normand,  c'est-à-dire  un  homme  né 
et  dc^mourant  en  Angleterre,  Un  homme  ne  sachant 
ie  franvais  que  tel  qu'on  le  parlait  et  l'écrivait  parmj 
.les  Normands  devenus  Anglais,  alors  le  cercle  des 
incorrections  s'étend  beaucoup,  et  la  critique  n'a 
pas  un  type  fixe  auquelH^sdit  liWte  de  les  ramener. 
Voyons  donc  co  qu'était  noire  auteur.  11  appartient 
au  Ireijsième  siècle  En  etfet,  son  livre  ^t  dédié  à 
Éléonore  de 'Provence,  qui  vfut  reine  d'Angleterre, 
ayant  été  épousée,  en  1236,  par  Henri  III  : 


**."? 


fin  «petlfe^  garantie  met,  . 

le  pur  vus  ai  fait,  cest  livret. 
Noble  dame  de  haute  orine  [origine], 
Alianore,  riche  reine 
D'Angleterre,  ki  estes^  flurt 
fie  dames  par  bons  e  honbrs. 
fi'est  homme  ki  ne  vus  eime  e  prise 
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VM*lMin(«i,  Mjii  e  franchiMs  ; 
Si  dit  n'«n  Aiuolnirnf<)r«  [f|{rl(«ur], 
Vo«  benu  [bifiin]  diroifl  vnipnieff  ; 
llaii  brefveroeni  tut  VU!  enclôt, 
Cuin  il  ^'«pént  If  dire  le  oi  fet  j'ote  le  dirr]  ;     '    , 
^^m  chTbuçle  j^fcerbouclff  j  e4  entre  nulros  gftmmr^, 
•Fliir  ettet  «atrjpttrfft  fiMimei  ;    . 
Ki  funtaine  ••  di  afeitemall  [d«  friee]. 
Kmt  ke  eim«!  [tout  ce  qu'  aime]  rei»  llenriajkof  lires, 
(>hfria,bein  aai,  e  désires. 
Kt  r^le  aknur  fait  à  prciler  -  .     '  * 

D'aver  en  b«ins  ci^mmun  yoler.  ^      * 

Ke  veut  amis,  co  voile  amie,  ^  '    Ijl 

Dune  est  boni  la  cumpainie  ;    -  .       >^ 

Ke  veut,  amie  et  amis  voile.', 


Tesmoine  nus  enporte  toile.- 


y 


Ces  yors,  qui  fixent  la  date  d^  notre  auteur,  sont,' 
pour  la  nattireétle^genfe  des  incorrections,  exacte- 
ment semblables,  à'ceu^  cfui  ont  été  cités  peu  aiipa- 
ravïint,  et  je  passerais  outre  si  la  dernière  ligne  ne 
m'arrêtait  par  Tobscurité  qj^èlle  présente.  11  vante 

.  le  commun  vouloir  des  deux  époux,  disant:  «  Quand 
ramieyeut  ce  que  veut  l'ami,  îbnc  est  bonne  Ja 
rompajînie;  quand  l'ami  veut  cô  que  veut  l'amio...» 
Reste  le  co'mplénient  de  l'idée  dans  ïe  vers  inintel- 

"ligibPe.  M.  Richards  Luard  le  traduit  par-:  Th^  nu\)- 
tial  couchgim  us  thejproof.  Donc,  selon  lui<  le 
mptamot  est:  u  La  toile  nous  e~n  porteJtémoignago.  » 
Je  ne  puis,  je  l'ayouè,  donner,  sans  article  et  sans 
épithète;  le  sens  de  couche  nuptiak^h  toiles  qiîï, 
d'ailleurs.,  dans  un  texte  normand  (^u  anglo-n^or- 

^and,  devrait^ élire  ^^i/c;  et,  puisqu'il  faut  conj<'c- 
lurer,  c'est  ii'un  autre  côté  que  je  tourne  la  \u6:.  Je 
suis  disn/sé  à  life  :  Teamoinfi  nus  ènport  e  toHo,  no 
changeant  rien  aux  lettres,  seulement  coupant  ui^ 
mot  autrement.  De  cette  façon,  ^porl  sera  le  sub- 
jonctif Inen^  connu  du  verbe  emporf^r,  et"toi7ôle 
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Huhjonclirnnn  nioiirt^ connu  du  vorbA  iùUlre  {toUfVfi 
ilo.H  Latin»),  Ce*  prémisses  posées,  je  traduis  :  «  Si 
raiiiie  veut  ce  que  veut  l'ami,  bonne  (^l  la  compa- 
gnie*; si  l'ami  veut  ce  qvie  veut  l'amie,  que  cette 
bonne  oônipagnie  nous  en  porte  et  prenne  ténioL 
gnage.  »  Telle  est  la  conjecture  que  je  soumets  à 
ceux  qui  eherchent  à  expliquer  les  j^ssages  difficiles 
de  nos  vieux  texte)!  *. 
■    ■     -  '     '■•■*  "■  '  '.-  h 

Je  continu^  à  examiner  ce  ^ue  fût  Tauteur  du 
poème  (V Edouard,  le  Confesseur.  Le  manuscrit  de 
Cambridge  que  M.  Richards  Lûard  a  publié  est  très 
beau  et  orné  d'un  grand  nombre  d'excellentes  illus- 
trations qui  sèftnblent  être  de  la  main  de  l'auteur 
lui-mt^me  ;  en  effet  ilidit,  comme  on  a  vu  plus  haut, 
qu'il  a  figurée  ij^ertem^t  en  pourtraitUre  en  cest 
livret  l'histoire  du  saint  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
lire.  M.  Richards  Luard  remarque  que  tous  les  dé- 
tails d'architecture,  la  forme  des  couronnes  et  des 
hoautnes,  et  le  reste,  isônt. parfaitement  conformes, 
aiix  monuments  du  même  temps. 

M.  Richards  Luards  remarque  de  plus  que  proba- 
blement l'auteur  fut  attachée  l'église  de  Westmin- 
ster. En  effet,/  prendre  pour  sujet  le  roi  Edouard  „ 
faire  ressortir  en  toute  occasion  les  mérites  de  cette 
église,  et  en  donner  une  pleine  et  intéressante  des- 
cription, ce  sont  \k  des  indices  que  l'éditeur  anglais 
^^inm  raison  de  relever;  et  avec  raison  aussi  il  les 
corrobore.de  ces  irois  vers,  où  iljpst  dit  combien  le 
roi  Edouard  ' 


1  Otto  000 jtflnrà  ne  Tant  Ti«a.  Mon  conhrère,  M .  L^opold  Deliile,  «ipliqu* 
li>  vi'i't  fu  (|ne»tiuii  ••d«  roiijectiire  et  tré*  rcrtaiDHineot  en  r«marc|n«nt  mie 
liiiU  «••l  un  nom  propre  «>t  rvpivfont*  Tulliui,  cVut-à-dire  CicAron.  On  lira 
(imio  :  T«>«inoin«  nuii»  «u  porte  Toil«  (CictVmii  nou«  en  porte  tAmoigna^^e). 
i:i<'orun  c»l  bon  à  alléf^uer  quand  il  n'agit  d  aiuitié.  \^  \ 


; 


u 


THÉ  (lONFKSSOU. 

...  de  qu«)r  yeràio  tendre         ,; 

Ama  Seiiit  r>«r«  lo  lipostre, 

Le  suen  •«i|neur-^(  1«  noiitre(v.  2020). 
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O  passage,  le  seul  où  l'auteur  fnssa  quelque  iillu- 
sion  à  lui-itième,  représente  saint  Pierre  conun(^  1<- 
seigneurilu  roi  et  de  lui.  Or  saint  Pierre  était  le 
seigneur- d'Edouard,  qui  lui  avait  érigé  Westminster, 
et  qui  y  avait  sa  sépiillure  ;  et,  s'il  était"  aussi  le 
seigneur  de  l'auteur,  dm  doit  conclure  que  cet 
homme  qui  ^versjiiàit  et  qui  enluminait,  avait,  de 
son  ^ôté,  quelque  connexion  avec  la  célèbre  abbaye.. 
Notre  anonyme  (car  c'est  un  anonyme)  est  un 
simple  tradiictetir  ;   il  le  déclare  formellement  : 

.      Dunl  vusescrif  e  vus  translat  "  ' 

Sânz  fausseté  e  sans  barat 
En  Traiiçeis  de  }a(in  l'estoire.  * 

'  Il  n'est  pas  rare  que  les  trouvères  usent  de  pareilles 
formules  pour  donner  d»  l'autorité  à  leurs  réélis. 
Mais'ici  c'est  la  vérité  ;  M.  Richards  Luard  a  indi- 
qué l'original  latin;  ce  sont  les  (JEuvres  historiques 
d'Aelred  de  Rievaulx  {Genealogiaregumangloium 
et  Vita  Edù'ardi  régis),  ^on  ^ulen)ej;it  il  est  traduc- 
teur, mais  encore  il  écrite  une  langue  pour  la- 
quelle il  se  croit  obligé  de  donner  quatre  vers  d'ex- 
plication : 


Language  par  pals  vane  : 
Si  ianguàge  de  France  die, 
NVu  ddi  ct^lre  à  droit  reprit 
ti  g«!nt  de  veisin  païs  (v.  93). 


Si  je  l'entends  bien,  cela  veut  dire  q«ie,  s'il  use  do  la 
langue  française,  il  «ne  doit"  pas  être  repris  par  les 
g(Mis  d'un   pays  aussi  voisin  de  la  FraiH'e  qiw  VXu- 
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k1<;Ioito.  Haison  de  plus  pour  croire  qûo  noire  îui- 
leur,  AngJo-normandde  race  ou  d'éducation,  a  écrit 
son  poème  en  terr«  anglaise. 

Donc  tous  les  indices  concourent  pour  empêcher 
que  de  cet  Anglo-normand  on  ne  fasse  un  Normand, 
et  que  rt»n  n'applique  à  son  poème  les  règles  qu'on 
appliquerait  à  urf'  te&te  issu  vraiment  de  la  Nor- 
mandie. Car,  tout  d  abord,  la  critique  est  arrêtée 
parla  quetUon  de  savoir  comment,  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  un  Anglo-normand  par- 
lait le  français  ou  du  moins  récrivait  en  vjers.  La 
garde  du  manuscrit,  publié  par  M.  Richards  Luard, 
porteuses  deux  lignes  : 


N- 


-Au  mons.  Cope  sob  très  cbur  anne 
ËQvoia  Guiil.  Lambinl  «est  poétia. 

Ces  If^es,  bien  qu'elles  paraissent  être  du  s^'i- 
^me^iiècle,  n'en  donnent  pas  moins  une  id^e  de 
que  le  normand  devenait  en  passant  dans  les 
J^^ouches  anglaises,  et  il  serait  facile  de  trouver  des 
textes  anglo-normands  dii  quatorzième  siècle,  qui 
lie  le  céderaient  nu^ement  en  incorrections;  incoi^ 
rèctions  qui,  si  ranglo-norniand  avait  vécu  et  s'é- 
tait soutenu  comme  languerse  seraient  transformées 
en  usages  <«t  en  règles,  et  auraient  donné  son  carac- 
U'ie  à  ce  nouveau  et  singulier*  dialecte  de  la  langue 
d'oïl.  Le  poème  sur  Edouard  le  Confesseur  n'en  est 
pas  là,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  les  fautes  contre  la 
lanf,'U(' y  sont^^i  peu  nombreuses,  qu'on  pourrait 
Jivshien  les  attribuer  au  copiste;  mais  ce  qui  y 
pullule,  ce  sont  les  fautes  co^itre  la  versification; 
il  chaque  page^on  rencontre  des*  vers  trop  longs  ou 
des  vers  trop  coui'ts.  Ces  fautes  sont-elles  imputa- 
btés  iKiifr  copiste  anglais  lisant   mîil  un  original 
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*oirt-eU«s  ù  l'au4eur  lui-iii(\ii)o, 
qui,  tout  en  cdniiaissant  et  en  pratiquant  la  gram- 
maire, n'avait  pas  èsse»  d'oreille  ppur  versiliei- 
correctement?  J'avoue  qt|e  j'incline  vers* la  pre- 
mière opinion;  car  on  a,  en  terre  française,  plus 
d'un  exemple  d'un  cof^ste  français  ^estropiant  les 
vers  de  textes  français.  Pourtant,  ici,  je  ne  veUx  pas 
tftincher  la  question  et  l'abandonne  à  de  plus  am-, 
pies  comparaisons.  .• 

Cette  incertitude  générale  n'empêche  pas  qu'çii 
des  cas  particuliers  on  ne  tente  des  corrections  a* ec 
des  chances  diverses  de  réussir,  suivant  le  passagç. 

Celui-ci  n'est  pas  un  des  plus  xjoramodes.  Kmi't 
et  Aedmund  sont  aux  prises.  Knut  \ 

A  Aedmund  fait  un  fer  assaut, 

Feri  e  rufert  :  ke  du  jnivel 

Escu  Aedmund  fi^it  un  chancel  (v.  295). 

Qu'estce  mively  monstrum  lectionis,  comme  auraient 
dit  les  émendaleurs  du  jseizième  siècle? M.  Richards 
Luard  traduit:  Makès  a  fierce  asmuU  on  Edmuml,, 
strikes  audstrikes  agaifty  so  that  from  the  midilk  of 
Edmund'8  shield  he  breaks  of  a  pièce.  Je  ne  connais 
mivel,  nt  dans  le  sens  de  »m7<>u,  ni  dans  aucun 
autre;  mais,   en  attendant  qu'un   dictionnaire' do 
notre  vieille  langue  m'apprenne  si  ma  mémoire  est 
en  défaut,  je  propose  démettre  eilf  place  uifW, mot 
très  usité  et  qui  représente   le  latin  œqualhs.  Je 
lirais  donc  d'ug  uivel,  et  je  traduirais  :  «  il  IVappiî  ot 
refrappe,  do  sorte  que  de  l'écu  égal,  régulier,  d'Kd-: 
moud,  il  en  fait  un  éi'liancré.  » 
Au  vers  4213,  M.  Hichards  Luard  a  imprimé  : 

In  puint  ne  lest  k'il  ne  U  di* 
,  ^     Del  einùite  iiiuladio.  .  .-  " 
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Kl  au  bas  de  la  page,  il  noie  que  le  manuscrit  porte 
esnuuse;  c'€st  la  bonne  leçon,  changée  à  tort  :  es- 
nMu«g,  ou  inieux  en uu«0,  ennuyeuse. 

Un  avei^gle,  averti  par  une  Vision,  vient  denjan-: 
Nier  au  roi  Édouaîrd  l'eau  avec  laquelle  il  se  lave  les 
'    mains,  pour  s'en  baigner  les  yeux.  L'eau  est  accor- 
dée,et  soudain  il  recouvre  la  vue.  Ceux  qui  venaient 
de  le  voir  meugle  s'émerveillent  : 

Dient  ki  errent  en  la  place  '       . . 

/  L'uii  i  l'autre  :  &-tu  certein 

-    V  '      Est  co  celui  ke  vi  ni  meia  (v.  2795)? 

Ce  qui  est  traduit  par:  /«  it  he  who  saw  not  his  hand? 
Uno  faute  de  lecture  a  égaré  le  traducteur.  Lisez  Mi 
mein,  et  traduises  :  «  Est-ce- celui  que  je  vis  .aujour- 
d'hui matin?  »  ,4 

Hardecnut,  couronné  roi,  rappelle  ceux  que  Ha- 
rold  avait  exilés  : 

E  flst  de  Ven  fuir  le  cors 
Harould,  et  engcller  hors 
Tuit  decolei  del  igUse  (v.  400). 

La  traduction  anglaise  porte:  And  Ite caused  to  be 
liurled  out  thcbody  of  Harould.  Au  lieu  de  quatre 
mois,  de  s'  en  fuir,  lisez,  en  un  seul  mot,  desenfuii", 
(M  l'on  aura:  «  il  fit  désenfouir  le  corps  de  Harold  et 
jeter  tout  décollé  hors  de  l'église.  » 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  Richards  Luard  rapporte 

un  fragment  d'un  poè  nie  français  du  treizième  siècle, 

fragment  où  le  peuple  supplie  Edouard  de  ne  pas 

.  accomplir  un  vœu  de  pèliîrinage  et  de  rester  en  An - 

gh'tcrre  pour  les  gouverner.   Edouard  est  indécis 

entre  son  vœu  et  cette  prière  ; 

v"  '.  '  '^   ^      '      '- '  .  ^ 

Il  ne  se  let  al  quel  tenir,  n 

A|»iliéa   %unj(U]0|,    ^„ 
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Sun  désir  de  l'aler  l'onorte  ; 

Pitié  H  dit  que  l'en  reiortis  (p.  386). 


U5 


Ici  nous  avons  visiblemeht  un  texte  français,  non 
nnglo-normand ;  elle  second  vers,  auquel  une  syl-  . 
labe  manque,  est  fautif;  il  est  facile  de  le  rétablir, 
et  en  ménie  temps  d'améliorer  le  sens.  Va  est  mal 
lu;  remettez,  comme  dans  le  manuscrit  qui  ne  dis- 
tingue pas  Tu  du  r,  ttfl,  séparez  ces  deux  lettres  u  a; 
le  sens  devient  :  «  il  ne  sut  auquel  se  tenir,  à  la  pitié 
ou  à  80^  désir  ».  Le  texte  est  normand,  et  dans  cç 
dialecte  ou  s'écrit  t«. 

.  Les  exceptions  sont  ce  qui  déroute  surtout  et  ce 
qui  exige  le  plus  de  lecture;  le  critique  est  loujiours 
tenté  d'y  voir  unie  faute  et  de  les  ramener  à  la  règle. 
Dans  ce.  vers  :  *         >  . 


Quant  le  pape  lur  mesiaie 
Out  e  entent...  (v.^  1623), 


■'/" 


M.  Rîctiards  Luard  n'a  pas  eu  le  courage  de  laisser. 
lapape  qu'avait  le  manuscrit:  il  a  corrigé  ce  qui  lui 
semblait  une  faute  évidente  ;  et  pourtant  ce  n'en  est 
pas  une.  Aii  douzième  et  au  treizième  siècle,  on 
trouve  fréquemment  la  papCy  étrange  féminin,  dé- 
terminé sans  impute  par  la  forme  en  a  (papa)  qui 
appartient  d'ordinaire  aux  noms  féminins  ;  le  poème . 
de  saint  Thomas  martyi*,  qui  est  d'une  ej^cçliente 
langue,' ne  dit  jamais  autrement. 

Bien  couper  les\  mots  est  souvent,  vu  la  manière 
d'écrire'  des  inana|9crits>  une  difficulté.  Je  lis  vers 
2728-2730: 


po8  faire  oiei 


À  peinc^n  pur 
NepurqPmt  à  c\ 

Ma|in  ic  (el    L 

\ff  dépose 
u  ri  mener. 
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ih'pose,  en  un  sciM  uiol,  n'est  pas  inlelligiblo;  il  iaiil 
h;  coujxu'  en  (I(;ux^^à  chef  dépose,  ce  qui  est  une  lo- 
cution connue,  et  signifie  au  bout  d'une  pauàc,. d'un 
certain  intervalle. 

I^s  trouvères  ont  rfiabitude,  pour  exprimer  une 
{^raiide  distance,  de  dijre:  do  ci.....  jusqu'à^  quelque 
lieu  éloigni)  de  leur  résideiice.  La  mer,  betêet  qui  si- 
gnifie la  mer  glacée,  es,t  up  de  leurs  termes  Éivoris 
pour  un  immense  éloignement  ;  niais  piour  des  éloi- 
gncmenls  moindres  ifs  prendront  le  nom  *de  quel- 
que ville  on  localité  connue.  Q'est  ce  qu'a  fait  le 
poème  d'Kdouard  le  Confesseur,  en  disant: 

tlnn.nUe  avpit  li  refs  '  .•  ' 

Ne  fut  tant  bêle  ci  k'a.  bleif .  ; 


■':^ 
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;■* 


Il  faut  à  ]Ueis  mettre  une-  grande  lettré;  c'est  la  ville 
de  IHois.  Do  Westminster  h  Blois  il  y  a  une  distaace 
*l)i<in  suffisante.  IHi  mojnenj!  qu'on  n.'av.ait  pas  pré- 
senta l'esprit  ce  lieu  commun  des  trouvères,  il  était 
impossible  d'interpréter  ces  deux  vers;  au^si  n'est- 
ce  pas  une  inlerpi'étation  mais  une  conjet^ture  que 
('elle  traduction  :  A  daughter  had  the  Icing,  who  was 
not  so  beautlful  as  clevev.   . 

Il  faut  bien   pi*endre  gunlc  aux  fautes  d'^ortho- 
gKapbe  desMjianuscrits  qui  sont  fréquentes  ùi  qui 
.   peuvent  induire  en  erreUr." 

Asez  trcsor  ad  rois  Acdwanl  ;  .       ' 

,  Diôiz  est  que  tl  prcimcs 'cil  part  (v.  1028). 

*  -  -  t 

v.I.  Ilieii.'irds  Luard,  trpuvani  piomesiiinsi  écrit,  y  a 

•  Ml  \m  équivalent  de  promesse,  et  a  traduit  :  Thqt  so 

tlic  promise  hâve  ils  p/ace.  Mais,  si  le  mot  avait  eu, 

conii.ne  il  devait,  son4étyrtiologiquc(;j/'o«/it'«),  toute 
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rhunco  de  80  inéprcndn;  oùt  été  ôtéo.   Prûsiiœ  eu 
/>roww<;r  ^présente  le  latin  proj^imM.s,ot  l'on  traduira: 
M  II  est  juste  quç  son  prochain  y  ait  part.  » 
Daiw  notre  potVme,  arbre  est  fait  du  féminin  : 

Pune  fu  la  bele  arbre  ramée 

De  aon  propre  trunc  soveréo  (v.  3810). 

C'est  le  genrft  étymologique;  il.  n'estpas  <;oimuun 
dans  les  textes.        *  ' 

Uustre  est  deux.fois  dans  notre  poème  : 

.  Averef  oalel  fl  bon  regahl, 
Vottre  du  (Ire  serrai  déiniine       » 
".        ^  voire  »«lc..,  (v.  3529). 

Et  au  vers  3539:        \        *     / 


/ 


Au  matin  qliantil  s'en  yuiil, 
Liir  o&te  e  dustre  truvé  uiit. 


■",.•«;  w^,,j 
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Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  1'»,  V]^ni  est  fau- 
tive. Dmire  représente  le  lalin  dtCclor.  Dans  d'anln's 
texii's,  il  est  mieux  é(îrit  (//(/f/e. 

Un  de  ces  aveugles  qui  se  lavèrent  les  yeui  avec 
l'eau  de  l'aiguière  du  saint  roi  : 

......  cler  veit,  s'en  ad  grant  joie 

K  «lisl  i  gariz  sui,  Deu  loic  (v.  '28H1V  . 

Ce.n'est  pas  le  niiracle  que  je  veux  diseuter,  c'est  (  (v 
mot  de  hic.  Le  sens  paraît  certain  :  ^<  soi!  à  Dieu 
louange.»  11  faut  donc  penser  que  ^/?/.s:,  qui  avait 
donné  au'^français  /os,  et  au  provençal  hius^jmjtni, 
masculins  par  changement  de  geme,  avait  aussi 
donné,  par  laïuiem,  uwa  forme  féminine,  loie;   ic 
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qui  ne  serait  ni  contre  la  dérivation  ni  éonlre  la^ro- 
baï)ililé.  / 

Mais,  s'il  reste  quelque  doute  «ur  une  forme  dontv> 
je  ne  connais  que  cet  exemple,  on  peut,  je  crois, 
4}tre  plus  hardi  pour  le  mot  cester,  que  pourtant  je 
ne  connais  non  plus  que  par  un  vers  de  notre^ 
poème:  .  • 

-  I  ^ .  .     I 

i  ■  .        ■  ■  ■    ■     .  ■  .         " .  t  -     , 

Aff  degrés  du  doit  quant  il  mttotèîr    ' 
Geste 'du  pé,  dunt  il  a  hunte  (v.  3285). 

M.  Richards  Luard  le  tire  de  choir;  mais  à^choir  ne 
'  peut  sortir  c^st^r,  qui^  au  contraire,  représei^te  très 
exactement  le  bas  latin  cetpitare,  .quLsignifle  trébu- 
cher, et  qui  vient  de  cespeSy  «  moite  de  terre  ». 

.En  lisant  le  poème  d'Edouard  le  Gonfesteur,  j  ai 
noté  un  certain  nombre  de  mots  que  je  n'entends 
pas  oU  du  moins  que  je  ne  puis  rattacher  à  aucune 
série.  Mais,  comme  un  manuscrit anglo-ilormand  n'a 
pas'aulorilé,  je  les  laisse  de  côté,  de  peur  de  m'éga- 
l'or  sur  des  traces  mal  sûres.  Je  me  contente  d'en 
relevH^r  deux  qui  m'embarrassent,  il  est  vrai,  mats 
que  jo  ne  puis  ranger,  sans  plus  ample  informé, 
parmi  les  "fautes  de  copiste. 
^  Le  premier  est  wnfir/?.6ùnnilde,  femme  dé  l'em- 
pereur Henri  III,  est  accusée  par  des  félons,.  Elle 
n'eut  pas  longtemps  demeuré  avec  lui, 
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K(V  par  fcluni,  ki  uni  matire 
De  nun  cupajiiei  de  mesdire, 
D^  untirc  fu  blasmée, 
A  l'fl||periir  fut  encusdc. 
Suluiu  cu«tume:>de  l'ompire- 
Pum;r  A<mL>uvinL  (1%  untire 
Par  Bâtait (v.  512).       . 
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Le  sons  est  clair  :  M«/tresignillc  mauvaise  conduile, 
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déshonneur;, niais  qu'est-cd  ce  mof ?  Il  «'m  inulilo 
^'énicttre  des  conjectures  qui  ne  s'appuicraiont  sur 
*ien /.  ». 

-^he  second  est  fruitz,  fruiterie.  Les  deux  fr^ros* 
llnrold  et  Tosfin,  encore  enfants,  jouent  cnso^nble, 
ou  plutôt  se.  battent  avec  acharnement.  Le  roi  faisant 
remarquer  à  leur  père  cette  violence,  le  comte  r^r- 
ppnd  que  c'est  leur  déduit.  Ce. n'est  pas  déduit,  re- 
prend le  roi,  '  .^  * 

Einx  est  ortrifs  feluni  e  firuiu  (v.  3168).  ' 
>  .  I  ■       •      .  > ,  .     .         . 

Le  substantif  A*t«/feri>  se  trouve  au  vers  3231  : 

E  à  ies  fnarchis  Hst  vUainio,  J 

£  à  8C8  baruns  fruiterie .  '      .        . 

^       ■    .   '        '  ''  '  ' 

Enfin  radjccUr revient,  appliqué  à  Harold,  celui,  qui 

fierdil  rArigleterre  contre  Guillaume  : 

Devint  li  nuve'iit  rqfs  Haraudi  - 

â  orgoillus,  tî  fers  e  bauds, 

Si  fruii  e  ffi  cuvcUus  (v.  4283).'  '*' 

\jx  signification  générale  de  cet  adjectif  se  déter- 
mine par  ces  |()assages  mômes;  il  a  deranalôf^ieavec 
violent,  avec  féltfn,  avec  farouche.  Mais  je  ne  pé- 
nètre ni  dans  son  étymotogie,  ni,  par  conséquent, 
dans  son  serts  propre.  Tout  ce  que  mes  lectures  me 
fournissent,  c'est  un  rapprochement  (un  rapprorlie- 
ment,  même  quand  il  n'explique  pas ,  est  encore 
Utile):  «En  normand,  ^rmx,  vigoureux,   brusfjue: 

du  cidre  freux;  frUy  mûme  signification  ; /rn/w«7/(, 

'.-■...        "-     .  '    * 

\  r.e    qui  ett  dé««fpAré  poar'rnn   m  l'eit  |>Éi  pour  îtntre.   II.'  Victor  \j^ 
Clorr  a  trouvé  Id' vraie  correction  ;  rt,  <lè«  qu'il  ma  IVnl  indinm^e,  «Ile  tno  devint 
.     évi<l<'ot«>.  Hnpprorbox  d«i»n/<re,  •tf'profilant  de  la  coufiisioo  a.»  i^  dea  «  ot  des  n 
éaui  Ici  Munnacrit»,  lÏM*  i  Parg«r  a«  eoTiot  d'aTVtir»,  e'rtt-A-din)  d'adiiiltre. 
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vi^'ouronsomont,  a  îlayeux.  »  (Le  Iléricher,  ÏUsL  et 
(]lnss.  du  normand  y  i.W^  \i.'S^?t.) 

Il  osl  un  lvoi8i«»nio  mot  que  j'avais  range  a  cAlé  ' 
'(1rs  doux  prétîédents  et  n^s   parmi  leé  incoonus, 
c'est  auverie:  •  .  '  ; 

'  Peii  e  plenté  U  nuncie, 
&-    (^unseil/ sueur,  auVeria  (▼.  6^8). 

*     Etvors804^  " 

Sire  SaJnlj^ei-e,  «n  kl  a!6  '  *^ 

Me  met  e  auverie.  .       ■  .         '     ' 

Auverie  signifie  évidemment  protection,  Mais  l)ien 
in  .Ml  a  pris,  avant  d'eijh  faire  nn  capui  mortùum,  «le 
retourner  plus  d'une  fois,  sinon  ma  langue  dans  ma 
bouche,  du  moins  ma  plume  dans  ma  mahi.  M.  Ri- 
cliards  Luard  d'ail)ord,.et  puis  moi,  à  sa  suite,  étions 
trompés  par  la  confusion  entre  le's  h  et  4es  r  que 
[ont  tous  les  manuscrits.  Ce  jn'est  pag  aui'én> qu'il 
faul  lire,  mais  en  normand  nvuerie^  et  dans  le^  au- 
lies  dial(»ctes,  avoueriez  mot  très  connu,  qui  signifie 
charge,  l'onction  d'avoué,  de  protect<;ur* 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  noter  deux  expressions 
que  ce  poème  offre  à  mes  yeux  pour  la  pirtAnière" 
lois;  cVst /r/jf  et />Mfc7*a/0/'.  ' 

Lfiuosl  une  contraction  pour  Yiwtre.  Cela  rés,ulle 
«le  ce  vers  : 

>  ■''■■*■  _,  ."  ■■■, 

Cuni  al  avôjjle  nst4ttu  juiM[v.  2840)»  > 

-    ^      .     "       .■•••■      A  .  ^  ■''  „ 

VA  (le  celui-ci  :  '  ^ 

-■■*■.  •  ■" 

K  s'en  vent  (vient)  cum  flsl  lau  jur  (v.  2868). 

.  Valchaler,  ou  pechalevyf\\ï\  en  parallune  altéralion, 
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n'i^sl  point  un  «Tra;  "/cyopivov  dans    luAiv  .\mvn\r  ;  il , 
s'y  trouve  en  quatnMMHkoilsi 

■  • 

-N'est  humme  el  mund  kl  lo  hacr 
*  For»  Daneit,  ne  putchuler^ 
Ke  ne.  poent  fors  manacer  (v.  Lr/i). 

.   Et  vers  1022:  , 

.    '  ■'■'•. 

Ki  a«l  em|»orlé  tcsl  aver  ? 

Respunt  K  rois  :  ne  putchalcr.  Il  .        . 

.    Et  vers  2914:  ,    ,|, 

"    •  '  '.         . 

Rhz  un  {fraiit  arbre,  fiisl  rhcsno, 
-  Ne  pochaler,  u  fou,  u  frcsne-, 

"El  V(wsil75:  • 

Du  regii<S  mi  pensifjj  ;  ,  ■     -  '^ 

:  Ne  pulchaleriii  jo  péris. 

,11  n'y  a  pas  lieu  d'hésilor  sur  le  sens  de  eelle  loru- 
ti^)n,  qui  sij?nifie  fK'U  impurtf.  M.  Richards  ï.uard  l'a 
trouv-éc  eerile  en  un  soûl  nif^t.  (iellé  orlho^îraidic 
n'^st  pas  bonne  ;  il  faut  ou  bien  y  joindre  ne  el  écrire 
en  un  seul  mol  nepiitchaUry  connue  on  écrit  nqiOfii- 
quant,  de  façon  que,  pour  ceux  qui  s'en  servaient^ 
elle  serait  deveuue  une  locution  dans  hupiellc  les' 
éléments  de  composition  ne  se  distinf^uaient-plus  ; 
ou  écrire  en  trois  moU  ne  put  cltnler;  car  l'inler- 
prétation  est  ne  peut  chaloir;  ce  que,  du  reste,  l'édi- 
teur an{j;lais  a  kés  bien  vu  et  noté  dans  sofi  t^feos- 
saire.      "  * 

Dans  ce  poème,  je  ne  me  suis  occupé  i\nv  du  lexle 
et  de  la  ianj^ue.  En  efl'et,  rauteur  n'est  (pi'uu  Iraduc- 
tt'ur;  il  n'a  aucune  autorité  historique.  Au  Tond 
même,'  son  ouvi'rif^'e  est  plutôt  un  livre  dédilicaliou  ; 
ce  qu'il  raconte  avec  prétlilection ,  c'est  la  sainte  vie 
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(lu  roi  ot  los  miraclfs  qii'il  acnomylil.  De  ces  inira- 
(h's,  je,  iH^  rapporterai  quo  la  vision 'qu'il  cul  des 
Sept  Dprniants,  parce  qu'elle  ajoute  un  trait  de  plus 
à  cette  légende,  si  célèbre  dan«  le  moyen  Af^e.  Li 
table  était  mise,  le  roi  étaitassis,  autour  de  lui  une 
foule  de  barons  et  de  chevaliers;  tout  à  coup  il 
tombe  en  une  profonde  i-êverie:    . 

Un  semblant  de  cstuide 'flRt, 
Simplement  0  par  MÏ  rist ,         ~ 
Et  puis  k  niaiir  [mûr]  semblant 
Bepeira  [revint]  runi  11»*.  avant;      - 
Grâce  à  Dcu  rendre  np  tarde.  ' 

.  Li  haut  hummo  en  preneni  gairdc, 
l^nttMi'.lent  k'iuicun  secrei  ■       . 

Mufttra  DcuHdii  cel  au  rei  ;  -         ^  - 

j  Mais  nepnrqnant  au  niaii^er-  x 

Ncl  osa  nuls  demander  ;  V 

De  curucor  le  poiir  unt  (v.  35(19).       \ 

Mais  le  roi  ne  les    tint  pas    longt(>inps  eii   incer- 
lilude;  apn^'s  le  repas,  il  emmène  en  sa  chambre  le^ 
duc  Ilar<tld,  un  évèque  et  un  abbé,  et  il  leur  apprend* 
(juil  vient  de  voir  IVs   tSept   Dormants    en   (Irècej^^ 
pendant  (le  Kûigues  armées  ils  ont  été  couchés  siir le 
cidé  droit;   niais  ils  viennent  de  se  retourner  et  de 
se  (oucher  sur  le  c6lé.  gauche;  c'est  le  sigm*  de 
prochaines  calamittis  et  de  grands  désastres.  /*«r/a 
wviTcille  espruiu'f\  le  duc  envoie  en  Grèce  un  cht»- 
valier,  l'évt'^que  un  (  IVrc,  Tabbé  un  moine.  Ces  Inïis 
p(Msonnages,  arrivés  auprès  de  l'empereur  de  (iori- 
slaiilîiiople,  lui  content    l'objet    de   leui*  message., 
l/empeieui    lait  héritier   le- lait    à   Kphèse,  et  l'on 
trouvtv  les    Sept  Donnanls    couchés    sur  le    côté 
gauvhe:      *        -    r'  ■.-",,"  •    ^      ' 

■  '         E  voïppt  tut»*  aver«'e 

De  saint  Aodward  la  visiun  ; 
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Nis  [hiômc]  (lu  jour  fu  iiUMiciun. 

Ù  Orui  [Crées;  roiult'ol  h  Deu  gloire,  '  '   , 

De  lur  MiartirH  ki  llst  uinuoirc  ; 

£  ci»t  returuont  à  (;rnnt  baudur, 

•La  vertu  cuivtani  lur  seignur.  • 

Si  mon  objet -exclusif -n'était  pas  ici  rétu(!«Mlos 
foxies  français,  je  signalerais  l'ouvraj^e  latin  que 
M.  Richards  Luard  a  nns  à  lu  suit»»  du  poènK-  sur 
Kdouard  le  ponfosseur.  Cet  ()uvrag«\  pulilic  pour  la 
première  fois  par  M.  Ilirhard**  LuîU'd,  nu'nIrradV'tre 
consulté  par  ceux  qui  s'occuperont  du  r«'^nc  el  du 
lenqïs  d'Kdoujii'd;  iVar  l'auteur,  d'ailleur>  incomiu, 
est  un  contenqKjrâin  :  il  dcdic  sou  (cuvnt  ii  la  rcinc^ 
Kdilli,  devenue.  y<Mivc,  doni  il  paraît  avoir  re^U  beau- 
coup de  lii(Mdails.  Il  semble  aussi  avoir  eu  des  livii- 
sons  avec  les  frères  llarohl  et  Toslin  ;  ilesl  très  favo- 
rable ù  leur  père,  le  comle^lîo<hviu,  siinaltraitédans 
notre  poènie;  ef  en  soniine,  tandis  (|u<'  le  poème 
franvais' est  animé  de  senlinienls  nonnands,  Tou- 
vraj,'e  latin  e.>t  animé  de  sentiineids  saxons.        . 

Mais,  laiîisaid  l'bistoire  el  revenant  à  lapbilol(»|,'ie, 
je^ne  voudrais  pas  que  les  «luehpn's  remarques  qui' 
j'ai  faites 'et  le^.  quehpu'S  pa^sa^es  que  j'ai  lus.ou 
interprétés  âutnMinM.d  que  M.  Il icbards  Luard.,  (linu- 
nuassent  lu  moins  du  niomle  ses  nu-riles  d^ms  Te-, 
dit-ion  (pi'il  dous  a  donnée  du  poème  frani;.iis.  Sa 
traduction  est  très  exacte,  son  {AlôSs.iïre  coidrenl  de 
très  correctes  explicalions  ;  el  vraiment  j'ai  admire 
qu'un  étranger  eùl  si  bien  entendu  un  texte  rendii. 
parfois  frirl  difticile  par  les  erreurs  du  Copislc. 
Parmi  lès  juges  etnnpélents  qui' prendront  connais- 
sance d(»  son  travail,  il  ne  sei-a  per^ollJle  <iui  ne  lui 
rende  semblable  témoi^'nagtv. 
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nrr.uES  CAPET,  chanson  de  cestr,  publiée  pour  la  pi'.n- 
^of  Mièht  POIS  d'ap^iks  le  manuscrit  unioue  de  paris, 

v'^PAR  M.  LE  MARQUIS  DE  LA  GRANGE,  1  VOl.  1801  «. 

SovMAïKE  :  Sauf  le  mérite,  «'il  y'  a  mérile,  d'élre  !a  «eule  chunsnn 
de  ge»le  qui  ait  accueilli  le  bruit  populaire,  concernant  In  liaison 
de  ramillc  de  Hngues  Capel  avec  un  houe  lier  de  Paris,  noiro 
poème  n*e»t  pas  de  grando  valeur.  Daim  des  conjpositions  corurno 

,  celle-ci,  qui  n'ont  rien  d'or-ig inal  et  qui  sont  de  seconde  ou  do 
troisième  inain,  ce  qiU  attire  nirtoui  mon  attentiort,  c'eut  la 
langue,  qui  a  quelquefois  nn  int««rèt  dont  I))  fonU  est  dépourvu. 
Ici,  la  langue  n'est  p»  bonne.  L'auteur,  profitant  du  détarroi 
où  la  langue  d'oïl  commençait  à  tomber  dans  le,qualoriién»e 
«iècle,  s'est  permis  dos  diérèses  que  çien  ne  peuCjustiller.  Il 
fait  de  i7ior<r(iff  (mortels),  morteus  en  trois  tyllabéa,  d'honneur, 

'.  honneur,  elc.  Cela  est  monstrueux  ;  et  il  e»t  imposaible  de  con- 
cejiroir  comment  un  écrivain  français  a  pu  se  laisser  aller  à  de 
pareils  barbarismes. 

L'œuvre  en  elle-même  estbanale.  Le \iuguesC«perqa'eile  nous 
présente*  n'a -rien  de  l'homme  qui  dépossède  une  dynastie  et 
qui  fonde  la  sienne.  C'est  un  chevalier  comme  tant  d'autres, 
dont  la  vaillance  est  irrésistible  et  qui  est  sûr  d'ajtportor  la 
victoire  du  côté  oè  il  se  range.  Sa  prouesse  lui  donne  la  main 
de  rhériUère  du  trône,  et  il  devient  roi  de  France.  Le  poème» 
était  fini  là  ;  mais  non,  ces  prétendus  poètes  ne  savent  pas 
s'arrêter;  lisent,  dans  la  masse  de*s  vers  fiits  avant  eux,  de  quoi 
fournir  à  des  péripéties  qui;  de  celte  façon,  n'exigent  pas  grands 
'  frais  dinvtigination.  Un  traître  fait -perdre  la  couronne  au  nou- 
veau roi  ;  mais  un  Vrvitour  Adèle  l>ide  à  lu  reprendre.  U 
perte  et  la  reprise  sont  le  prétexte  do  descriptions  de  batailles 
et  de  hauts  faits.  ■    ' 

'   Pourtant  il  est  un  point  piar  lequel  lo  poème  de  Hugues  Capctse 
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répare  dei  oeuvres  du  même  genria.  C'o«t  une  tendance  à  Tniro 
tourner  Le  récit  vers  le  genre  héroï-comique.  Dans  celle  ninniéro, 
je  cite  quelques  passages  qui  no  sont  pas  mal  réussis.  Notre  po(^me  * 
partage  la  caractère  héroï>eomique  iyec.Baudouin  de  Sebotirg, 
que  feu  Géniii  estimait  très-liaut  *  ;  l'allure  est  très  semblable 
dans  les  deux  comi^osUions.  Sam  nier  la  fertilité  d'imagination 
qui  distingue  le  Baudouin  de  Sebourg^ie  donne  le  premier  rang, 
en  tant  que  poème  béroï- comique,  à  aile  composition  bien  plus 
unoienne,  le  Voyage  de  Chartemngne  A  Jérusaiem.  C^estune 
œuvre  trop  peu  connue  ;  une  bonne  édition  lui  aséureraiit  la  place 
qu'elle  mérité  dan*  notre  littérature. 

■  '    .  ■  ''  '     '      .  .  :  '  ■       y  ■ 

On  sait  ^ue  Dante,   renconli^aht  Hugues  Ca^t 

(Inns  sa  course  à  iraver^^  l'empire  des  morts,  le  fait. 

ainsi  parlera      ■ 

T.luamato  fui  di  là  IJgo  Ciapetta  ; 
Dl  me  son  nnti  i  Filippi  e  i  Luigi,  ' 

Rer  cui  novellamenie  à  Firancia  rettfl  ;  ^  ^ 

tfigliuol  fui  d'un  beccajodi  Pnrigi."  - 

{Purg.,%%.f  '  .  •  . 

Daiile  déteslait  mortellement  la  maison  royale  de 
France,  à  cause  que  deuxmombros  de  cette  maison, 
(itvarles-d'Anjou  et  Charles  de,  Valois,  avaient  porté 
^le  rudes  coups  à  l'empire  et  au  pai^ti  gibelin.  Li* 
sfiinlcttî  de  Louis  IX  ne  le  toucha  pas  ;  iP  envelop?i)e 
dans  une  môme  malédiction  tous  les  Philippe  H- 
(où  s  les  Louis,  et  va  chercher  dans  le  ruisseau  popu- 
laire un  (|ire  qui  plaît  à  sa  haine.  ' 
v'  La  légende  qui  fait  de  Hugues  Gapetun  homme  de 
race  plébéienne  ne  ^e  trouve  pas  ^eule^ent  chez 
Dante  ^  on  la  rencontre  dans  notre  poèn/e  et  dans  la 
Chronique  de  Saint-Bertin.  La  Chronique  aiC:  «Hugo- 
uem  Gapeti  quidam  yulgiires  et  BimplicW  credjLint 
fuisse  plebeiiim,  qui  reguuni  usurpaverit;  q^od  wm 
est  ila  ;  miles  enim  fuit  magnas  nobilitatis  et  anti- 

1    M.   G^nin- r«t  ruiiteur  doa  T«Ha(<oiM  liu  ianflAf*  (nmçmU  «t  d'nN  éditioD 
d«  la  Ckatu^n  éi  RoUuti. 
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quy».  »  On   m\\  qup,  dans  lo   latin    du  niôyf^n  A{?n, 
twt/r's  signifie  chevalier.  Dans   notre  po^nie,  Hugues 
Capel  est  tils  de  Ilichier,  chevalier  Orléanais,  sire  de 
Beaugency,  qui  aima  jm^  amour  Béatrix,  la  fîUe  du 
plus  riche  boucher  t^e  Paris,   et  qui  l'épousa;  il  est 
donc,  là,  petit-fils,  non  pas  fils  de  boucher.  Nous  n^  i 
possédons  là-dessus  rien  de   plus  ç^ncien  que  ces 
trois  dires,  dont  les  variations  montrent  que  la  lé- 
gende variait  elle-même.   M.  de*  La  Grange,  établis- 
sant que  le  poènu;  n*a  pu  être  composé   qu'après 
4312*  que  Dante  a  écrit  la  Divine  Gomédievers  1 3t)0j . 
et  que  Jerih  d'Ypres,  auteur  de   là  Chronique  de^ 
Saint-Bertin,  mourut  en  1383,'  montre   que  nous 
iftan>|uons  de  documents  pour  poursuivre  la  légende 
au  delà  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

D'où  vint  à  la  légende  (/<'^^M(i<?  ^signifie  ici  le  travail,, 
des  iinagjnaticms  populaires  <)égagées  du  frein  (le  • 
l'histoire),  d'oît  vint  à  la  légende  la  singulièiipdéc 
«le  faille  (}<l>Hugues  Capet  le  fils  ou  le*  petit-fils  d'un 
boucher?  Gervinus  et  Menzel,  deux  historiens  de  la 
poésie  allemande,  laquelle  a  un  Hn(i  Schapler  ,  tra- 
du(;lion  de  notre  Hugui^  Capet,  pensent  que  la 
légende  a  été  insjMrée  par  la  tendance,,  puissante  à  la 
lin  du  treizième  ^fi^cle,  de  «symboliser  le  nlfelange  des 
classes  et  leur  ascension  d'en  bas,  qui  est  le  sujet 
principjd  du  poèmeu  M.  de  I^  Grange  donne  son  as- 
sentinrent  ^  cett-«»^vue.  J'»a.voue  que  je  ne  puis  aju|vre 
(larhs  unetelle  explication  les  trois  savants  critiques; 
.  ce  qui  m'en  empêche,  c'est  qu'elle  ne  rend  en  aucune 
jii(;on.compte  du  choix  fini  de4a  profession  de  bpu- 
chej*  pour  y  implanter  l'extraction  de  Hugues  Capet. 
Tant  qu'on  n'aura  pas  trpuvé  une  cause  plaiisibU;  a 
ce  trait partic-ulier;  il  faudra  craindre  de  n'avoir  pas 
tout^ltTle  geriïie  en  des  créations  qui  ne  sont  pas 
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aussi  spo.nlanées  quVin  pourraiflo  criQiro.CVosfdone  - 
d'un  autre  côté  qug  j'ai   tourné  la  rijcjùi^rclus  et  jo 
pônse  qufi  nous   avoiïs  ici  sous  les  youx*  non  un 
mylhft  politique  ou  s^ocial,  niaiaain  mythe  étyjîK)-  . 
lojii;rquç^On  sait  que  li*élyjniptogie,v  bien  ou'  mal  en- 
teadué/a  tin  rôle  dans  la  productio-n  des  mytiies  ou 
-^légmides.^e  fiom  (^e  Capet  ayâii  la  VaHanto  Chapet, 
variante  très  reçue,  ce41e  que  connaissait  Dante  et 
qu'il  a  r^^produite  par  Ciapbita.t'GG  fxirnôm  à  sens 
oliscur  parut  avoir  quelque  rapport  avec  uii  radical 
^(apôu  chûple,  qui  veut  dire^oMpe/^,  titymolofçie  qui   . 
;ne  pai^t  se  montr^er  dans  m^  vers.de  notfC  poème  : 

•^  ■         •.      ••  '  .     *     /        .-■     '  "  ■    .  ■ 

:    -;w    Ce  fu  Hues  Gapet  qu'qn  npelïeKbuchicr-(y.  H) 


et  qui  s'inscrivit  plus  préciséniént  dans  l,!allemand- , 
sc/w/>/cr»  interprétant  «  llugiiesÇapet»  ou  «Chapct". 
par  <<JIu(;fue8  qui  taille,  qui  yff()u|m^ »,  l'imajijinatjon 
populaire  le  inat  dans  l'étal  d'un  boucher,  soit  comme 
iils,  soit  comtiie  petil-fil^,'  soit  de  toute  autre  taçon-, . 
avec    l'oblipit ion  toutéfops    de  l'en  tirer,  par  set^ 
exploits  efue  finir Var  en  faire  le  roi  de  France.    ■ 

Quelle  que  soit  la^rtuix^e  cette  conjoncture  que 
je  soumets  à  la  critique,  jiiippelle  sbji  attention  sûr  ce 
boucher  qui  figure  dans  la  légende'  èt-qui  me  parait 
contenirJitmot  de  l'énighie.  Mais  cette  biïarrelé^'endo 
sur  l'extraction  de  itligues  Capet  est  loin  de  valeur  la  * 
singularité  que  l'histoire  réelle  atiachaà  l'origine  de 
cette  famille.  On  savait  que  Hugues  Capet  avait  pour 
bisaïeul  Robert  »le  Fort;  les  chronjquejurs  disaient 
bien  que  ce  liobert  le  Fort,  ù  qui  tlhârles  le  Chauve 
donna  le  gouvernement  du  pa>;s  entre  Sei»e  et. 
Loire,  était  d'origine  saxoné;  mais  le  manyscrit  de 
Uicher,  découvert  en  18-43  par  M.  Perlz,  ajoute  un 
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(logré  de  plus  et  nous  afiprend  que  Robert  le  Fort 
était  fils  d'un  certain  Ai^itichin,  étranger,  alleinaiid 
{advmam  getmanufn) .  Nous  ne  savons^  ce  (|ui  lit  le 
suc(^s  de  ce  Witichin  ;  seulement  nous  savons  qu'a- 
lors la  Gaule  et  la  Germanie  étaient  étroitement 
liées  et  mé'me^onfoh^dues;  comme  le  furei^t  un  peu  . 
plu9  tard,  après  la  conquête  normande,  l'Angleterre 

.  et  la  France,  de  sorte  qu'il  a  dû  se  faire,  pendant  ce 
temps,  fln  perpétuel  «t  facile ^changâ^d'hommeSfbl 

'  de  conditions.  Mais  n'est-il  pas  singiy^er  et.  plus 
étrange  que '^toutes  les  légendes,,  que   êe   ^ai^u  J 
Witichin,    qui  naissait  à   peu  près  qu^ind  Cj^àrle^^ 
tnagne  mourail^soit  ranqétre  de  têliii   quI^^x^iîV 

chasser  les  descendants  du  grand  enipcreur  dl  a>l 
donné  aais^ance  à  une  fSmille  qui  devint  essentiel- 
lement romane  et  sépar'a  définitivement  la  Gaule  et 
l'AUeinagne  ?  "        ";        '  ,  • 

L'époque  do  la  composition^e  notre  poème  de 
llugues.Capet  est  inconnue;  mais  il  aprive  parfois 
que  la  critique  trouve  moyen  dé  circonscrire  une  ^^ 
époque-  inconnue  entre   des  Uniites  asseï  rnppro- 

.rlu'Ps.  C'est  à  quoi  M.  de  La  Grange  a  réussi.  11  y  a 
yu  poème ^ititulé  :  Les  rtetix  du-^aon,  œixsre  d'un 
certain  Jacques  de  Ijinguion  ou  LonguioA,  composée 
par  ordre  de  Thibaut  II,  duc  de  Lorraine,  et  achevée 
après  la  mort  de  ce  prince,  laquelle  arriva  en  i3lâ.  - 

.  Porus  et  Quassamus  sont  deux  des  principaux  per- 
sonnages de  ce  poème  ;  on  sert  devant  eux  un  paon 

.  rAli,  et  sûr  cê  paon  ils  font  de^vœux  chevaleresque!» 
qu'ils  Accomplissent  ensuite.^  Or,  non  seuleiut'nt 
lu  poème  de  Hugues  Gapet  fait  faire  sur  h» 
aon,  h  soiL  héros,  un  vœu  qu'il  acconiplil  ênsu/il<», 
mais  encore  il  le  fait  faire  à  rimitatron  de  Porus  et 
do  Ouassamus  ;  "^^  *     . 


^•^ 


»'     -■', 


c-^ 


•  ■I 


\ 


HUGUES  CAPET.  159 

V^-  ^  H<)n -«sgarda  «l  moult  ala  pensant 
..         On  VQU  que  l^rrui  Ait,  ai  ala  remembrant 
'  ';  Du  viellard  Quassamus,  dos  aultrcz  ensievant, 

Comment  les  aquievofont  en  tîoaour  cgxauchant  (v.  il ol)^ 

delà  fixe  la  limite  supérieure.  La  limite  infcriouro 
csfdQnnée  pw  la  traduction  allemande  qui  fut  faite 
en  prose^^  Ëlrsabelh  de  Lorraine,  comtesse  da 
^Yaudemdnt,  ver» l'an  !44QdiAin8i  circonscrite  entre  le 
commencement  du  quatorzième  siècle  et  le  com' 
mencement  du  quinzième,  la  langue,  comme  le  re- 
marque M/ de  La  Grange,  achève  la  détermination; 
elle  est  certainement  du  (quatorzième  siècle,  non  du 
Ç|uin«ième.    C'est   de    la    sorte    qu'une,  érudition 
sagace  assrgne,  à  peu  d'années  près,  ladate<l'un 
livre  qui  n'en  porte  pas.  ^ 

M.  de  Li^  Grange'  dit  que  notre  poème  n'a  pojnt 
d'histoire  efi  France.  Hugues  Capetf  conservé  dan^  * 
^  un  seul  manuscrit,  et  dont  on  ne  ^rencontre  nulle 
part  ni  citation  ni  mention,  s'il  a  eu  du  succès,  tomba 
promptement  dans  l'oubli.  Mais,  au  delà  du  Kliin, 
liug  ScHapler  eut  un  plus  heureux  destin.  11  a  t';t«'i 
réiiijiprinèé  plusieurs  fois  dans  le  quinzième  siècle, 
mémexians  le  seizièn^^t,  rajeuni  en  lH4i,  il  a  été  . 
inséré  parBûlow  dan^m  Nouvelles^  Les  vieilles  édi- 
tions ont  pour  titre  :  Lecture  agréable  et  vraie  histoire 
(ein  ireplichs  lesen  and  ein  warbatllige  hystory)  ; 
lecture  agréaMe,  soit,  mafs  rraiV  histoire  est  de  trop, 
quand  même  on  ajouterait  qu'elle  expliqi^e  com- 
nient  ce  vaillant  'fils  de  boucher  devint,  par  sa 
prouesso,  un  puissant  roi  de  France. 

I^e  UKuiusçrit  du  poème  de  Hugues  Capct  est  uni- 
que, du,commenyenient  du  quinzième  siècle,'  el^ 
par  consiVquent,  écrit  dans  un  temps  où  les  rè^Iej 
de  ramienne  langue  devenaient  de  moins  en  moins 
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faniilièros  au  copiste  comme  à  tout  le  monde.  Auàsi 
le  maiiuscrîl  est-il  loin  de  donner  partout  la  bonne 
leçon,  et  M.  de  La  Grange  l'a  en  maint  endroit  cor- 
rigé d'une  façon  très  heureuse.  C'est  à  cette  émen- 
dation  que  je  voudrais  apporter  une  petite  contri- 
bution, devenue  facile  quand  le  travail -d'tfn  habile 
éditeur  a  déj¥  éclairci  et  nettoyé  tout  le  texte. 

Je  passerai  ti^s  rapidement  sur  les  vers  faux. 
M.  de  La  Grange  en  a  corrigé  beaucoup.  Il  en  reste 
encore  quelques-uns  auxquels  on  peut  apporter  do 
faciles  remîidcs,  par  exemple  :  / 

-  ■      ■'  '*  '  .* 

:       Sont  venu  en  le  preiio  par  tel  eonditsion,  .  ^  ° 

Que  le  presse  ont  rompue,  ou  il  vouucnt  ou  non  (v.3873)» 

'    ■     \.  ■  ■    .  -.■■'■  '  - 

Lisez  :  oft' ro«j««ew<  ott  non.  Ejt; 

Âdont  le  maistre  baillj»  ly  conrtestable  deiraént  (v.  5980).- 

\  ^  •  "-..•■■' 

Lisez:  {t  gentilz  cuens,  qui  est  une  variante  Iré- 
quentc  pour  le  connétable  dont  il  s'agit  dans  notre 
[ioèmc  Démentir,  signifie  ici  défaire:  il  défait,  ïa 
maltresse  barrière..  QuanlAMfientirf&u  sens  de 
défaire  un  assemblage,  ilé^jpcoiQ  employé  comme 
verbe  réfiéçhi,  dans  le  langage  de  la  construction 
des  bAliments  :  cette  cloison  se  dément;  et  c'est  là 
que  la  Bruyère  l'a  pris  quand  il  a  dit  des  globes  ce* 
lestes  :  «  Ils  ne  se  dérangent  point;  si  le  plus  petit 
»  d'entre  eux  venait  à  se  démentir  et  à  rencontrer 
M  la  terre,  que  deviendrait  la  terre?» 
Je  m'arrêterai  Un  peu  plus  su^  le  vers  6079; 

lleuc^ trouva  les  dainef  muchies  en  ùng  ^crin. 

Si  on  lit  muchiés^  on  a  un  masculin  et  un  solé- 
cisme. Si  on  lit  muchies,  le  solécisme  est  écarté, 
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mais  le  vers  est  faux.  Je  ne  puis  croire  ni  que  Tau- 
leur  ait  fait  un  si  gros  solécisme,  ni  qu'il  ait  manqué 
à  la  mesure,  et  j*aime  mieux  prendre  à  partie  le 
copiste.  Je  Jis  donc:  mw^hmtn  Vticrin.W  s^agitl^s 
dames  qui,  lorsque  Hugues  Gapet  pénètre  en  armes 
(lans  une  église  où  étaient  les  traîtres  et  les  livre  à 
répéé,  se  réfugièrent  dans  la  sacristie  et  s*y  cacher 
rent  dans  l'armoire  (Mcrtn). 

Je  viens    à  que^ues  points   plus    importants. 
Vers  938: 


'    \ 


Moult  en  ot  la  rolne  i  sen  eu«r  grant  revtif, 
^~^i  ref ardoit  l'ef/ou/e- par  dedan«  un  tourel .  •• 

Lisez  Vestour;  je  ne  crois  pas  que  estante  existé 
pour  dire  combat. 
yersSSÔ:  , 

..-*  .?*^    »•  «  ■  •  .         ^ 

Bnl^tre  un  des  Franchoii  aont  nos  anemii  six  ; 
Et  M /ez  ont  esté  ai  forment  entreprit 
Qu'il  furent  recull)&...;. 


>■ 


Se  lez  ne  se  comprend  pas  ;  mais  on  a  le  sens  en 
changeant  l'orthographe  et  lisant  ce  lez  :  «  Et  ils  les 
ont  si  fortement  enCrepris,  attaqués  de  ce  côté.  » 

Dans  les  vers  2366-68,  les  bâtards  de  Hugues  Capet 
disent^ntite  eux  : 

Mal  pwt  que  noua  fuiwona  onquea  engenuia       . 

Du  aano.  Uijie  €apet,  qui  tant  est  aignouris, 

8*  à  iaua,  m'allona  cbmbatro,  car  c'eat  droit  gent  partit.       .   . 

Ils  parlent  d'attaquer  des  enivemis  dont  le'  nomftrfi 
n'est  pas  supérieur  au  leur.  C'est  donc  droù  gem 
partis  (^ïï  faut  lire;  locution  bien  connue  ot  qui 
répond  au /atr  p^ay  des  Anglais.  *  ^ 

•      '     :         '         -11 
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A  la  page  163,  un  certain  Drogon,  prince  de  Venise, 
eat  dans  la  mêlée  :  V  ' 

M  U  fMidiM  f tM  aMnilUniil  ftnfoo  i 
V«niMfl,  va  criftot,  si  qmbien  FêntênHon; 
8y  homme  y  font  vMtt  ptrar  «10»  It  torM. 

La  eorrection  se  présente  fite;  on  lin  ;  ti  que  6ien 
renient  ou. 

I  A  la  pige  191,  J'af  «perçu  une  ftrasse  leçon^vec 
sa  restitution.  Quand  le  traître  Frédéric  Jïénèlre 
dans  Orléans  el  s'empare  de  la  femme  de  Hu|(ues 
Gapet,  les  bourgeois  ne  vont  pas  au  secours  de  leur 
dame  ; 


A, 


#f 


S'il  y  fqsientallet' quant  Fêdrii  y  entra, 
.        Ly  covrmtr  h'euwist  point  f^ft  çou  qu'il  aqufeTi. 

Je  ne  connais  pas  covreur  au  sens  exigé  ici  par  la 
phrase;  mais  je  connais  cuivertt  terme  injarieux 
très  usité  dans  les  chansons  de  geaie» 
A  la  page  240,  le  vers  » 

U  devearoil  ttotoat  kermltt^z  eu  reaelMw 

ne  paraît  rien  offrir  qui  cloche,  {ienclw,  qui  signifie 
renfermé,  s*entend  et  peut  se  dire  d'un  moine.  Ce- 
pendant il  est  très  probable  qu'il  y  a  là  une  faute  ; 
fendus  n'est  pas  le  UiriiA£«rdinaire,c'ea4r«iNfci qu'on 
emploie  pour  signifier  un  feligiew.  La  imUn  du 
copiste  a  pu  facilement  s'égarer  (<e  rçnrfua  à  rendus. 
Rendu,  en  ce  sens,  est  encore  dans  la  Fontaine: 


Le  poète  avait  Pair  d'Un  rendo  ; 
«ViainMia,  d'unnittr  «*««  hennitor 


s. 


miOïJKS  €\PRT. 


103 


Let  copisics  sont  si  inintolligcnts  ou  si  inattontifs, 
qu'il  faut  toujours  se  défier  d'rux.  Un  chevalier, 
dont  In  fllle  a  cédé  aux  séductions  de  Hugues  Gapet, 
'^  l'apprend  et  en  conçoit  une  vive  colère  : 

Lors  JwA  Jheiu  CHit,  la  père  gldritoi, 
(iuê  nwmotVItêt  qui  (jtii  m  toU  U  noemii. 


<^ 


Il  ne  s'agit  pas  Ici  d'wn  nreuà,  m<îmeprisftgur6mcnf. 
De  plus,  la  locution  (/mi  //ui  inot  sur  la  voie  d'un 
lieu  commun  des  chansons  de  geste,  je  veux  dire 
eut  qu'en  f^oitt]  signifiant  :  *<  à  qui  jqu'il  en  pèse, 
<«  malgré  les  denfsdequi  que  ce  soit,  »  et  dont  nous 
(levons  retrouver  Téc^uivalent.  Qr,  cet  équivalent, 
nous  l'avons  en  lisant  çui  qu'en  soit  H  antus  (àneu 
ou  anoi  ou  afjtt/,  qui  est  notre  mot  ennui:  à  qui 
qu'en  soit  Tennui). 

Ihi'estpas  de  texte  nouveau  qui  n'apporte  quelque 
nouveauté,  surtout  quand  c'est  un  texte  du  quator- 
zième siècle,  époque  où  la  langue  est  en  voie  de 
décomposition  par  rapport  à  l'archaïsme,  de  recom- 
position par  rapport  kson  état  futur,  qui  est  l'état 
moderne.  De  ces  ^nouveautés,  dont  je  ^signalm-ai^ 
quelques-unes,  la  moins  étrange  n'est  pas  d'avoir 
hïimwtms  (c'est  rud|octif  mortel  au  nominatif'  de 
troii  syllabes:  . 


Quo  sur  yaulx  en  toura  ly  mortoùli  anois  (v.  3616). 

Cola  est  si  contraire  à  foilte  analogie,  qu'on  serait 
toute  de  corriger  un  tel  barbarisme.  Mais  on-s'ar- 
r(He,  parce  que  le  texte  otlVe  qutîjqucs  autres  diôr^- 
sosnon  moins  fautives.  Dans  le  vers  ci-dessus,  toara, 
mieux  écrit^owrrrt,  est  le  futur  du  verbe  tourner. 
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Si  les  bonnes  leçons  s'appuient  et  s'entr'aident, 
I  les  mauvaises,  quand  ëtteise  répètent  pour  le  même 
mot,* peuvent  se  donner  de  Tautorité,  parce  que  de 
la  sorte  les  hasards  de  la  main  du  copiste  paraissent 
écartés.  C'est  le  cas  pour  le  mot  haume.  Ce  mot,  qui 
.vient  de  Tallemand  A^/m  et  qui  est  elmo  en/italien, 
n'est  nécessairement  que  de  deux  jiyllabes  ;  et  en 
effet,  notre  poème  remploie  de  cette  façon  en  plu- 
sieurs endroits,  par  exemple  vers  1651  :     / 

Choi  [ces]  heaulioez  effondrer,  ces  hauban  deimaiUier. 

Mais,  en  plusieurs  autres,  il  le  fait  de  trois  syÙabeîr 

-    Vi  osta  son  heaulme  ;  celé  le  vit  A  plain  {f.  38)  ; 
Ne  tiiaulme  ne  coiffe  ne  ly  vauUun  bouton  (p.  50). 
Le  prit  par  le  heaulme  d'ouvralge  vianois  (p.  55)  t 
Adoiit  Hia  Huon  le  sien  heiaulme  oster  (p.  82)  ; 
l'uis  aller  rn  bataille,,  ces  hyaumei  lachier  (p.  139); 
l?ar  dessus  ces  hiaulmes  II  solaus  flambia  (p.  i  48)  ;       - 
lie  hiaulme  d'achier  sy  fort  H  embarra  (p.  IM). 

Devant  tous  ces  exemples  il  n^t. pas  permis  de 
toiiter  des  corrections;  et  il  faut  accepter  pour  notre, 
texte,  et  sans  doute  pour  un  usage  plus  ou  moins 
étendu  de  son  temps  le  barbarisme  A^au/m^  ou 
/4/au/)/»<!  en  trois  sylIabcB. 

Si  la  diérèse  de  heaume  est  étrange,  celle  de 

honneur  ne  l'est  pss  moins  ;  ce  mot,  en  notre  poème, 

est  quelquefois  de  trois  syllabes. 
Page  9:  n         ;    "      . 

'    Que  (lira  Cateriue  et  Agniès  et  Riqueus, 
Quant  d'elles  ay  eUs  les  premiers  honaeunf 


Et  page  13: 


'■^- 


Pour  l'hunnour  de  Franche  où  j'ai  moult  de  luei  drui. 
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Ilién  ne  peut  justifier  une  pareillo  diérèse;  elle  ,«at 
contraire  k  l'étymoJogijB  et  étrangt>re  à  l'anden^ 
usage,  r/est  une  aberration.  En  la  signalâiit,  M.  da'. 
La  Grange  la  traite  nîoins  sévèremen)  que  jK  ne  fais, 
et  il  ajoute  que  la  diérèse  de  heiir,  qui  est  si  fré- 
quente, ne  se  justifie  pas  mieux.  Je  ne  puis  admottro 
cela;  heiir,  ou  mieux  eilr  ou  aUr^  n'est  point  une 
diérèse,  puisqu'il  représente  le  lalin  augurium,  il 
est  dissyllabe  de  droit  ;  heur '  est  une  contrac- 
tioUi  L'ancienne  langue  a  eu  toute  raison  do  donner 
deux  syllabes  à  ce  mot,  et  notre  poème  n'a  eu  au- 
cune raison  d'en  donner  trois  à  honneur. 

NOUA  ne  savons  pas  si  la  prqnonciation  honeilr 
fut  une  perversion  individuelle,  mais  lious  savons 
certainement  que,  pour'  heaulme,  ce  n'en  fut  pas 
une.  Nous  la  retrouvons  de  trois  syllabes,  au  quin- 
zième siècle,  dans  le  Paté^/ttt;  et  jdansie  dix-sept  ième,"^ 
Ghifflet  la  constate  encore.  Elle  a  heureusement 
disparu.  Quanti  celle  de  honneUr,  on^n'en  connaît 
a^icuàe  trace  en  dehors  de  mrtre  poème.  , 

Ce  i^^èst  pas  sans  intérêt  que  j'ai  rencontré,  ainsi 
inscrites  dans  les  textes^  les  traces  de  la  (lésoi'{^M- 
nisation  profonde  qui  menaça  la  langue  fraiH^iisi*  au 
quatorzième  siècle.  Dans  un  temps  qui  n  en  est  pas 
très  éloigné,  Paris,  les  enviroiw,  le  Berry,  se  mirent 
h  substituer,  dans  la  prononciation,  les. ^' aux  r;  il 
nous  en  est  resté  le  barbarisme  cÂrtisP  au  lieu  (le  - 
chaire;  et  \e  Berry  en  a  ©onservé  plusieurs  autres 
de  ce  genre.  Noiî  'seulement  une  nouvelle  j,'rain-, 
maire  comniençait  à  prévaloir;  mais  encore  l'an- 
cienne poésie,  qui  avait  jeté  tant  (l'éclat,  tojnbail 
dans  Ic-  discrédit,  puis  dans  l'oubli.  Oiv  il  n'y  a 
rien  de  si  efficace  que  la  poésie,  à  eause  tlu  charme 
qui  s'y  attache  et  des  habitudes  qu'elle  imprime  à 
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l'oreille,  pour  conserver  Tine  langue  dam  sa  durée 
(<l  dans  ses  tranji^rniations  ;  témoin  Homère  en 
OriîGC  et  Dante  en  Italie.  Ce  guide  étant  venu  à 
manquer  chez  nous,  la  tradition  demeura  livrée  à 
olle-môme.  On  ne  s'étonnera  t)as  que  rhistorien  de 
la  langue,  qui  s'iiltéreiie  à  ses  destinées,  comme  il 
ferait  à  celles  d'un  peuple  ou  d'un  homme,  traverse 
non  sans  inquiétude  les  dangereux  passages  du 
qutttoraième  et  du  quiniième  siècle^  et  voie  avec 
(satisfaction  renaître,  au  seisième  siècle,  la  disci- 
;pline,  l'ordre  et  le  progrès,  regrettant  sans  dout« 
des  dommage»  et  des  cicatrices,  mais  admirant  la  | 
force  *de  conservation  et  la  vigueur  de  rénovation  "^ 
f|Ui  se  déployèrenjL  .  * 

Un  poùmo  de  plus  de  six  niiUe  Vers  n'est  pas 
sans  livrei' nombre  de  mots  nouveaux  dont  l'expli- 
cation tantôt  se  présente,  tantôt  échappe.  J'ai  pris 
noie  de  >}uelqties-uns.  D'abord  j'aperçoi»  un  mot 
qui,  ce  semble,  ne  devait  pas  manquer  à  la  vieille' 
langue,  <'t  que  jo  n'avais,  pas  encore  rencontré; 
c'est  sohry  de  »olari  : 


Par  iiiûii  chiaf,  ce  dit  Drogues,  voui  m'aveibien  loUé  (p.iaS). 

C'est  À  une  forme  dialectique  qu'il  faut  deman- 
der iVxplicatîon  du  mot  ii^w^  page  157.  Il  s'agit  d'un 
guerrier  qui  pense  tuer  Hùguès  Capet  : 


Se  lù  fler  fut  alté  devantliii  droitement,  ^ 

Il  en  eust  Iliion  mort  et  mU  à  flnement  ; 

Mai  A  ly  flers  escappa,  car  Jhfiulîurt  consent, 
Ou  u)<('(  dos  armoUrM  paiM  li  douoemeni 
Uii'il  nn  Hat  À  Hjiun  iiy  anoy  notdttnneal. 

Le  wiet  des  armeures,  c'est  le  «  vide  del'ai^mure  »; 
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eitfi$t\  ou,  8008  la  forme  picardio,  wiet  représentci, 
àVL%$\  bien  que  vidé ^  \e  làiin  vidu^. 
"Mais  voici  des  quoationi  saiie  réponae.  Ou'est-co 
que  se  demunniller  f  Frédéric  a  surpris  lairille  d'Or- 
léans pour  s'emparer  de  la  reine|  et  ^au^ur  dit  ; 

...  la  dté  «fOrlIsni (brt  M  tonurmilla    . 
Quant  il  olrent  dira  qua  tal  gant  ««dllà, 
.    Maisll  orant  poour../..  (p.  191).       . 

Qu'est-ce  que  tfotome??  est-ce  ((pK0ii  ^ 

-  Ja.Mii  daa  part  da  Fnncha  la  doiaina  m^Jonr  (p.  155), 

Qu'est-ce  que  maytnoû?  ,    ■  /       . 

la  Alitant-  mort  on  pHi  U  aafluit  mafinoli  (p.  285). 

li  f'agit  des  bAiards  de  Hugues  Gibpet. 
Qu'est-ce  que  brandir^  en  cet  emploi  du  moins? 

l^nt  i  una  riviare... 

Il  ta  fary  dadan*  pour  ta  Tia  garir  ;       - 

U  ehavauli  ta  naa  oultra,  qui  an  ot  grant  dailr, 

Si  qua  d«  Vaultra  part  commancha  à  brandir  (p.  .t07). 

"  Lo  roi  Hugues  Capot,  poursuivi  par  des  traîtres,  se 
réfugie  cbex  un  ermite  qui  lui  dpnne  à  manger 

...  Mainte  pomme  parée 

Deaglant  at  (let  raohinaida  la  foroBtraméa 

Quant  ly  ruia  a  moult  bien  la  viande  avitée, 
Lort  a  diidoueâment  at  A  liaiM  alanéa  i 
Par  mon  chief,  jo'n^ai  pas  appris  ce  AunNon^e; 
'   Mail  Je  dit  cent  merci|,  qui  l'avei  présentée  ; 
C'ait  «au  qua  voua  avai,  liqua  moult  bien  m^agréa  (p.'  213), 


HunnonéemB  parait  nl9ll^ pas  un  mot  nouveau,  muii> 
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un  mol  estropié  pour  lequel  je  proposerai  (ino  con- 
jecluie.  Je  lis  en  plwie  nule  anée.  Cette  lecture  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  du  mot  donné  pur  le  manus- 
crit ;  et  elle  exprime  ce  qu'on  attend,  h  savoir,  qu'en 
aucun  temps  le  roi  n'a  appris  à  user  d'un  pareil  ré- 
gime. 

Gx)urdinp\  qui  se  trouve  en  deux  endroits,  mérite 
quelque  explication.  Le  premier  est  page  195  : 

^y  !  laite!  tlist  elle,  or  serai-orphcnlne 
De  la  très  milleur  roere  et  le  plus  entérine 
Qui  onquex  délivrait  de  frauçoise  gourdine.  , 

■  ■-   .  ■      ■        t- 

Le  second  est  page  233  :  '  * 

Et  quant  vint  à  le  nuit  et  c*on  ot  bien  loupd, 
Es  Ijourdineii  s'ala  I y  bons  roii  reposer. 

Gourdinc  e$t  unf!  forme  rare,  mai^  réelle,  pour'coMr- 
tine;  \\  est  dans  Du  Gange  au  mol  curtis.  Avec  co 
sens,  le  second  de  nos  passages  s'explique  tout  seul. 
Le  premier'n'y  est  pas,  non  plus,  réfractairc  ;  /ra»- 
çom  gourdine,  par  une  tigure  qui  prend  la  partie 
pour. le  tout,  désigne  le  lit  conjugal  qui  perpétue 
la  gent'françam.  Délivrastc^  employé  neutralement 
et  signifie  «or«l.' 

Jf>  trouve  plusieurs  fois  dans  notre  poème  Tellipse 
autant  ou  p/ù«  devant  un  a^ectif;  par  exemple, 
page  152: 

Si  bastart  devant  lui,  qui  sont  Oer  que  lion. 

Jo. suppose  que  celle  ellipse  provient  d'une  méprise 
sur  la  locution  si  usifée,  archaïque  aujourd'hui,  non 
cependant  tout  à  fait  abandonnée,  puisque  laFon- 
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laine  la  inninlient  :  Faire  que  fou  y  ffiire  que  snifc. 
On  aura  cru  que  le  ^n^  signifiait  ici  comme,  lanriis 
que,  réellement,  il  représente  le  relatif  çworf  ;  Frfi/Y 
ce  que  fait  un  fou,  un  sage. 

Mais  cela  est  péché  véniel^devant  an  cmg  qu'on  lit 
dans  ces  vers-ci,  p.  97  : 


Cinq  furent  de  Nivelle  et  ip  Hainn^j^pllei, 
Qui  a'entreconniuoient'ei  lavoient  ai|ps^ 
Que  Huei  les  avoit  trestoui  cincf  engenrcs  ; 
Accompaignié  m  sont  an  cinq  par  atnislM. 


Le  sens  est  clair;  an  rtn//  signifie  tnus  les  cinq,  oX  ' 
M.  de  La  Grange  en  a  donné  la  vérilahln  explication 
en  remarquant  que  sans  doute  on  aura  dit  an  cinf 
comme  on  disait  andui,   qui  voulait  dire  ious  les 
deux.  Mais  /i»r/ut  est  une  contraction  de  ambedui,. 
qui  représeiiîe  amhi  duo;  andui  est  donc  çorrojct  et 
intelligibie;  au  lieu  que  le  croire  composé  de  en  et 
de  dewr,  (A  faire  sur  ce  prétendu  module  le  barba- 
risme en  cinq,  indique  un  oubli  profond  du  sons  in-  "- 
time  des  mots. 

J'ai  soutenu  que  danger,  contre  l'opinion  com^ 
mtine  qui  y  voit  .une  forme  dérivée  de  datinuim, 
était  une  forme  dérivée  de  dominium.  Ce  qui  m'y  a 
conduit,  c'est  que,  dans  les  anciens  texteà,  je  veux 
dire  dans  ceux  du  douzièm'e  et  du  treizième  siècle, 
dani/ffr  a  invariablement  le  sens  de  pouvoir,  de  doini-T 
nation,  et  jamais  celui  de  péril,  qui  n'apparatt  que 
plus  twrd  et  qui  finit  pa/écarter  l'acception  primitive. 
Du  sens  qu'&damnumen  latin,  ilest  impossible d'iu- 
river  au  sens  de  pouvoii*,'dé  domination  qu'a  dauf/cr 
dans  l'ancien  français,  et  de  la  sorte  l'étymologio  par 
dàmnum  est  éça/'tée.  Mais  cela  ne  suffit  pas,  il  laul: 
montrer  que,  du  sens  de  pouvoir,  rfrt«<7<'/- a  pu  pass(?r 


A 


.  .:1, 


r'f 


m 


HIIÛUES  CA'PET. 


■\ 


et  a  passé  effectivement  à  celui  da  péril. Xetteirani^ 
formation,  j'ai  essayé  de  la  jprouver  par  des  textes  ; 
mais  notriB  poème  m'en  fournit  un  exemple  meil- 
'  lour  que  tous  ceux  quo  j'ai  eus.jus^u'alors  à  ma  dis- 
position ;  il  est  juste  que  j'en  prointe.  Le  connétable 
(litde  Hygues  Gape>(p.  ^7)':  *         . 

AiijDiird'huiin'a'd^uxfôU  fsit4e  mortmpiUsr, 
Et  dD  vui  aneinii  •  fsU  le  e«mp  Joa<)utlr  i 
s*a  le  conte  d'Estampes  prisoo  en  ion  dsnf  ier . 

.  «  Il  a  Ift  comte  d'Étampes  prisonnier  en  son  pou- 
voir;» c'est  là  le  sens  anoien.  Mais  plus  bas,  p.  76,  le 
comte  Sauvage  rappelle  à  Hugues  <tu'il  délivra  ta 
flHe  tombée  au  pouvoir  de  larroni  : 

'      .  ■     - 

\  -"        -  ■    ■   ■'    ■  ''■  ■         ■■..-,•-.;      ,  -^ 

Mail  d'ii^  ooùrtoiile  U  miens  eon  l'anientoit, 
C'a  me  flUe  feiistes  q«il  en  liang ier  eitoit|  , 

Si  que,  epy  <^*i\  avlenf  n«,  m  Jheiu  nie  pourvoit^ 
Je  levons  merirai  ains  quelle veipre#oil. 

■  '         .   '  '  '  ■ 

Ici  le  sens  de  danger  eit  tellement  mixte  qu'il  fait  à 
la  fois  souvenir  du  pouvoir  de,s  larrons  qui  tenaient 
cotte  tlllo,  et  du  péril  qu'elle  courait  parmi  eux: 

"^Si  j'aime  à  ramasser  curieusement  des  faits  isolés 
et  de  détail,  j'aime  encore  mieux,  et  c'est  la  récom- 
pense que  je  cherche,  rencontrer  ce  qui  explique. 
Dans  notre  vieille  langue,  les  adjectifs  possessifs 
mdn,  tovyiont  suivaient,  aik  féminin,  la  règle  de  l'ar- 
ticle, c'est-à-dire  que  Ta  s^lidait  devant  uno  voyelle; 
.  fn'em^fiimUt  i^amônr/oe  que  nota  disons  aujour- 
^'h^lvec  un  solécisme  qui  aérait  intolérable  pour 
nos  aïeux,  mo|i  épée,  tm  amie,  ion  amour.  Ce  solécisme 
parait  s^Hre  introduit  pendant  le  cours  du  ^luator^ 
ï^ièmo  siècle.  Ausai  ai-jo  relevé  la  plume  à  la  main 
tous  les  exeinpies  que  notre  poônie.en  renferme. 
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niAlûs,  pommo  oelu  a  lieu  dans  ces  textes  interrmôdiui- 

.       ivM,  avec  des  emplois  correctt.  Une  foi»  réunis,  ces 

ixciiiplet)  m'ont  paru  donner   l'explication  d'une 

.  anomalie  tiuri.iquelle  j<^squ*aloi's  je  n*avais  pu  for* 
nier  que  de  vagues  conjectures.  Ces  exemples  sont: 
sên  apertenence  (p.  71);  mm  ante  (p.  IlO);  nm  allée 
(p.  128);  tnen  espée  (p.  îii);  »en  e$poutée  (p.  212); 
sm  estraçiott  {fi,  ii9).  La  dialecta  est  picard;  or  ce 
dialecte  ne  dUtingue,.  ni  dans  Tartlcle,  ni  dans  les 
a<ljectirs  possessif»,  lu  féminin  du  masculin,  et  il  dit  ' 
le  femme,  me  femme,  «^ /Wm»W,'''c. -Ces  exemples  que 
je  fiejM  do  rapporter  sont  donc  oorrecU  «n  picard, 
et  c'eit  de  U  que»  suivant  moi,  ilt  sont  arrivés  dans 
la  langue  de  l'ouest  et;  du  centre,  devenue  plus  tard 

'  la  langue  littéraire.  Oj(\jjf  a  dit  avec  les  noms  féminins 

mon,  ton,  ion,  comme  on  disait  en  picard  men,  tcn, 

«y/i.  Le  solécisme*^  dont  les  adjectifs  possessifs  ont. 

^  cli'i  àtlectés  est  né  de  la  confusion  des  dialectes. 

Dans  ce  poëmè,  la  langue  m'ad'abord  Attiré  ;  mais 

l'action  doit  avoir  son  tour;  elle  se  divise  en  trois 

g    parties  distinctes:  dans  la  première  Hugues  est  un 

■  .'■■  jeune  homme  dépensier,  amoureux  des  tournois  et 

(les  dames;  dans  la  geconde  il  combat  vaillamment 

.  pour  la  défense  de  Paris'  et  de  la  reine  demeurée 
vouve  et  gagne  par  ^  pftuease  la  couronne  de 
France;  dans  la  troisième  il  est  roi  et  en  butte  aux 
i  abisons.  »  • 

Hugues  Capet,  appelé  boucher,  quoiqu'il  sftt,  (lit 
notre  poète,  fort  peu  de  boucherie,  et  ftlsdeUicOiièr, 

,  iqui  avilit  bien  deux  mille  livrées  de  terre  dans  sa 
justice,  demeura  orphelin,  et  s'adonna  aux  joutes  et 
aux  tournois,  menant  si  grand  train  qu'en  moins  lU) 

*  sept. ans  tous  ses  biens  se  t^rouvarenl  engagés.  Los 
suites  de  ces  engagements  nous  sont  décrites, par  la 
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poète,  quand,  dépeignant  la  «colère  (les  baropsroiitro 
la  reine  qui  se  gouverne  par  le  conseil  de  la  bour- 
geoisie de  Paris,  il  met  dans  leur  l)ouche  ces  pa- 
roles (p.  Ai): 


^ 


...  Nous  leront  bien  mescant, 
Se *iil  villainnout  vDnt  ainsi  «upeditânt; 
l*m'  ce  qu'il  sont  trop  rique,  ne  nos  prigenl  un  gant  ; 
Il  ont  toutes  nos  terres  et  capt  qu'avons  vallant  ; 
ùiT,  si  tost  qu'il  nous  vont  aucuns  deniers  prestant, 
tanlust  va  pur  usurol|i  somme  si  montant 
<-    Que  terres  et  castiiuli  nous  font  saisir  errant. 

Dans  cet  embarras,  Hugues  se  «rend  à  Paris  et  va 
trouver  un  bourgeois  à  qui  le  sang  le  lie  et  qui 
est  un  ricbe  bouclier;  celui-ci  propose  à  Hugues  de 
se  mettre  h  son  élal  et  de  continuer  son  commerce. 
Mais  le  jeune  homme  a  de  tout  autres  inclinations, 
et  il  les  exprime  dans  ce  morçeau  vif  et  gaillard  : 

....  J'ai JiprisJ^estier  piu^raitis  et  plus  bel; 

.   ..    Je  sayjUe  toutes  armes  armer  ung'dumoisel, 

-*        Et  courir  à  la  Jousle  aiisy  sur  ung  moi  ici, 
Tonir  la  hnche  au  poing  et  l'e'scu  en  cantial. 
J'en  ay  o  mieulx  jousians  conquesté  maint  jo'uel  ;         ^ 
C'>  niesticr  veul  servir,  car  )è  n'en  sai  nul  toi. 
J6  no  veul  plus  du  vostre  le  monte  d'un  fusel. 
Mars  que  j'aie  le  mois-un  bel  abît  nouvel, 
Kt  ung  faucon  jolly  pour -prendre  maint  oisiel, 
1:1  (Icux  lévrier»  courans  pour  prendre  le  lapriel. 
'S'aroie  volontiers  oussy  ung  ménestrel; 
Car  (-'oit  tros  grant  déduit,  oncles,  par  saint  Narsiél, 
D'oir  dos  inslruruans  le  gracieux  apel  (p.  6). 

(Vesl  dans  le  mt>me  esprit  de  bonne  humeur  aven- 
lureuse  qu'un  des  bftt^rtls  de  Hugues  Capet  exalte  h\ 
vertu  du  diner  et  du  vin  avant  d'aller  au  combat  : 

Seigneur,  cç  «listRiquier,  nous  ales-vftua  mocant? 
Aluns  nouiT  décliner  |>ar  amour  tout  devant. 
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'W  11  n'est  si  bonn  anuiirc  qun  de  ce  vin  friant 
Ef  de  cet  pastoz  lu  qui  vont  souez  flair^iiit. 
Ailes  où  il  vou<  plalil;  car.  par  laint  Guincman, 
Aini  ferây  desjAnez  que  voua  plus  avant. 
Car  qui  aroit  ve-tu  le»  armes  roy  Prian», 
Et  «'euist  fain  cl  soif,  ne  vauroit  il  un  gant  (p.  103). 

Le  boucher  Simon,  tout  riche  qu'il  était,,  ne  se 
soucia  |W)int  d'entretenir  un  pareil  neveu;  et,  pen-' 
sant  que,  8*il  demeurait  chez  lui  jusqu'au  carême,  il 
lui  dépenserait  4out  son  avoir,  il  lui  donna  une 
bourse  de  deux  cenis  florins  pour  aller  servir 
quelqujR.  prince  de  haut  parage.  Hugues  va'  en  Hai- 
naul,  en  Hollande,  en  Allemagne,  brillant  dans  les 
jeux  cli^pvaleresques  et  surtout  captivant  le  cœur  des 
tlames  et  des  pucelles.  Cela  lui  attire  de 'mauvaises 
aflaires;  mais  il  Tue  ou  blesse  les  assaillants;  et 
pour  ce  Dpn  Juan  anticipé  tout^st  de  bonne  guerre. 
Aussi,  quand,  revenu  à  Paris,  il  rentre  chez  Simon 
qui  veut  le  marier,  répond-il  en  refusant  et  en  so. 
félicitant  do  sa  vie  passée  :  .  -     ^  ^ 

Mais  q'est  très  grans  déduis  d'amer  secrètement/ 
/       /our  ce  qu'on  y  aprent  à  parler  saigement, 
Kt  à  lui  maintenir  aussy  onestement  ; 
Car  d'esiat  amoureus  toute  honneur  en  dessent. 
Li amoureus  cmprent  biail  fait  hardiirnent 
Tel  fois  qu'il  n'oseroit  avoir  le  pensemrnt, 
S'amour  ne  le  fssoil  par  son  enurtement  ; 
Dontdi  geque  d'amours  servir  tout  ligcnienl 
Viennent  grâce  et  eiirs;  c«r,  rant  II  huns  se  prcat 
De.  amer,  il  doit  estre  de  bel  esbatement  *, 
Riens  ne  doit  esparnier,  ains  doit  songneusement 
Rouver  merci  partout  où  ses  cuers  ly  aprent.  ^  ,;., 

"  Se  ly  une  refuse,  ly  autre  s'y  asseni. 
En  toi  estât  veul  je  user  le  mien  jpuvent  ; 
Car  c'est  drois  paradis  A  homme  qui  s'entent  (p.  34). 


C'est  lù  qtie  commence  la  seconde  parlie  do  la  v 
dp  Hu(j;ues  Ctipel,  cl  que  sa  pruu(>s^e  éilalc  aillcii 
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que  dans  les  tournois  et  contre" lo^j)èros  ou  l<;s' 
parents  dog  femmes  et  dos  iUles  dotil  il  u  obtenu, 
les  ffônnés  grâces,  à  tel  escient  ^ê^^  sm*  la  tin 
de  la  guerre  devant  Paris,  dix  bâtards  nés  do 
mères  diiîérentes  et  qui  se  reconnaissent,  lui  arri- 
▼ent  en  fenfort  et   font  honneur  à  leur  père  et  à 

Viimour.  / 

Blancbetleur/ veuve  fie  Louis,  emper^r,  s'est  ré- 
fugiée à  Paris  avec  sa  HHe  Marie.  On  soupçonne  que 
Lcrais  a  él*  empoisonné  par  le  comte  Savari,  qui 
n'en  prétené  pas  moins  H  la  malti  de  lav  princesse 
Marie  et  au  trône.  11  vient  à  Paris  avoe  uiie  no^i- 
breuse  suite  ;  «t  la  reine  etfrayée  allait  céder  quand 
on  lui  ëonsêilLede  convoc|uer  les  bourgeois  dp  Pa- 
Hs,  d*Mpo|6r  sa  tituatibn  et  de  réclamer  leur  assis- 
tance. Elle  le  fait  Dans  le' conseil  qu'Us  tiennent,^ 
Hugues- Gapei  combat  l'avis  de  ceux  qui  veulent' 
qu'on  donne  la  prineesse  à  ftavari,  0t,  l'emportant, 
il  décidi^  les  hourgniis  à  venir,  avec  des  armes  ea- 
("liées  sous  louis  habits,  assister  à  là  réponse  qûo  la 
iviiio  doit  retrdr^.   Hugues  marchait  à  leur  ttMr, 
,  Icuanl  sa  bonne  épée  sous  son  manlt^au.  Ala  .vue  do 
fa  roi'iio  ot  de  sa  Mlle  éplorée:  k  »tyarl  d«  C4hàm- 
•.°pai,'no,  s'écrie-t-il,  vous  vouler  épouser  la  fille  du 
»  roi  (juo  vous  ave»  em'poisooné  ;  vous  mérii«x  plu- 
).  lot  (l\nro  peirtdtt  à  un  saule.  Jamais  nous  ne  vous 
»  i-oconriaitrons  ppuv  roi  ùi  seigneur;  mais,  si  Di(m 
»  io  porinei,  vous  idlei  recevoir  votre^écomiiejiso.» 
i:i  do  SOI.  épée  11  fend  la  tête  k  Savarl.  «  Frappez, 
'    i>ouiV'oois,  s'écrio4-H,  j'ai  oommeiuîé  le  combat.» 
Aiissitôl  les  bourgeois  frappent  sans  pitié  comtes  ot 
vavassoiu^  ;  pliis  do  conl  ohovaliors  gisout  surlooar- 
roau;  los  lolons  s'enfuient  hors  de  Paris  comme  une 
meule  otirayce.  ,         ,. 
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la  guerre  coiïimencô.  Les  amis  et  les  parent»  do 
Savari  viertiionl  assiéger  Paris  avec  cent  mille  houi-: 
mes.  L'armée  de  la  reine «it  fort  petite  en  compa- 
raison ;  et  le  connétable  qui  la  commande  fait  peuijo 
fonds  sur  les  bourgeois  : 

,..  Efi|rev(Wf,Mir|fB«if  mfearréetpperon,  *^ 

Kstei  devant  foi  huit  trop  nobl0  «ampion, 

B  «Mit  flmrt  411  iMlaHto,  n'y  nom  un  bouton  (|^.  48). 

Acette  médisanc^t'  les  bourgeois  de  Paris  donncrit' 
'un  héroïque  démenti; et  le  bras  de  Hugues  défeîid- 
la  ville,  protège  là  reine,  et  Anit  par  chasser  Ie«  in- 
iramia.  AumI  la  reine,  ia  fiile,  le  peuple,  le^  barops 
et  le  connétable  leur  chef,  tou$  s'accordent  h  payer 
sa  valeur  de  la  couronne  de  France  et  de  ïi^  niain  do 
la  princesse  l^ê.     ; 

De  longs  récits  de  batailles  occupent  upc  bonne 
parli«  du  poèioM.  Us  né  diifèrei^t  pa»  noUblement 
de  ce  <|n'iM  tt>nt  dans  les  aneier^net  chansona  de 
geste;  aussi  n'en  parlerai-je  pas.  Ce  qui  le  distinguo, 
davanialfe,  c'est  d'avoir  semé,  an,  milieu  de^  aven- 
tures et  des  coups  dé  lance,  une  nmllitude  d'apo- 
plilhegmps  et  de  pflM|rbe»  qui  ont  le  ihérite  d'tHiM^ 
tournés  en  asseï  bon  vers.  (Te'sj^'dit-bn,  la  sagess.^ 
.des  nations;  voici  un  écliantiUon  de  ce  qxi'elle  élail 
;»u  quatoriième  siècle  :        '  "         !  • 

Qui  ne  M  fait  douter,  on  ne  tient  rien  d«  îy  (p!  îti). 

C«r  (|ni  fi«l«  nuft  Mwir,  iMMtciiii  Diorrw  pnni  {p.  88).'   - 

Mai»  fruis  .(]ni  no  nieUro  m  mUum  d««iiè«nt  (p.  23). 

Li\lioi)t  n'est  uùA  saiges  d«  bla«m(?r;8el  amis  (p.  52). 
^     Kt;èana.iv'e«t  nii«buiia  fpii  naturadlB^nient; 

Vipw  ilmi  uiiilitcr  le  père  en  Ib»  aaiit«iieiilr(p;  IIS).   ~ 

.    Cir  toutdia  par   nature    voit  on   le  quten  cacl^ur  [le  vUin\ 

'-  "    ,  -       '^'  chussdr)  (|>.  IJi;. 

Et  qumt  le  oo«e  c»t  bien,  en  nel  doit  wjt^r  (p.  1^0). 
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On  no  prise  point  jton»,  un  piiie  leur  avoir  (p.  U8). 
Qui  coaiail  ne  veiill  croire  louvent  va  (ollUnt; 
Si  le  doit  on  pau  plaindre  l'il  en  a  mesquicffrant  {p    136) 
El  di»t  ly  uni  à  l'autre  :  DIeua  eat  tout  raaoth, 
Uu'ensi  avanche  ung  homme  et  donne  t«li  profli, 
Kl  ung  nultre  est  adoz  et  en  tout  temps  catis  [chétifl  (p.  145) 
tar  on  diit  ung  parler  en  pluseurs  lieus  souvent, 
Que  moult  est  H  bons  fols  et  niches  énsement.  ^ 

Quipuot  avoir  le  bien  et  ainchois  le  mal  prent  (p.  142). 
Car  j  ay  bien  oy  dire,  ce  sachfei  sans  douter, 
Que  chou  que  mieudr^  donner  on  ne  doit;  refuser  [on  ne  doit 
'--  [•"efuwlr  ce  quo  donne  un  supérieur]  (p.  141). 

Xar  on  dist  uhg  parler  4ul  est  bien  avenant, 
Que  haïne  et  amours  qui  en  juge  s'espant,. 
Kaii  à  le  fois  juger,  on  \%  voit  aparant, 

y  Si  très  hastivement  c'on  s'en  va  repentant  (p.  17Q). 
y    Tell  se  cuide  vengier  qu'à  le  fois  est  honnis  (p.  180). 

„     Qui  meurt  pour  son  seigneur,  il  meurt  en  courtoisie  (p.  1  M). 
Car  on  dit  bien  souvent  un  parler  commi^nal, 
•Que  tout  ades  se  doute  li  hons  qui  a  fait  mal  (215. 
Par  lui  pu^  on  prover  ci  endroit  clerement, 
Qu«  tell  espeuaa  au  prime  qu'au  vespre  f  en  repent  (p.  234), 

"   -  "'>."■■■  ■        •    ■   ' 

L»  reine  Blanchefleur,  tentée  d'avoir  des  préten- 
tions sur  Hugues  Capet,  trouve  des  prétentions 
pareilles  chez  sa  fille,  qui  ne  s'en  Uit  pas,  et  elle  lui 
répond  vertement  :  ^ 


V- 


<l^  Pille,  dit  la  roïne,  par  Dieu  qui  ne  menty. 
Il  ne  vous  caùlt  des  aultres,  le  vos  bon  soit  emply  ; 
Plus  quier  avec  un|>bien  pour  voùi  que  pour  autruy  (p.  93). 

G<;  dicton,  qui,  vrai  au  quatorzième  siècle,  ne  l'est 
pas  moins  au  dix-neuvième,  n'empêche  pas  la  bonne 
reine  de  se  rendre  à  la  raison,  et  de  laisser  passer 
en  ceci  la  fille  devant  la  mère. 

Voilà  Huges  Capet  proclamé  roi,  marié  à  l'héri- 
tière, et  sacré  à  Reims  où  ilo-eçoit  la  sainte  am- 
pouje.  Là  les  seigneur?  tiennent  conseil  à  l'occasion 
de   ia  grande  guerre  qui  s'était  élevée  en  Frjincc 
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pour  le  mariage  de  la  princesse  Marie  ;  et  l'autour, 
transportant  en  cette  époque  reculée  ce  qui  s'était 
passé  de  son  temps,  lorsque  manqua  la  ligne 
directe  des  Capétiens,  y  place  l'origine  de  ce  qui 
'  est  connu  sous  ie  nom  ae  /pt  talique. 

Pu  adonc  accordé  pir  euYre  fianohie, 
Que,  l'an  Prtncho  «Toit  roy  qui  ne  laitiait  en  ▼!• 
Hoir  malle  après  ae  mort,  la  cote  fut  Jufie, 
Là  flUe  n'y  aroit  une  ipommepourie, 
.  Fçri  le  douaire  aedl  où  seroit  adrecbie  ; 
Ainehoii  prenderoit  on  en  la  quinte  lif  nie  * 

(Inf  prince  de  ce  lanc  de  le  roial  partie, 
Au  jugement  dea  pera  de  Franche  la  garnie, 
r .  En  feroient  un  roy  tenant  la  lignoufie, 
Que  maia  feme  en  teniitdet^  ne  demie,  , 

Ne  qu'elle  fuit  en  Franche  con  rolnè  loryie  (p.  175).  • 

Le  poème  devrait  être  fini  quand  Hugues  Capet 
est  roi  de  France;  mais,  dépuis  qu'à  l'origine  des 
légendes  clievaleresques  et  des  chansons-  de  gcsic, 
le  traître  Guenelon  eut  préparé  le  désastre  de  Ro- 
land et  de  ses  compagnons,  il  fut  habituel  de  sou- 
mettre les  héros  aux  retours  de  la  fortune  et  aux 
embûches  dés  déloyaux.  C'est  ce  que  fait  nofn^ 
auteiir.  Hugues  Capet  a  vaincu  les  barons  révoltés  ; 
il  a  même  renoncé,  par  le  conseil  de  ses  chcvalifMs, 
au  droit  de  les  faire  juger;  mais  il  n'a  pas  triomphé 
de  leur  haine  e t  rf e  leur  perfidie;  et,  pendant  qu'il 
visite  avec  luie  escorte  peu  nombreuse  les  villes  et 
les  terres  de  son  4*oyaume,  Frédéric  et  Asselin  entre- 
prennent d'enlevei;  au  nouveau  roi'  France  la  jolie; 
car,  disent-tjs  : 


,r 


ITaflriortpointiboiicIiiersi  haute  lignourie  (p.  180). 

r  "  ■  •  ■ 

Frédéric  marche  sur  Orléans,  où  Ilugiios  a  nuîuiriîa 
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tonimo,  nt  il  s'empare  de  la  ville  et  de  la  princeise. 
A8»elin  Burprend  Tetcorte,  l'égorgé,  et  Hugues  ne 
s'échuppR  qu'à  grand 'peine.  Le  voilà  tans  fomme, 
sans  royaume,  «oui  et  réduit  à  se  déguis«r.  Mais  le 
connétable  lui  est  retté  Adèle  ;  et  tous  deux«  con- 
cortanl  leur  projet,  surprennent  les  trallres  dans 
une  église  à  Montmirail,  où  Frédéric  se  mariait  à  lu 
reine.  Justice  fut  faite,  et  dès  lors  : 


Ain»  puii  ne  trouva  prinehe,  tant  (Itt  à  ridooter, 
De  France  pe  d'alWiurt,  taiil  eomine  il  pol  daror, 
Qui  oaaat  coiitre  lui  da  fuerre  relever. 
Houll  ae  (lai  par  aoa  eoraet  eremir  et  douUr, 
Et  bien  aot  le  royaume  et  tenir  et  f«rder  (p.  SSO), 

Au  dixième  siècle,  les  fleurs  de  lis,  s'il  y  en  avait, 
n'cxcijaiont  pas  la  terreur  des  grands  vassaux  ;  mais, 
au  quatorzième  siècle,  elles  étaient  devenues  puis- 
santes et  redoutables.  Aussi  l'auteur  exprime  les. 
sonliments  de  son  temps,,  non  ceux  de  l'époque  de 
l'usurpation  capétienne,  quand  ii  représente  l'etfet 
produit  par  la  vue  de  Hugues  Gapet  revêtu  des 
armes  de  France  :  '  • 


Li  saudoier  le  fuient,  et  dienl  II  aucant  t 

Uieii  sofliihei  aujourdliui  outrageua  et  quidanl, 

Uué  pour  orgout  aWt  no  viu  aveuUiraièt 

CuQlre  le»  fleura  de  lia  que  vooni  op3rant(p,  1G4). 

Les  hauts  barons  ne  sont  pas  plus  rassurés  : 

Quant  H  dua  de  Urelaigne  se  priât  à  re^farder,  - 
Et  des  armes  de  Kriihce  bo  priât  à  aviier^ 
Vint  au  duc  dos  Noirm^ns,  so  le  pHst  à  crier  ; 
Ay,  aire,  diat-il,  nous  no  porons  durer  ; 
Iloy  ont  fait  à  Paria  pour  le  païs  gariier,    . 
Oue  je  voy  en  l'estour  moult  ncrcuienl  porlor. 
Puisque  Franchoi»  oat  roy,  ne  porona  coiitieater  ; 
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Tou«  H  ori  d«  ce  momie  ne  noui  poru  sauver, 

S'il  noua  puot  chi  endroit  prendre  ne  atrapper  (p!  154). 


179 


M.  (lo  La  Grange  regarde  ce  poème  coinine  ano- 
nyme ;  mais  il  serait  possible  que  le  nom  de  Goorg(5 
ijorgefu  apioUés)  qui  est  après  lo  dernier  vers  lïil 
celui  de  l'auteur,  non  du  copigto.  Toutefois,  comni» 
on  ne  sait  rien  de  ce  George,  quel  qu'il  soit-,  je  n'iii 
sisle  pas,  et  je  me  'joins  au  savant  éditeur  poiiv 
reconnaître;  «  que  1»  poème  de  Hugues  Cupet  ollhv 
de  grandes  analogies  avec  celui  de  Baudouin   de 
Sebourg,  l'un  devenant  roi  de  Franco,  l'autre  roi  de 
Jérusalem,  et  tous  deux,  avant  leur  haute  fortune, 
séduisant  force  femmes  et  ayant  force  bAlards;  que 
'  le  théâtre  de  leurs  prouesses  amoureuses   est  le 
méuie;   qu'ils  ont  été  célébcés  tous  deux  par  un 
poète  du  nord  de  la  France,  dans  le  même  dialeci»;, 
avcclc  m<^me  esprit  et  la  m<\me  gaieté  malicieuse; 
que  la  forme  des  deux  poèmes,  sans  dotile,  est  en- 
core celle  des  chansons  de  geste,  et  que  los'  souv/î- 
nirs  alors  classiques  de  ces  chansons   y  ubondoni 
également,  mais  qu'on  y  sent  je  ne   sais  quoi  drV 
nouveau  dans  le  récit,"  qui  leur  donne  une  [)|iy.sio. 
nomie  toute  particulière  et  les  distinguer  1res  nellc- 
mentdes  anciennes  compositions  du  même  m>mv.  <, 
Oes  conclusions de^!.  de  La  Grange  sont  exceihMilcs, 
et  font  exactement  apprécier  un  ouvrage  qui  nréi^ih' 
sa  place  dans  l'ulile  collecliondesjmciens  poètes  de 
la  France,  publiée  sous  l'habile  direction  de  M.  Gues- 
bard. 
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U  LIVItES  DpU  TrtBSOB.  PA«  finUNETTO  UTINI,  PUBLIÉ  POlJft 
LA  PHEMIÈRB  FOIS  D  APRÈS  LES  MANU8CII1T8  DE  tA  'ffïm.IO- 
THÈOUK  IMPÉRIALE,  DB  LA  BIBLIOTHÈQUE  DBU'aRSBNAL 
KT     J>LU8IK(IR8     MANUSCillTS     DES    DÉPARTEMENTS  ET     DE 

L'ÉTRANGER,  PAR  CHABAILLE.   Parii,    imprimerie  impé- 
riale, 180a(l). 

Sommaire  :  Que  ceux  qui  doutent  oneore  que  U  lanfue  francaiM 
des  haut!  temps,  c'o»t-4-dirc  des  doutième  et  treizième  siècles, 
uit  été  une  lingue  grammatlpels^^T^rrecte;  Jouissant  en  Europe 
d'une  faveur  tout  à  fait  comparable  à  celle  qui  lui  fut  octroyiTe 
(lu  temps  do  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  lisent  ce  qu'en  dit  Bru- 
iielto  Lallni.  Il  efit  Italien  de  Florence,  homme  d'Etat  considéra- 
ble, lioinme  de  lettres  renommé,  maître  de  Dante  ;  et  pourtant 
il  écrit  ei)  fruriçals,  parce  que  cette  langue  a  plus  d'agrément  et 
081  plus  riipaiidue.  En  parlant  ainsi,  Il  ne  faisait  que  rcprotluiro 
l'opinion  générale.  A  quoi  la  langue  française  devait-elle  un  si 
Kraivl  privilège?  à  sa  littérature  incontestablement^  Cette  litté- 
rulure,  à  la(|uc|lo  le  dix-stplième  siècle  aurait  frémi  de  penser, 
oubliée,  ce  semblait,  sans  retour,  et  remise  en  lumiéra  par  l'é- 
rudition contemporaine,  est  accueillie  par  beaucoup  avec  dédain. 
4e  suis  parmi  ceux  qui  ne  lu  dédaignent  pas.  Non  certes  que 
-je  prétende  l'égaler  à  l'antique  littérature  classique;  maislo  fuit 
est  que  l'Europe,  durant  ces  hauts  temps,  n'eut  rien  de  mieux, 
l:i  lut  beaucoup,  l'imita  et  la  traduisit.  Celï'est  un  fait  considé- 
rable que  nul  dédaiu  no  peut  abolir.  J'ai  dit  dans  lés^iauts  temps  ; 
car,  à  partir  du  quatbriième  siècle,  la  «cène  change,  et  l'Italie 
prend  la  suprématie  dans  les  lettres  et  surtout  dans  la  poésie. 

Brunelto  Lnlini  écrit  le  français  avec  une  remarquable  correc- 
tion. Comment  l'avail-il  apprin?  Nous  n'avons  point  do  gram- 
maire contemporaine  ;  nous  no  savons  comment  la  langue  s'ensei- 
gnait dans  les  écoles  ;  et,  quand  on  volt  certains  manuscrits  écrits 
dune  orlbographe  grossié/e  et  pleins  de  fautes  contre  la  gram- 

\  '  '  '  '  ->' 

(l)  7owr/m/ (it«  i<a'M/</«,  janvier  1806. 
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maire,  ou  cit  lonli!  de  croire  que  la  langue  n'éiait  t'ubjiH  (t^iiciit^ 
eiiieiynemoijt  régulier.  Il  n'en  était  rien  puurlaiil  ;  (>t  ceux  i|i 
le  iléairaiént  et  en  avaient  beioin,  trouvaient' moyen  d'en  ucquttir 
la  connuiManee  yrainmutlcala^ 


\ji  Livre 4uTn*8or  est  \'aiu\rii  d'un  Jlalien,  Bru- 
ncUû  Lulini,  do  Florence,  né  un  12^  et  niorl  en 
ii9i  dans  sa  ville  natale.  Pourquoi  Cet  Italien  écii- 
vit  en  français,  il  nous  Ip  dit  ert  ces  termes  :  «  Kl  s(\ 
aucuns  demandoit  pourquoi  cist  livreâ  estescriz 
en  romans  selon  le. langage  des  Frunçois,  puisciuo 
nos  somes  Italiens,  je  diroie  que  ce  est  por  <leus 
raisons  :  l'une,  car  nos  somes  en  France,  et  Taulro, 
por  ce  que  la  paf'^re  est  plus  delitahle  et  plus 
commune  à  toutes  gens  (p.  3).  »  Un  siècle  aupara- 
vant, Henri  I",  roi  d'Angleterre,  disait  : 

■        ■  ■      ■  ■    '  ■.■-■! 

Soiei  deboneie  et  oorteia,  .  * 

SdchPi  aussi  (Mirler  frnnceis,  : 

Quar  molt  ip:^t  langage  uloié,  . 

De  gentil  home  est  molt  ariié. 

Drunetto  Lalini  se  trouvait  on  Franco  parce  qu'il 
était  exilé  do  son  pays.  H  avait  été  banni  conutio 
Guelfe  par  les  Gibelins  :  «  Quant  il  (l'omporour  Fué- 
déric)  fut  trospassez  de  cost  siècle,  si  cûmmo  à  Dieu 
plot,  l'empire  vaca  longuement  sanz  roi  et  »sanz 
ompereor,  jà  soit  co  que  Mainfioiz  H  flîz  dou  d^vaiirl 
dit  FredoHc,  non  mio  do  lo,ial  mariage,  tint  U 
roiaumo  de  Puille  et  do  Cecilo  contre  Uïou  et  coniro 
raison,  si  comme  cil  qui  don  tout  lu  contraires  i\ 
Sainte  Eglise  et^por  ce  llst  il  maiîitos  guerres  etdi- 
versos  persécutions  conlro^  loz  les  Ytalieiis  (pi)  se 
lenoient  devers  Sainte  Eglise,  moismoinenl  coulri» 
la  guoMiupartio  di,"!  Florence,  tant  que.il  furent  cha- 
cié  hors  do/la  ville,  et  lor  choses  furent  mises  à  l'eu 
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et  à  flamme,  et  à  destruction;  et  aVèc  cIb  on  fut 
chacié  maistrei  Brunoz  Latin  ;  et  si  ostoit-il  par  colo  ' 
guori'o  ostiiiliei  en  France  quand  il  flit  cest  li?re 

(p.102).  »  •  .         ;  .    - 

Il  a,  du  reste,  une  légende  pour  expliquer  ou  ex- 
cuser la  turbulence  de  sa  chère  Florence  :  «  Et  lors 
(lus  Romains)  firent. en  mi  le  plain  qui  est  au  pié 
des  hautes  rochea  oir  celé  cité  (Fiésoles)' scoit,  une 
nutro  cité  qui  or  est  apçlée  Florence.  Et  tachiei 
que  la  place  de  terre  où  Florence  siet,  fu  jadis  appe> 
\é{\ Chiéi  de  Mqrs^,  ce  est  à  dire  maisons  de  bataille; 
quarMars,  qui  est  une  dos  sept  planètes,  est  appelée 
IHeœ  de  bataille,^ ei  ùmi  fu.il  aoré  anciennement. 
Por  ce  n*erft-il  mie  merveille  le  li  Florentin  sont 
touzjors  on  guerre"  et  en  dcscort,  car  celé  planète 
rogne  sor  ois.  Dé  ce  doit  maistres  Drunez  Latin  sa- 
voir la  vérité,  car  il  en  est  nez,  et  si  çstolC  en  essiî. 
lorsqu'il  compila'cé  livre,'  par  Tachoisou  de  la  guerre 
us  Floronlin*  (p.  4ii).  » 

Avant  lo  TréHor  Gïi  fran(;ais,  BrunoUo  Latini  avait 
composé  on  italien  il  Tcsoretto,  poèn^^  moral  qui  a 
pius  de  trois  mille- vers.  Le  Teioretto  t^^  en  italien  un 
texte  de  langue  cité  par  le  dictionnaire  de  la  Prusca; 
on  Fraiire,  le  jr«?«ûr  ost  un  livre  oublié  et  que  Ton 
tire  aujuuni'hui  pour  In  prânière  fois  des  bibliothè- 
(|Ues.  Cependant  la  célébrité  eu^fut  tr^  grande  ft  la 
lin  du  treizième  siècle,  elle  dura  dans  le  quatorzième 
(>l  dans, le  quinzième.  AlainXhartior  en  ifiet  l'auteur 
au  rang  des  savants,  des  poètes,  des  historiens  les 
plus  célèbres  de  Tanliquité  et  du  moyen  Age:  «  Veuls- 
lu  donc,  dit-il,  veoir  ton  cas  en  autruy,  et  les  avan- 
Inresds  nos  jours  comparer  humainement  à  celles 
(les  anciens  prtulerosseurs  :  lis  Omor,  Virgile,  Tite- 
Live,  Urose,  Troge  Pompée,  Justin,  Flore,  Valere, 
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{^tace»  Lucan,  Jule  Gelse,  Driinet  Latin,  Vincent  ot 
loi  autres  histori^ris  qui  oht  travaillé  à  allonger  loni* 
brief  aage  par  la  notable  et  longue  renommée  do 
leurs  esçriptures.  » 
Dans  le  sort  différent  du  I>iorp(/o  et  du  TrèMv 
st  inscrite  la  différence  profonde  qui  sépare  This- 
toire  de  l'italien  de  celle  du  français.  L'italien,  plus 
récciit,  non  pas,  bien  entendu,*en  sa  formation  origi- 
nelle, mais  en  son  développement  littéraire,  puiso 
dans  les  tdxtesles  plus  archaïques  comme  à  une  source 
encore  vive;  le  français,  qui  remonte  aux  plus  hauts 
temps  du  moyen  ftge,  a  pet'du^.,dans  ce  long  trajet,  • 
la  familiarité  avec  son  antiquité;  et,  pour  lui,  ses 
textes  de  langue  sont  des  texte»  relativement  mo- 
dernei,  voisins  de  la  dernière  culture  et  très  éloignés 
des  origines. 

Exclu,  comme  tant  d'autires,  de  l'époque  ^récen te, 
le  Tréif^r  ne  l'est  pas  du  moins  de  l'époqUe  ancieniK), 
et  il  mérite  de  rester  comme  un  texte  de  langue  pour 
le  treiiièmM||^Gf)t  étranger  use  du  français  avec 
une  grande  o^^ffiiôn  ;  il  en  observe  rigoureusement , 
la  grammaire;  la  distinction  des  deux  cas  lui  est  fa- 
milièreTi^ne  pèche  jamais  là-contre  ;  le  sens  le  plus 
précis  des  mois  luiesV^onnu,  ot  toutes  les  tournures 
sont  à  sa  disposition.  Il  est  vrai  que,  pour  un  Italion, 
écrire  en  français  au  treizième  siècle  était  plus  facile 
qu'il  ne  le  serait  au  dix-neûvièmo;  plus  les  doux 
langues  ont  pris  d'animées,  plus  il  y  est  survenu  do  dii- 
semblances,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  il  s'est  effacé 
ou  affaibli  de  communautés  qu'elles  tenaient  de  leur 
origine.  Et,  en  effet,  remonte^;  tout  devient,  à  cha- 
que pas,  plus' voisin,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  la.. 
vaste  et  unique  source,  le  latin  en  décomposition 
sur  la  face  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  Qaule.   , 
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J'ai  lu  allenlivomont  le  Trésor  pour  y  chorchor  dos 

ilaliaiùsuics  ;  je  n'y  en  ai  po'iut  trouvée  sauf  poul-ôlrc 

on  od  paî>s<i{i;o  où  forestier  est  plutôt  pris  au  sens  ila- 

lien  qu'au  sens  français  :  «  Cil  qui   i  faut  (en  choses 

(lo  jeu  et  de  soulaz)  est  forestiers  et  chanipestres, 

p:  273,  et  sauf  encore  en  mi  point;  mais.  celui-I{\ 

mérilo  discussion.  Je  renconlro  :  son  honor^  p.  450el 

j).  (iOH;  mon  honor,  p.  âOS;  son  0(/or,'p.  iôi;  $on 

error,  p.  554  çt  p.  004.  Dans  tous  C43s  exemples,  il 

faudrait  «Vwmor,  m'Aowor,»'orfor,  «Vrror  ;  c'eut  la 

^v-    1       ''^'K'^-   ^»»^  J^'  crois  que  lirunetto  Latini  n'a  pas 

'^?'*'         pt'^ché  contre  cette   règle  et  qu'il  a  faite?  masculins 

'  houor,  bdor,  error.  Toutefois  l'objection  se  présente 

aussitôt  :  c'est  au  quatorzième  siècle  que  le  solé- 

I  cisme  qui  adjoint  mou,  ton,iqnh.  des  noms  féminins, 

a  coinnjcncé  à  s'introduire  et  à  prévaloir  ;  il  faudrait 

le  reporter  plus^  haut  et.  dire  que  BruneUo  Latini,  d\îs 

t    le  Ircizième  siècle,  -en  offre  des  exempl<  s.  Mais  deux 

raisons  ni'empôchent  d'admettre  robjeciion.^La  pro- 

„^  nuère,  c'est  que,  chez  lui,   ce  solécisme  né ^e  trou-' 

vcrait  que  pour  les  i»oms  dérivés  des  substantifs 

lalins  en  or;  la  seconde,  c'est  qu^effectivement  on 

les  rencontre  masculins  chez  lui  :  p.  214,  bpneodor, 

niais  en  variante  bon  odor;  p.  234,  por  ce  que  hr  odor 

no  soit  pas  portez,  (sans  variante),  vers  les  chiens; 

p.  IK),  faus  honor,  mais  en  variante  faulêe  honor.  Il 

mo  paraît  donc  que  Brunetto  Latini,  Italien,   s'est 

laissé  aller  à  faire  ipasculins  ces  mots  qui  le  sont 

tous  en  italien  et  dajts  le  latin,  leur  origine.'  Au 

rt'slo,  c'est  par  une  anomalie,  jusqu'à  présent  inex- ^ 
pliquéc,  qu'ils  sont  féminins  en  français;  quel(|ues- 
uns  t/nl,  jrnr  dos  hasards,  repris. le  genre  étymologi- 
(pie  ,    par    exemple   amour,   honneur ,   labeur. ^U^ 
seizième  siècle,  dans  son  zèle  pour  la  restauration  des 
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formes  latines  et  dans  ses  leridances  souvent  ànli- 
françaises,  entreprit  de  faire  co  que,  je  crois,  lit 
BrunetiaLatini,  de  rendre  A  ces  noms  le  genre  inus- 
culin;  et,  dans  les  écrits  de  ce  temps,  on  voit  sou- 
vent humeur,  errem.,j^X  bien  d'auli'es  masculinisés. 
Cette  entreprise  échoua  et  n'a  laissé  aucune  trace 
dans  la  langue.     • 

DoÈ  variantes  perdues  au  b^  des  pages  m'ont  servi 
ù\disruter  un  point  de  grammaire  et  d'histoire'.  Sa- 
tisïSit  de  ce  que  M.  Chabaille  me  fournissait,  j'ai 
admiré  la  diligence  patiente  avec  laquelle  il'  a  ra- 
massé les  leçons  diverses  des  manuscrits.  Le  Trésor 
s»  été  beaucoup  lu  dà^s  le  moyen  âge  et  beaucoup 
copié  ;  le  nombre  des  iuanuscrits  est  très  considéra-  , 
blo,  et  c'a  été  un  grand  labeur  d'en  noter  et  d'en 
inscrire  Ijs  leçons  r^/w  /en wi  /«ftor;  mais  les  bons 
textes,  les  textes  vraiment  utiles,  ne  s'obtiennent 
qu'au  prix  de  cette  diligence  et  de  cette  patient', 
qui  n&  craignent  pas  de  s'appliquer  aux  choses 
téTiuos.  . 

Dante,  entré  dans  le  lieu  où  sont  punis  les  pé- 
djn^urs  contre  nature,  entend  l'un  d'eux  s'écrier: 
«'  Quelle  merveille  I  »  et,  fixant  les  yeux  sur  celui  (nii 
avait  parlé  :  ' 

Si  che'  1  vito  abbiruciato  non  difeM  ^        . 

La  conuicenu  tua  «1  iniu  iulellelto  ;  ^    ' 

E  (ihiiuindo  la  mano  alla  tua  facciu, 
Risposi:  Siçlo  voi  qui,  scr  BrunoUu<(l)T 

(Vêtait  lui,  en  eifet.   M.   Chubaille   n'aceeple   pas 

(f  )  Si  que  du  luul  l'oriuro  ne  vea 
"  A  nu  lueimtiro  cuiiuUuiirQ  (la  U  ; 

Ki  «incliaanMa  main  u  «on  viniro;  \" 

■,_  «  Sim -IKruhcl,  lui  (ii  Jo.  o»1«'»  voua  ci  t 

iànfer;  XV,  il,  traduclion  «lu  E.  lUlré  on  vioiu  fiiiii(..iiH,  .lui 
Ha«  liello,  S<  i-ditiun.) 
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l'arrôt  prononcé  contre  son  auteur;  et,  pour  l'inAr* 
mor,  il  se  jérère  aux  blàmet  que  Bfunetto  d  infligéH 
nu  vice  dont  Dante  Tentacbe  :  «  Ghaiteé,  dit-il,  est 
bole  chose  por  ce  que  ele  se  délite  es  convenables 
choses  au  tetis,  au  leu,  ù  la  quantité  et  à  la  guise 
qu'il  convient  ;  mais  U  delix  doù  siècle  desovrei  de 
iiiiture  est  desniesuréemont  blasmable plus  que  ayol- 
tii'o  (p.  300)...  Deliz  par  maie  nature  est  gésir  avec 
les  maales,  et  teli  autres  deshonor^bles  choses, 
(p.  306)...  De  luxure  viennent  àvugleté  de  cuor,  non 
fermeté,  amor  de  soi  meisme,  haine  de  Dieu,  volenl4 
de  cest  siècle  et  despit  de  l'autre,  fornicacion,  avou- 
tire,  et  pechié  contre  nature  (p  464).  »  Il  n'avait  p^s 
parlé  autrement  dans  son  Teior^Mo  ; 

I  Dch  I  eouM  ton  ptrill,  . 

Qu«i  ohe  contro  natul||t 
.  Brigan  oon  tal  luMurit  jh^  .  a 

A  qui  ajouter  foi,  à  Dante  qui  raccuse,  ou  à  lui 
qui  liétril  un  péché  immonde  ?^Faul-il  le  ranger 
parmi  ceux 

Qui  Gurios  limulanl  ftt  bacehafiaiU  vJvunt, 

(ontrnircmcnt  à  Ausono,  qui  disait  pour  se  justifier 
(le  vers  licencieux  : 

Laseiva  eat  noMi  (tayiiia,  vita  prolMt 


Ou  faut-il  le  considérer  cemmo  la  victime  de  la 
,  calomnie?  Ce  parait  bien,  du  moins,  être  une  ca- 
lomnie que  cette  imputalion  d'un  commentateur  do 
la Dirinif  iomHie  qui  assure  que  Brunetto  fut  exil6 
pour  Vrime  de  faux.  «  Gomment  concilier,  dit 
»  M.  Chuba^lle,  cette  condamnation  infamante  avec 
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»  1*8  hautot  et  honorables  fonction»  dont  il  fut  ro- 
»>  vôtu  depuis  son  retour  jusqu'à  la  fin,  do  sa  vie?  » 
Le»  haines  politiques  vont  loin  en  fait  de  calomnie. 
Urunetlo  éCail  Guelfe,  et,  peut-ôtre,  ne  faut-il  pas 
recevoir,  contre  ses  propres  dires,*  les  accusations 
d'un  Gibelin,  ce  Gibelin  fût-ilDante  lui-môme. 

Tout  persuadé  qu'il  put  ôtre  delà  note  infamante 
(lu'il  consigna  dans  son  poème,  Dante  n'en  témoigne 
pas  moiua  un  profond  respect  &  son  maître  : 

• ,  ■.'♦■; 

10  iiun  osava  acender  dalla  «tradt 
Pflr  andar  parijdi  lui,  ma"!  capo  chino 

Teiiea  com' nom  ohe  rivareote  vada  (1). 

'       "  ,'  '      '      . 

Il  lui  témoigne  aussi  de  la  reconnaissance  : 

;  ;  >' 

I  Chè  In  la  mente 'm*è  fltta,  e  or.  m'acçora 

*  '  La  cara  e(  buona  imagina  paterna  ' 

ni  vol  nel  mondo,  quando  ad  ora  ad  ora 

M'inieg navaté  corne  r  uom  l'eterna  (2). 

Enseigner  comment  V homme  s^éternise,  est  une  do 
ces  grandes  et  simples  oxpres&ions  qui  sont  fami- 
lières à  Dante.  ^         ~ 

Hospectueux  et  reconnaissant  pour  Brunotto  La- 
tini,  Dante  est,  ailleurs,  plein  d'admiration  pour  le 
grand  cœur  du  damné  Parinata  degU  Uherli,  ce  ma-, 
gnnnime,  comme  il  le  nomme,  celui  qui  s'était  dressé 
jusqu'à  la  ceinture  dans  sa  tombe  de  feu  :       ' 

iOom'tveaae  lo'nferno  In  fraii  dlipUto  (8).  . 

(i)  Quarpir  l'Mirrf*  n'oioie  par  paot 

Na|,.r  1,(1  lui  ^  mai»  Je  l«  chef  enclin^  , 

Scuiprc  iciioi«,  coin  cil  qui  hli  hoiior.  {Bnfet,  XV  48  ) 

(i)  (.ar  est  lirluiu  «m  ui'uidu  «l  or  iu'at:oru  ' 

I.U  l'h^ro  «I  lionfl  iiiiag«  |ialoi'Mua 

Ih'  you»  au  niuiidc,  lu'outuiyuaul  ofo  el  oro  ,  * 

•'•«•'•'«'«Mi  hoiu  I  dcvlonlol.rn.m».  (/*.,  XV.  81) 

{J)  «  «mo  l't-nfor  ou  yi aul  «(u«|>ii  tonaiil.  (/K.  X,  3fl.|  * 
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C'est  curlainement  chose  sinj^ulière  do  le  voir  ailier 
ensemble  les^'terriblos  arrôls  d'une  éternelle,  dam - 
haliou  et  les  retours  qui  font  aux  damnés  une  si 
belle  piul  (t^nsla  nature  humaine.  Un  écrivain,  TîNni- 
lier  avec  la  Dmne  comédiêt  Daniel  Stem,,  dans  son 
Dialogue  ^ur  Dante  et  Qœthe,,&  ingénieusement 
expliqué  la  lutte  qui  se  pjassaft  dans  Tâme  du  poète 
florentin  :  r<  La  laoilité  avec  laquelle  notre  poète  ad- 
»  met  que  ces  magnanmes^  ces  héros  de  la  vie  civile, 
»  sont  en  enfer,  est  un  trait  qui  marque  le  temps  et< 
»  ce,  singulier  état  des  esprits  soumis  aux  décisions 
M  de  TEglise  touchant  le  dogme,  mats  d'utie  manière 
»  extérieui^e  en  quelque  sorte  et  qui  n'atteignait 
»  point,  ail  fond,  le  sentiment  moral.  VEnfer  do 
»  Dante  est  tout  rempli  de  ces  Contradictions.  Le 
»  rigorisme  dii  théologien  s'y  allie  à  rhûmanité,  ù  la 
»  tendresse,  au  respect,  à  l'admiratiçin  de  l'hommo 
»  pour  coa  grands  réprouvés  qu'il  est  conlrhint  do 
»  damner  avec  l'Eglise.  », 

Le  Trésor  est  divisé  en  trois  livres  et  chaque  livre 
on.  plusieurs  parties.  C'est  une  encyclopédie.  «  Cist 
M  livres,  dit  l'auteur,  est  apelés  trésors;. car  si  corne 
»  li  sires  qui  vuet  en  petit  leu  amasser  chose  do 
M  grandisme  vaillance,  non  pas  por  son  délit  seule- 
»  iiu)i4«  mais  por  acroistro  son  pooir  et  por  essau- 
»  cicr  son  estât  on  guerre  et  en  pais,  i  met  il  les  plus 
»  chioros  choses  et  les  plus  procious  joiaus  que  il 
»  puet,  selonc  sa  hono  entencion,  tout  autressi  estli 
»  cors  de  cest  livre  compilez  do  sapionce,  si  come  Vil 
»  qui  estostrais  de  tous  les  membres  do  philosophie 
»  eh  une  somme  briement.  m       • 

Le  premier  livre  comprend  uno  sorte  de  cosmo- 
logie :  la  cK^i^n  du  monde  et  do  l'homme,  l'inslitu- 
lion  d|0  la  loi  divine,  Noé,  les  anciens  royaumes  de 
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l'Asie,  de  la  Grèce  et  ^Te  l'Italie, , C'est  là  la  premiôro 
partie.       . 

La  seconde  partie  expose  la  nouvelle/loii  i  com- 
ment <<  crestièntez  ess^uçîi  au  tens  Siivéstrâ  et  des' 
»  autres  apostolos  ;  comment  li  rois -de  Franco  fu 
»  cmpereres  de  Home  ;  comment  l'empire  é&  Homo 
u  reviht  as  Italiens,  et  passa  as  Àllemans/'>  Depuis  le 
Nouveau  Testament,  nous  dit, l'auteur,  page  !25,  los 
.anges  saluent  les  hommes. 

Les:  quatre  éléments,  les  quatre  complexions,  les 
se))t  planètes,  le  cours  du  soleil  par  les  douze  signes, 
le  comput  çt  l'dduvre  de  nature  et  choses  du  monde 
remplissent  la  troisième  partie. 

Dans  la  quatrième  partie  ^  est  la  mappemonde, 
l'Asie,  l'Europe,  l'Afrique  ;  on  y  voit  aussi  comment 
on  doit  choisir  un  terrain  à  cultiver,  bâtir  sa  maison, 
faire  puits,  fontaines,  citerners.  D'après  Brunetto  La^ 
Uni,  la  terre  a  Ae  tour  i04i7  Hcues  lombardes,  do 
1()00  pas,  io  pas  de  5  pieds.  Cela  fait  33275583  mè- 
tres. La  circonférence  réelle  est  de  tO  000000;  je  m 
sais  où  UrunottoLatini  a  pris  une  évaluation  si  fauli.vo. 

La  cinquième  partie  est  consacrée  à  la  description 
d'un  certain  nombre  d'animaux.  Il  nous  fait  ce  conte 
sur  la  cigogne  :  «  Oisiau  et  bestes  ont^sperit  d'aij^- 
»  cune  conoissance  ;  car  il  avint  chose  que  uns  Loni- 
»  bars  de  l'eveschié  de  Milan  osta  un  raf  dou  nil'à 
'  »  une  cicoigne  privéemeat  et  si  i  mist  un  autre  qui 
uestoitde  corbel  en  son  leu.  Et  quant  vint  li  léns 
M  que  li  faon  nasquirent,  et  que  H  corbiaus  coni- 
»  n^ença  à  mostrer  sa  color  et  son  devisèment,  li 
M  masies  s'oii  ala,  et  amena  tant  de  cigoignes  qno  vv.' 
a  fu  merveille  à  veoir.  lOt  quant  il  orent  tuit  regiudé 
a  le  noir  oiselet,  qui  estoit  entre  les  autres,  il  coriu 
»  reut  sur  la  femele  et  la  mirent  à  mort.  » 
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Lo  socond  livre  ti?.aite  des  vertus  et  des  viicfeg.  La 
promiôce  paiti<3  n'est  pas  autre  chose' que  Y  Éthique 
d: kmioi%^  tramlatée  4e  latin  en  roinan*.  Dan»  la 
seconde  partie»  Brunetto  prend  la  parole  en  ion 
nom.  ïl  conclût  ainsi  :  «  Cil  qui  veult  aldrner  sa  vio 
»  au  proat  de  Uii  et  des  autres,  Seneques  dit  et.  ii' 
»  commande  ^uc  il  use  la  forme  des  quatre  vertus 
»  par  lor  droit  mi  et  umesuréement,  lelonc  la  diver- 
»  sité.dou  leu  et  dou  tens  et  des  persones  et  dus 
M  achoisons.  Por  ce  doit  on  ensuivre  les  traces  au. 
n  meiriôr,  et  faire  ce  que  il  fait;  car  si  comme  la 
»  cire  reçoit  la  figiire  dou  seel,  toutautrjBssi  la  mora- 
»  lité  des  homes  est  formée  par  exemples/Garde 
»  donc  toui  boni  4e  mal  taira;  et  soies  tout  asseur, 
»  que,  quant  li  hom  est  éntûcbiez  une  fois  dé  malo 
»  rènotnée,  il  li  conviant. multd'aiguQ  à  biei¥  lavçr 
»  soi.  a  Brunèt  en  est  la  preuve  lui->mèmë  ;  entaché 
de  ^ale  renommée  à  tort  ou  à  droit,  il  n*a  pas  en- 
core trouva  asBez-d'eau^))our  se  iaver. 

Dans  le  Tréior,  on  eft  souvent  désappointé,  ren- 
contrant l'antiquité  au  lieu  de  témoii^nages  sUr  le 
moyen  âge  que  l'on  cherche.  J'ouvre  le  livre  à  l'artt- 
cle  Serf,  et  je  compte  y  trouvel*  soit  des  détails  sur 
leur  condition,  soit  les  vues  de  l'auluur  à  leur  sujet; 
Mais  point  ;.  du  servage  pas  un  ntot.  Eu  récom|)ense, 
jo  lis  que,  selon  Bénè'que,  u  li  sires  est  deceui  quant 
>>  il  cuide  que  U  senagos  descende  en  tout  l'orne,  car 
M  la  mieudre  partie  en  est  ottéc;  »  qui!  faut  se  con- 
former à  la  manière  de  son- seigneur,  selon  ce  que  dit 
Horace  i  «  Li  triste  heent  les  joious  et  li  joious  les 
Iriiites  ;  »  qu'il  faut  accomplir  ce  que  le  sire  com- 
mande, rai,  suivant  Lucaiu,  «  la  hesogne^as  sorgens 
n'est  pas  griés  à  eus,  mais  au  soignor;'  m  que  le  ser> 
geiil  doit  bien  Si)  garder  d'être  jungle le,  car  Juvéïlal 
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dit  :  «  La  luiii^ue  est  la  pire  piu'lio  dcni  nmuvaiji  so^v 
gont.»    ^,  ■'■  ":      -,         '  /        ,  >■ 

Du  troisième  livre,  la  prenjiére  parlio  traite  ■Ôtfl,!^ 
rliétonque,  qui  «  est  une  icicuicie  qui  nb»  onHoigub 
bien  pleiiiemeut  et  parfutoment  dire  ie«  chonea  com^ 
luunes  etespi'ivées;  et  toute  l'entention  est 'à  dire 
.paroles  en  tel  manière  que  on  face  ëroiré  se»  diz  à 
ceUlx.'qui  1m  oieçt.  >^x  C'est  un  résuaiô  des  livres  des 
ancieus|ur^  matière.  Il  esf  pourtant  quelques  pages 

.^.  que  j'aiiues:«vec curiosité;  il  s'agit  d'une  traduction 
des  célèbres  discours  de  Gésai  et.de  Galon  dans  le 

-  CalUitM  deSalluste.  Ulangne  est  difacile.ld  sens  est 
profond,  et  la  Uofae  est  rude  de  t^'aduire'ces  deux 
discours.  Je  ne  puis  dire  que  Brunetto  >  ait  réussi; 
soit^  qu'il  ne  toinpreuue  pas  toujours  très  bien, 
soit  .qu'il. veuille  abréger,  le  sens  est  ironqué  en 
que[que#  endroits.  Quand  César,  rappelant  avec  une 
n^oquerie  imperceptible  les  descriptions  pathétiques'' 
dé  ceux  qui  avjaient  peint  là  conjuration  triorn* 
phante,  ajoute  :«  Sed,  per  Dps  innnortules,  quo. 
illa  oratiitf  pertinuit?  An,  uti  vos  infeslos  conjura- 
tioni  faoej'et?  Seilicet  quem  res  tanla  .^Ique  tam 
atrox  non  permovit,  eum  bratio  accendetl»  Bru- 
nuttu  Lai  lui  manque  le  ^mouvement,  en  traduisant  et 
abrégeant  :  «  Cil  qui  ont  avant,  moi  sentence  donco. 
(^nt  asses  bêlement  mohitré  ce  qui  pjjet  de  miri  venir 
paislor  conjuroisou,  cruauté  de  batailles,  prendre 
pUceies  k,  tovcti,  esracbier  les  enfail/  des  bras  as 
pères  y  t  as  m#res,  faire  force  et  honte  as  dames, 
detjpoillier  temple»,  ocirre  geUs,  et  maisons  ardoir, 
eniplii'  la  cité  de  chai'ougne»  et  de.sanc  et  de  plor.. 
Et  de  ce  nu  convient  il  j il  piiier;  car'plus  puet mu- 
voir  le  cuer  U  cruautî  de  tel»  furfaix  que  h  recor» 
de  l'uevre.  » 
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Si  liru^iello  Latini  n*osi  pas  habile  tradiiclotir,  il 
csl  (lu  moins  bon  appréciateur  de  l'adresse  du  lan- 
gage mis  par  l'hislorien  dans  la  bouche  de  César  : 
«  Sor  ces  sentences,  dit^il,  poez  vos  entendre  que 
li  premiers  parleras,  ce  est  Decius  Sillanus,  se  pas^a 
briemt)nt  à  po  do  paroles,  sans  prologqe,  sans  covor- 
ture  nule,  pqr  ce  que  sa  matière  estoit  de  honeste 
"chose,  si  comitfie  de  livrer  à  mort  les  traitors  dou 
commun  de  Home.  Mais  Jules  César,  qui  autre  chose 
pensoit,.  se  toma  as  covertures  et  as^'moi  dorez, 
por  ce  q^e  sa  matière  estoit  contraire;-  car  il  savoit 
i)ienque  H  cuérs  des  oianz  estoit  commeui  contre  sa 
-cntention;  et  por  ce  H  convint  acqnerré  la  lor  bien- 
voillance...  ilenhauça  sa  matière  et  la  conforma  par 
beles  paroles  'Ot  belos  raisons  et  par  oiemples  de 
vieilles  estoires  tju'il  amentûit  ainsi  tôt  bêlement.  En 
leu  de  la  chose  qui  desplaisoit,  nom*  il  choses  qui 
deussent  pldlre,  por  retraire  les  corages. des  oianz  de 
co  qui  lait  estoit  à  co- qui  fust  honeste  jBt  resnable. 
Kn  ceste  muniore  se  passa  h  dire  le  fait  en  quoi  il 
devoit  fonder  sonVonto,  ce*es.t  dou  conseil  qui  Re- 
voit cstrè  pris  sur  le  meifait'  des  conjurés,  e.t  llttt 
semblant  que  il  ne  voisist  pas  deffendre  lor  mal,  maii^ 
il  voloit  garder  la  dignité  et  l'onor  dou  sénat.  » 

Je  termine  ces  citations  sur  la  rhétorique  par  de* 
conseils  de  style  qui  ne  sont  pasMndignes  de  celui 
(|ue  banto  app()la*  son  maître.  «  Comment  que  (a 
parleure  «oit,  ou  par  rime  ou  par  prose,  esgardo  que 
li  dit  n^  soient  maigre  ni  sec,  mais  soient  repleni  de 
jus  et  de.sanc,  ce  cst^  dire  de  sens  et  de  sentence. , 
yGai'do  que  li  mot  ne  soient  niçe,  aihz  soient  griez  et 
do  grant  pesantor,  mais  n(^)  mié  do  trop  grant  qui 
les  feisltrebuchier.  Garde  que  il  n'aportent.laidun) 
nulle  ;  mais  la  bcle  color  sou  dedans  et  dehors,  et  la 
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Mcience  do  retoriquo  soit  pn  toi  poifitiirieir,  «lui  niolo 
la  rolor  en  rime  et  en  prose,  mais  garde  loi  xiou  trop 
peindre,  car  aucune  foiz  estcolor  à  eiichivcr  color.  > 

La  deuxième  partie  du  troisième  livre  est  :  Du  gou- 
vernement dei  ci(^ffo.G'e8t1à  le  titré,  mais,  h  vrai  dire, 
ce  n'est  pas  le  sujet.  Brunetto  Latini  y#raite  surtout 
de  la  manière  dont  les  villes  libres  de  ritalio  choisis- 
saient leur  magistrat  annuat.  11  nous  donne  un  mo- 
dèle de  la  lettre  écrito^par  la  commune  à  celui  qu'elle 
(^lit;  il  nous  dit  ce  que  Télu  doit  faire  quand  il  a 
i'oçu  la  lettre  ;  comment  il  doit  parler  le  jour  de  sa  - 
venue  ;  comment  il  doit  honorer  son  prédécesseur, 
ouïr  les  causes  et  les  avocatSi  garder  les  çhoseM  du 
commun,  établir  tià  maiinie  bien  et  sagement,  Taire 
tout  ce  qui  est  ee  tivret  dei  cotutituUofië  de  lu  ville  ; 
et  eiifln,  quand  le  temps  de  la  charge  est  expiré, 
rendre  son  compte.  Toute  cette  partie  est  intéres- 
sante pour  la  connaissante  des  m<vurs  politiques  de 
l'Italie  à  la.  fin  du  treizième  siècle.         , 

Maiiltenant  je  viens  à  quelques  remarques  philolo^ 
giques,  en  très  petit  nombre;  car,  grdce  h  M.  Cha-°* 
baille,  le  texte  est  excellent.  D'abord,  je  rencontre  lo 
mot  graniy  que  je  no  connais  pas  :  «  La  quiiilc  lignie 
[des  faucons]  est  girfalc.  [le  gerfaut]  (|ui  surnionle 
touz  oisiaux  dô  son  grant  (jp.  iOJ).  >>  Grant  doit  si- 
ghifler  race;  mais,  si  le  sens  du  .mol  se  pr4senUv, 
l'origine  ne  s'en  présente  pa,s.  Ou  bien  {iiiis-je  sur 
une  fausse  voie,  et  faut-il  penser  (luo  grant  a^i 
Uadjectif  pris  substantivement  ;  «(^n  {/nin/,  sa  gruii- 
deur,  sa  taille  ? 

Je  n'entends  p&^  vaoierie  i  »(  Oiiaigiiier  du  nialo 
part,  de  puleriu  et  de  cnoterii^  cl  de  prendre  usures, 
et  de  presler  à  geu  de  <|ez  (p.  ^85).  »  (hutterii'  ne 
sèràit-il  pas  une   mauvaise   leçon    pour  «v/oz-sc/'/c, 
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signiflant  u8uro?  On  sail  que,  dans  la  langue  du 
moyen  Age,  caonin  voulait  dire  usurier. 

Je  lis  à  la  page  375  :  «  Li  pot  garde  moult  longue- 
ment Todor  qu'il  print  quant  il  Ait  nues.  iVii^i  no 
s'entend  pas.  Otes  l'accent  intempestif,  vous  aures 
nufli,  c'estrii-dire  en  français  moderne,  neuf. 

La  correction  me  semble  facileaussi  pour  la  phrase 
suivante  :  «  Se  la  cilei  est  prinbe  k  force,  li  vaiffcu 
n'ont  point  d'aténdance  :  tout  sera  en  la  fnine» 
(p.  5H).  Les  variantes  ont  mue^  dont  Je  ne  puis  rien 
fl|ire,etftkinata,  qui  me  paraît  seprdtor  à  unobonuu 
correction.  Au  lieu  demaMaïaJeliiimanaù.'foulWa 
«H  la  manaie^  c'est-à-dire  u  au  pouvoir  des  vain^ 
queurs  o, 

>  la, page  482,  M.  Chabaille  a  imprimé  :  «<  Que  ii 
dit  ne  soient  maigre  no  sec,  mais  soient  repleni  de 
0if  0î  dé  fffis,  ce  est  à  dire  de  sent  et  de  sentence.  *> 
Furne  s'en  tend  pas,  la  répétition  do  ftmt  est  nlîiu- 
vaise.  Lu  restilulioii  serait  fort  difficile  |  trouver  si 
lù  variante  ne  la  domtail  :  «Soient  ruplçni  de /'us  ^1 
dti  ianc,  ce  est  à  dire  du  sens  et  de  sentence,  m  Jut, 
écrit  par  un  i,  comme  c'est  l'usage  dans  les  munu^ 
scritii,  a  trois  jambage»,  comme  vii  écrit  par  un  y. 

Voici  encoro  un  cas  où  la  variante  vaut  mieux  que 
le  toïte  :  «  IVestuit  animau  dou  monde,  fors  seule- 
i^iont  les  busainues,  ont  en  toutes  lor  ligni^ès  toutes 
dioses  communes,  à  ce  que  toutes  habitent  dedan/ 
une  maison  (p.  207).  w  Los  b'esaimm  sont  les  abeille»; 
mais  la  phrase  n'en  devient  pas.  plus  claire.  Lu  va- 
riante donne  le  sons  :  «  Entre  tous  le»  animaus  dou 
monde,  seulement  les  besainnes  ont  en  toutes  lor 
lignées  toutes  chose»  communes,  etc.  » 
\  Aninuêu.Mnimau»  méritent  une  remarque.  Cette 
forme  était  inconnue  à  la  plus  ancienne  langue,  qui, 
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dif  pluriel  animalia,  avait  fait,  coiuiuo  cm  d'aulrcH 
cai  (voyez  inerveille  du  inirabiliu)  u>i  nom  iôiiiiiùn, 
ttumaille  ;  animùl  lui  était  resté  élniuger,  qui  d'ail' 
leurs,  avec  Tacceiit  »ur  le  premier  a,  lui  uuiiiil  donné 
aHWUou  aume.  Mai»  il  parait  bien  par  la  phrase  de 
Brunetto  Latini  qu'au  Iroiaùème  siècle  un  iiunlil  l.i 
lacune  que  causait  l'absence  d'un  représentant  du 
.latin  animal.  Un  néologisme  devint  nécessaire,  bi 
dnimaravec  son  accent  ne  s'y  prûtait  pu»,  on  avait 
plus  de  commodité  avecaMimd/i«,  oùlurcenl  est  bui- 
ma  ;  et  l'on  fii  aitimauH  au  noniinallIftinHulior  ul  au 
régime  pluriel,  animau  au  nonunntif  pluiiel  cl  au 
régime  singulier.  Mais  la  laodernité  de  la  fonnation 
Htrmarqua  dans  la  conservation  do  l'i  non  accentué, 
que  la  plus  ancienne  langue  n'aurait  pus  toléré  :  clK^ 
Qùiéiiaumaui,auimu.  Mon  Dictionnaire  Uelalauyue 
françaiêè  n'a  d'exemple  û'animal  <iuo  du  scizièniu 
siècle. La  pbrase  du  Trésor numlie qu'il  faut liiiioilti' 
beaucoup  plus  haut  la  création  de  ce  niologis^mè,  qui 
fut  un  véritable  enrichissement, 

l'ignorah  comment  là  langue  d'oKl  noinniail  l.i^ 
trompe  de  l'éléphant  ;  c'est  y^romo <»//<?„'( p.  iii),  n- 
Pl^dseit^il,  à  l'aide  du  changement  du  6  en  //<,  le 

din  proboic idem. 

fh'unulto  Lalini  n(<  dit  \m^  llnlie^  il  dit  toujouis 
//««//<! ;  c'est,  daiiH  notiy^uuiiMuuvIangiu*,  le  viai 
uïot;  Uàlia\  avoc^  l'aiiccm  sur  iUy  ntv  pouvait  domur 
HnHe.  En  revanche,  il  ne  manque  pas  do  Irâduiru 
ihiliia  ^i\x  Frxtm;e\  et  GuHi  par  François.  Vnmvi^  ot 

'rangois,  dans  la  bouche  de  Côsar  et  de  Galon,  lonl 

singulière  «lissonance.  Au  reste,    cet  anarhro- 

nisni^   se  "trouve  souvent    uiÇnie  en   des    écrivains 

du  seizième  siècle/  • 

Combien   de  progrès  se   sont  accomplis  dans  la 
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rorroclion  de»  lexleH  d'aiiciou  frangai»  qui  ic  pu- 
blionl!  Ailtrefois,  une  première  édition  ne  valait  pas 
grand'chose;  Aujourd'hui  une  première  édition,  quand  I 
uUo  est   fuite    par  un   hoiçme  compétent  et  labo-. 
rieuk,  qui  tient  les  manuscrits,  les  compare,  choisit 


rt  corrige,  est  bonne  et  offre  à  la  critique  une  base 
assurée.  A  ce  Utre,  il  faut  remercier  M.  Chàbaille 
d'avoir  enrichi  notre  littérature  du  moyen  âge  d'un 
lôcumout  considérable.  Malheureusement  oe  rtmer* 
(  ioment  no  s'adresse  plus  qu'à  sa  mémolr«. 
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f«   ÉTUDI    lUIl    U    ilGNlPlCÂTION    DKH    NOMS    Dl    MlUX   Ht 

rHANCIt  M  II  HOUlà  (1). 
1  *  DK     U     rOMATION     PRANÇAIIII'    DU     ANCIIN8    NOMS    HK 

LIKll,  PAK  JULKS  QUinUKRAT  (t)/ 

^OMMAlti  :  C«i  d«ut  articlei  lonl  léparéi  par  un  «imi  long  inter- 
vallo  de  Umpi.  !•  Im  «i  rtpprochAi,  parce  qu'Ui  Irailont  U'iin 
méroa  ol^jat,  lai  notna  da  liam.  Ca  «ont  «ai  noma  qui  ont  ron- 
•crvAlai  Iraoaa  laa  plua  éuUiaaIlquaa  «i  l«ia.plua  nombreuifla  du 
faulola  dana  la  firalic*!**  Partout  aillour'a  oaa  traçai  lont  mrai 
at  éntaahéoa  4t  l'iiicartltudtf  qua  laur  im|)oia  la  uAcstiilé  do 
pâmer  par  la  ftéomaltique,  la  gatiloii  ayant  rom|)IA(rmrui  péri 
ioui  l'inRuenc»  morlello  du  lalin.  Bien  dai  lièclot  auparavinl, 
ca  gaulota  avait  lupplanté  lea  languai  plua  anciannea  qui  m 
parlaient  «lani  le  paya.  Kn  «Ifet,  loi  Celtei  étaJAnt  «lei  (Hrangeri 
venui  de  loin  en  oèt  Oocidant  borné  par  roci^nn.  leur  éiviliia- 
tien  parait  avoir  été  aiaea  analo|ue  A  oèlle  qu'Homère  (fépeiut 
en  aaa  fuerriera,  toi  annei  da  'bironin  «t  loi  ohari  de  guorro. 
En  tout  eaa,  elle   était  aupérieuro  à    celle  <llei    imlig^urs;  ni, 

Îuand  lea  Celtea  entrent  dam  rhiiloire,  c'eit-àHltro  i|uund  In 
reea  H  laa  Romaine  pirianM'eux,  to  celtique  récno  en  niiKre 
danala  Gaule,  dam  l'Ile  de  Bretagne»  dam  celle  irilibornifl  ;  o( 
nulle  part  il  n'eit  queition  eu  cai  contréai  U'idlumoi  piirtiru- 
.  lieri'  et  antérieun  qui  euaient  lurvécu  k  l'invaiioii  celliquo. 
Cependant  rien  ne  le  |>erd  eompIMemeut,  quand  il  n'y  a  pai  eu 
•olution  totale  de  continuité  ;  or  ja  oonquéto  gauloiie  ne  fut  pai 
une  lolittion  de  continuité.  Il  eit  dqno: probable  que  certai|is 
mota  indigène!  (>aaiérent  dana  le  gauloii  ;  peut-ètro  |H)urrait<i>ou 
loi'iuppoier  dana  lea  élémanti  non  aryehi  du  cellique.  Miiheu-' 
reniement,  l'ancien  celtique  lui-même  a  péri,  k  nout  n'avoni 
plua  aoui  lei  yeux  que  loi  languea  néo-celliquei  remaniéei  trop 
.  piodernement  pour  qu'on  puiaae  beaucoup  compter  liir  ce  mode 


(t)  Joutttêi  lift  tatmnii,  avril  {M6. 
(i)  JourtuU  4tt  »«v«ntt,  bmI  t880. 


m 


NOMS   DK  LIKIIX   IH)  KHANCE. 


ilt>  riThnche.  Lei  Olles  votmicul.  ilo  rKii,t,<i)8  npporlaient  une 
Uinfim  aryenne,  maii,  chose  lingulière,  ili  n'ap|turtiuent  |iiii  le 
(Iriiilittmo.  Le  druidiitme  eit  pnitt^rieur -,  M  émine  «le  Ttle  «le 
llielfltFiie,  «l'où  il  •'iinpiania  eu  Gaule.  Ki(-oe  uno  <)réitlio4i  de* 
llrnhtnt,  ou  bien  leur  vient-il  de  rontréei  étrangère!  ?  Tuujouri 
eit>il  <|ue  cettn  doctrine  religieuie  avait  pour  soutien  et  moyen 
de  trausuiiiiitm,  non  un  livrn  ■  laoré,  puisque  les  Celtes  nVori- 
vaicnt  |  a»  alors  ft  plus  tard  ne  voulurent  pas  éerire,  mais  vingt 
mille  vers  que  les  Druides  se  iransmoiiairnt  par  k  mémoire.  Hi  la 
«Iriiiillirme  avait  mit  par  écril  le  livre  qui,  au  fond,  était  tout 
lait,  il  se  serait  luieiix  tléfendii  contre  la  persécution  romaiiriyet 
plus  tard  rontre  l'invjisiou  du  christianisme.  Ces  dires  des  liiilo> 
renii  h^iniiigueut  que/ la  lnn|uc  critique  connaissait  et  praliquiit^ 
•ciLtiiis  modes  de  yersiflcation .  *  ; 


) 
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V  Etiultf  sur  la  Higni/lrathn  dei  nomt  it  liewp 
m  France,  ^ar  \Uwf.t. 

M  l'irgit,  comme  lo  Uti'o  Tiiidiquo,  non  do  géogja- 
phio,  mail  do. lângutj.  L'étude  don  nomn  do  litmx  v^t 
iinporlnnlo  pour  l'élymbjogio  ^ot  pour  rhittotro  dos 
lUolH.  En  offel,  (!u  qui  rond  doutouno  la  rochorcho 
(Ion  origine»,  (Inns  U»s  ««as  difllrilo»  du  moinii,  c*«»l 
riinpoMsibiiilé  d'idi'tftiilor  uvoc  corùtudo  INthjul  çnlro 
Lo  nuit  laliii  iju'on  pr«ip«)80  ol  lo  mot  rran(;ais  qu'on 
oxnmin«>.  Pan»  Iv8  noni»  (!«  lieux  rolto  idontillcation 
os!  toul(>  l'aiti*:  aiiiMi  lo  llouvoqui  pattte  à  Paria  idon- 
lillo  sans  conloBlo  Sequana  e(  iSitiii^;  celui  qui  passé 
h  T(»nis  idiniiiie  Liijeris  ol  Loire,  ;ol  ain«i  dû  suite. 
VoKw  ijura,  ifdri'on,  Dioz  a  proposé  une  coi\jectûro 
iagôniruso,  i\  savoir  quoco  mot  ropi*ésonto  le  latin 
carduHs,  a  thaidon  »,luquol,  dans  cortaiiis  dialoctos 
italiens,  a  pris  h^  seus  do  «  l)«)uton,  bourgeon  »,  do 
sovUs  i\\u\  lo  jouno  gars  sorait  quelque  chose  qui  se 
«lôvoloppi',  (jui  suri  <run  gormo  ;  faisant  c'oucovoir, 
av(<r  .son  oindilitui  hal)ittielle,  la.  possibilité  d'nnu 
tolloi'îlyinologiè,  il  np  l'a  pas  rondue,  certaine.  Mais, 
si  nous  Irouviuns,  dans  la  géographie  dos  pays  ror 
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^(nans,  un  lioq  qui  se  nommAt  on  h\[\n  Car tlHUs,  ot  ou 
français  tifrin  ou  Gnvçon^  la  quosiiou  scrail  aussidi 
tranchée  on  favour  <ioDioi;  car,  par.'(^ttt'  renconlnv, 
cardmit  et  t/ari  sera ipnl  idontillés,  non  ^ronjoc^tura- 
Icuiont,  iiiaiM  uiruMi^omtMU.  C'est  co  qui  est  adyenu 

-pour  rertainn  mots  de  notre  langue.  Il  est  po»Hil)lo 
qu'on  discutant  rigouroûRomeni /'/i6n>a,  ou  poursui- 
vant exactement  les  muljitions  de  lettres,  on  {^V 
arrivé  h  penser  que  \h  était  rorigine  de  forge;  uiiii  > 
il  n'est  pas  lAr  qu'on  K'di  convaincu  tout  le  monde. 
Xeli^nomi>vde,  lieux  mettent  la  chose  hors  de  dou^v  ; 
tout  ce  qui  s'appelle  fabrica  dans  les  anciens  docu- 
menti  «'appelle  aujourd'hui  forge.  Ce  que  jo  dis  de 
forge  s'applique  à  b(wu\hef  le  téménure  qui,  fondé 
uniquement  'itur  les  règles  étymologiques,  déclara 
que  batoche  étaitH^  \f^iïn  batilica,  a  fait  secouer  la 
tète  &  plus  d'un,  caria  forme  et  m^mo  le  sons  no 
semblent  pas  y  convier  tout  d'abord;  mais  il  faut 
s'y  accorder  et  y  consentir  quand'  on  voit  que  toutes 
les  localités  dites  baiilica  sont  dites  bntoche»,  et 
mémo  baroche»;  car  M.  IIouEé/à  côté  dos  basoehet, 
a  cité  des  6<irof *<»«*(/«  Imrofhf-Oondoin,  Mayenne, 
en  latin  Sahcta  Maria  de  ttaéiligia  (iunduini)  ;  do 
sorte  qu'il  aurait  pu  se  faire  <tuo  la  basoche  nous  fiU 
parvenue  sous  la  forme  de  baroche,  ce  ijui  aurait 
beaucoup  compliqué  la  question  et  déroulé  les  tUy- 
mologistès.  Si  l'on  doutait  que  nacelle  vînt  do  waii- 
celia,  on  aurait,  pour  le  prouver,  iVo^tfM(>i  (cijnlon 
d'Amboise)  dii  Navicelitf  ;  si  l'on  hésitait  à  rappor- 
ter, à  cause  de  la  disparition  do  la  nasale,</(fàinMi/^, 
on  await  un  lieu  nommé,  on  987,  Caslrum  imulw, 
et  en  français  lUe  Bouchard  (Touraine).  Los  noms  do 
lioux  sont,  si  jo  puis  me  servir  d'une  oxprossion  du 

il)lasoJ  des  étymôlogies  parlantes. 
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Los  élymologiés,  pour  puu  qu'il  y  ait  de  longues 
dislances  (MUru  les  langues  nièros,  sœura,  filles,  ne 
se  soutiennent  que  par  les  fonnes  intermédiaires.  Ôr, 
pour  le  français,  \^  distance  est  longue  entre  lui  et 
le  latin  ;  ce  n'est  qu'au  dixième  Hiècle^que  l'on  corn- 
mence  à  voir  des  mot»  franc^aii;  les  textes  ne  de- 
viennent abondant»  qu'au  oniième  et  surtout  audou^ 
ziôme  ;  mais  entre  ces  siècles  et  le  temps  où  le  latin 
u  cesDé  d'être  classique  et  a  commencé  à  devenir 
langue  vulgaire  ou  roman,  s'ôlonfl  un  vait«  inter- 
valle tout  désert.  Un  certain  noTnbro  de  noms  de 
lieux  échappent  à  cette  condition  fâcheuse  pour  Té- 
tymohrgisteyet  nous  en  Goonaisson»  loi  formel  mé- 
ro.viuKiennes  et  carlovingieîines.  •      "  ^  ■ 

,  11  y  a,  dans  noire  pays,  trois  couCh^i  diatinciai  de 
noms  de  liejii.  JLa  plus  uncienno  est  la  couche  gau- 
loise; vient  emuite  la  couche  latine,,  et  enfin  la 
r.oûche  germanique,  qui  est  la  plus  récente.  Go  qui  ao 
crée  plus  tard  en  fait  do  dénominations  locales  n'ap- 
partient pas  i  l'érudition  proprement  diterLes  no.ms 
de  lieux  d'er^ine  gauloise  ou  celtique  sont  nom- 
breux en  iP'rancel  et  ils  forment  le  débris^  le  plus  con- 
sidérable qui  noÙH  reste  de  cotte  vieille  langue,  an- 
té  liebre  à  rinvasiom  romaine,  parlée  par  nps  plus 
lointains  oYeun  ci  abandonnée  par  eux  pour  l*idiome 
lutin,  à  la  fois  conquérant  et  séducteur.  V  ^ 
M.  llouxé  suit  la  bonne  méthode,  je  veux  dire 
la  mét|iode  comparative,  )a  seule  qui  assure  les 
pati.  Elle  consiste,  à  grouper,  pour  le  mot  que  loii 
examine,  toutes  les  formés  que  l'on  peut  trouver 
daiis  les  langues  congénères,  dans  les  dialectes,  dann 
les  patois,  daiis  les  difl'érentes  époques.  De  colle 
fa<.'on,  on  parvient  le  plus  souvent  à  déie^minc^  le 
véiilable  éléuionlvel,  daïïs  tous  les  cas,  on  écarte  les 
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illusions  et  lies  fausses  apparences. Ou  sait,  par 
exemple,  que  saint  Mmne  e%i»anciHêMaximuM;  quoi 
de  plus  plausible,  ce  semble,  soit  pour  la  forme,  soit 
pour  le  sens,  que  d'identifier,  sur  ce  fondement, 
1  adverbe  meitM  avec  l'adverbe  maxime  f  Gepondant 
quoi  de  plus  faui  f  8n  effet,  si  Ton  prend  la  méthode 
que  j'indique,  ou  voit  que  cas  deux  mtMme  n'ont  rion 
de  commun  ;  mm^#,  adverbe,  étant  dans  rànritMi 
fraqçais  méè^me,  tnHtme,  dans  l'Italien  mêilnimo, 
dans  le  provençal  mednme,  dans  l'espagnol  meiumo, 
ce  qui  conduit  à  une  forma  .superlative  développée 
Û9  mêtipa.  La  méthode,  séduisante  au  premier 
abord,  qui  groupe  les  mots  par  familles  d'apràs  cer- 
taines analogies  de  lettres  et  de  sens  est,  à  vrai  dire, 
.une  méthode  à  priori  qui,  commo  toutes  les  mé- 
thodes à  priorif  conduit  aux  fiicilcs  erreurs  d'une 
ItAduction  illimitée.  La  méthode  comparative,  aU 
contraire,  est  une  méthode  à  po«f^ri%t;qui  ne  mar- 
che qu'avec  labeur  et  réserve^  mais  dol^^es  résulta  ta 
fondent l'étymojogie  positive;  c'est  à  elfe  qu'il  Huit 
demander  d'établir  les  familles  de  mots,  et  ce  n'est 
pat  aux  familles  de  mots  qu'il  faut  demander  d'éta- 
blir Tétymologie.  ^ 

ChanUioup  (département  de  Seine-et-Marne)  mo 
servira  d'exemple  de  la  manière  dont  M.  Houié 
traite  un  aom  de  lieu.  C'est  on  latin  cantnslupi.  Go 
«  chant  du  loup  »  â  déplu  aux  élymologislos.  II.  du 
Valois  iiifinerait  mieux  que  ce  fût  campui  /tipi,  et 
l'abbé  LeboBuf  y  voit  le  «  coin  du  loup"»,  le  bas  latin 
cantus  ovt  eanthus^  du  gi'ec  ««vOi;,  «x^oin  de  l'œil  ». 
M.  Uouxé  commence  par  rassembler, tous  les  noms 
de  lieUx  où  entre  «  chant  »,  (VIhIim;  d'abord  ccuxoù 
le  loup  figure  :  CaNla/pt<6(HauteOaronno),<<f/i/('/<',v 
(Seine-Inférieure),  Cfiwfrt/Mpo  (Piémont),  oie.  ;  puis 
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ceux  ob'sonl  d'autres  animaux  :  Chantem$rl$  (Mt^rno), 
Chantemelle  (Soine-et-Qise),  qui  est  en  latin  cantui 
Uei-ulœ;  Ckantereine  (Seine-et^Oise),  canhu  ranœ; 
(éhantegeline {bordo^ne);  Chantegrue {iiouhê)\  Ckath 
teienardt  prèi  Lur^  (Cher),  etc.  De  jà  il  résulte  que 
lu  molcanfuj,  «  chant»,  eit  toâjours  Joinlà  dei  aiii- 
inaux  chantantf  ou  crianti,  et  qu'il  n*y  «  rien  autre  à 
cher^liur  pour  le  loup. 

lioquefort  {Olotnairê  de  la  langue  romane^  l  II,' 
p.  560)  a  wignoUe,  eipèce  de  grue  qui  aeri  à  puiaer' 
Teau,  dite  çiconia  dani  Ii|dore.  M.  Houiô  entre- 
prend de  prouver*  qu^  foi^noJie  repré»ente  cico- 
nioUit  ei  o'eit  par  lei  noms  de  lieux  qju'il  le  tento. 
SognoîUi  oit  le  nom  d'une  localité  dani  Sein^-elr 
Marne  ;  on  an  a  le  nom  latin  ioùi  différente!  formen 
dani  lei  textet  du  commencement  du  treisiému 
liècle  :  CionelliB,  CeognQfiiit  CicoMlliêt  Cigonoliity 
CivonioUi;  c'eit  là  le  diminutif;  quant  i  oiconia,  il 
parait  av«ir  donné  lei  formes  contractée!,  Seugnf 
(Saône-et-Loire) ,  eu  latin  ViUë  cigonia';  Chognc 
(Sui^ne-et- Loire),  ViUa  ciconiai, 

Jl  no  faut  pas  descendre  du  mot  français  aux  for- 
mes latines,  rien  ne  serait  moins  sûr;  il  faut,  en  sens 
inverse,  remonter  des  formes  anciennes  aux  nio- 
dornes.  Bonneuil  parait  formé  de  bon  et  œil,  il  Tosl 
on  effet  dans  une  localité  que  les  monnaies  mérovin- 
giennes nommât  Bonoclo;  ce  qui  prouve  en  mémo 
tumpsque,  dès  l'époque  mérovingienne,  •on/iii  avait 
subi  la  mutation  en  ocltif ,  ^i^it  là  préparation  à 
«<  œil  u .  Mais  il  est  un  autre  Bonneuil  que  les  mémos 
monnaie! nomment fioMtfiN/ioj,'  ici  aculm,  «œil», 
n'a  plus  rien  à  faire.       «     .  '. 

U  y  a  un  MonhLouit  dans  le  canton  de  Tours.  Un 
croirait  que  c'est  un  mont  de  Louis;  pai  le  mouïi^u 
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monde;  cette  loc^alitéflguro  dans  un  texte  do  Tan 440 
Houa  le  nom  de  mom  Lnudiacui  ;  il  n'est  plus  permis 
de  songer  à  XoNif .  /  V 

il  ne  faut  pas  mènie  s'arrêter  à  mi-chetnih.  II.Houié 
A  réuni  beaucoup  de  noms  de  lieux  qui  représentant 
le  latin  orâloritim.  Ce,  sont:  Auroir^  ÀurowDt  Lo- 
reuâo,  Lourouer,  1$  Loroux,  Oradour,  Ourouêr,  Ou- 
rouw^  OioMér.  Tous  ces  lieux-là  portent,  à  une  cê^ 
laine  époque  du  moyen  âge,  le  nom  d'(^a^oriN«i, 
rirconstance  qui,  ce  Kunble,  veut  qu'on  passe  sur 
rétrangeté  de  certaines  formes,  et  qu'on  les  groupH 
toutes  sous  la  rubrique  oratorium.  Pourtant  il  y  a. 
au  moins  /#  LoromD  (Meine-etr Loire),  qu'on  doit  pX' 
cepter,  bien  que  deë  documents  le  nomment  abbaîia 
(iraloria;  car,  aor  dea< documents  beaucoup  plus 
anciens,  les  monnaies  mérovingiennes,  il  s'appelle 
LoroviovicOt  c'est-à-dire  wieui  Loroviui. 

M.  llouaé  nous  signale,  dans  un  nom  de  lieu»  un 
mot  firançais  de  l'an  905  (les  mots  ffanoiiii^oiit  rares 
h  cette  date);  c'es^  Robor$iM,  ea>  Mun  Ao6or#ltim, 
aujourd'hui  Rouvr^ux^  commune  de  âprimont,  on 
Uelgique  RoharnM  es^e*^  que  nous  disons  aujour- 
d'hui rouvraiet  q'est-à-dire  un  lieu  planté  do  rou* 
vrei.  ^ 

On  sait  que  rarticlo  déUni  manque  à  la  latinité,  et 
que  c'est  à  la  latinité  romane,  si  je  puis  m*exprimor 
uinsi,  qu'est  due  la  création  do  ce  petit  mot  si  utile. 
On  sait^en  outre  que- cet  article  n'est  pas  autre  chose 
que  le  pronom  latin  H^U,  quittant  la  détermination 
qui  lui  est  propre,  pour  une  détermination  subjec- 
tive et  abstraite.  Un  diplôme  de  l'an  86i  nou9  oil're 

,Qo^  pronom  devenu  article  :  «  in  loco  qui  dicitur  ad 
\Wa  i^Mda,  u  aujourd'hui  Ut  Landes,  hame|\i  de  lu 

Vommune  de  jSoniay,  en  Touruine.  \ 
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Le  c dur  dos  Lntius,  c'ost-à-diro  \o  c  devant  a,  o,.w, 
no  so  rené  pos  en  français  par  uno  *.  A  co  fait  géné- 
w  ràl  je  connais  du  moins  une  exception  ;  elle  est  four- 
nie par  un, nom  de  lieu.  Càput  cervi  e^t  une  localil^^ 
qui  ()gure  sur  iei  monnaies  mérovingiennes,  et  Caput 
rwDi  est  aujourd'hui'Sflici>rjy*,  dans  rindre. 

Le  mot  haie  ii'est  pas'  d'tirigine  Jaline,  il  est  d'oiii-  ' 
gine  germanique;  il  devint  facilement  une  appeU 
lation  locale,  vu  que  ces  appellations  se  tirent  très 
, souvent  de  quelque  particularité  que  le  terrain  pré- 
sente. Les  savants  qui  s'occupent  de  la  géographie 
du  moyen  âge  oui  remarqué  que  le  mut  kaia,  en  tant 
que  dénomination  d^  localité,  ne  remonte  guère  pli^ 
haut  que  le  dixième  siècle;  dans  le  neuvième,  il  a  le 
t'  sens  d'une  sorte  do  forteresse  :  quicunque  iitit  tem- 

poribut  catleUa  é$  firmitafet  et  haioi  êint  noitraverbo 
fictrunt  (i).  t)r  haie  est  propre  au  français,'  et  ne>o 
trouve  pas  dans  les  autres  langues  rojnanes.  Un  poUl 
donc  penser  qu'il  esl,.dans  notre  langue,  d'introduc- 
tion relativement  récente,  <\t  qu'H  y  a  pénétré  vers  le 
huitième  ou  lo  neuvième  siècle  par  les  contacts  avec 
les  populations  allomandos,  comme  y  pénètre  au- 
jourd'hui de  temps  ft  autre  quelque  terme  anglais 
ou  allemand.  En  uif  mot,  il  n'est  pas  de  cette  fournée 
germanique  plus  ancienne  qui  appartient  à  toutes 
les  langues  rojnanos. 

M.  llouïé  fuit  intervenir  les, Germains  dans  les 
finales  ange  eiagne  d'une  manière  qui  ne  me  paraît 
pas  admissible.  Ces  syllabes,  ainsi  que  pnge  et  o^fi<'., 
sont  équivalentes,  cela  est  certain  ;  mais,  suivant  luiT 
(iijne,  ogne  est  gallo-romain,  et  ange,  onge  esi  gm.- 
»         ntain,  les  Francs  n'ayant  pu  articuler  le  gn  mouillé 
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(1)  Bnluto,  Céapilul,  réfium  fi'aiwwum,  t.  Il,  p.  105,  anno  §04. 


\ 


/ 


/ 


et  rayant  ainsi  transformé.  Uien  (rautoriso  un«  pa- 
reille supposition.  S'il  est  vrai  quoélei  gn  mouillé  est 
étranger,ftux  (iermainu,  la  lotlro  chuintante  /  on  |^ 
doux  ho  leui*  e'sl  pa^   rajiins   étrangère;   et,   s'ils 
avaient  eu  à  changer  te  gn,  ce  n'est  /as  on)  qu'ils 
auraiontpule  changer.  1^  fait  est  que  ces  dllVéronces 
entre  des  syllahd»  équivalentes  sont  dialectiques,  et 
giio  les  dialectes  ne  sont  pas  dus  à  l'iuMnixtion  plus 
ou  moins  grande  de  Germains,   pas  plus  que  les 
caractères  dislinctifs  des  (quatre  principales  langues 
romanes  (italien,  espagnol,  provençal  et  fran(.^ai»)  ne 
sont  dut  au  plus  ou  moins  ^and  nombre  de  ces 
envahisseurs.  Ij'IiaHe,  gouvernée  par  les  Ustrogoths, 
puis  parles  Lombards,  n'a  pas  eu  moins  de  Germains 
que  la  Krince  avec  les.  Pranps  et  les  Burgondei,  ou 
l'Espagne  ayec  les  Visigothset  les  Sm^ves.Cos  carac- 
lôres  distinclifs  tiennent^  suivant  moi,  à  l'^loi^nemcnt 
plus  grand  on  jjW  petit  du  centre  latin;  c'est  du 
ihoins  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  voir  «illeurs  (//ij/oir^ 
de  h  hmmiêfnmçaiie,  t.  Il,  p.  93).  ' 

"Venons  au  gaulois.  Co.  qu'il  eri  res^  de  plus 
authentique  en  noire  langue  subsiste  danir  les  noms, 
de  lieux.  Byron  dit  <|\ielque  pai^l  :  «  Oui,  sinon  un 
,  Gallois,  s'inquiète  de  savoir  s'il  descend  d'un  Celte, 
d'un  Angle,  d'un  Saxon  on  d'un  Normand?  •  Sans  être 
aussi  inquiet  de  ma  généalogie  que  ce  Gallois  dont  se 
moque  Byron,  cependant  je  ne  suis  pas  insmisible  à 
tout  regard  pour  les;plus,  lointains  de  nos  alèux  ;  le» 
reliques  si  petites  qui  hoqs  restent  d'eux  ont  pour 
moi  une  sorte  de  pieUx  intéi-él;  je  regrette  que  cet 
homniQ  de  race  dri1fetique,qMi  était  lié  avec  Xusone, 
ne  nous  ait  rien  laissé  sur  ses  ancêtres  et  sur  ses 
compatriotes  ;  ol  M.  Houzé  m'a  attiré  vers  son  livre  en 
essayant  do  me  résoudre  quelques  értiguics  gauloises. 
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Afai>  plus  j'ai  d'allrait  pouiMes  pruvenances  do  lu 
.      ^  vioiUo  Qaule,  moins  je  suis  disposé  à  en  rocovoir  du 
dgutouses;  et  tout  d'abord  j*aiT^tu  M.  llouzé  sûr  lo 
mot  (vt.  Suivant' lui,  wa  voulait  dire  c  eau  »  on  gau- 
lois ;  mais  wt  est  cerlainement  d'origin^  latine,  oyurf  ;      > 
qu  se  i^nd  par  d,  ainsi  ijtULle  prouve  tW,  qui  est  c^«  /    f 
,  «cavale*»,  et  trej,  qui, est (f4t4a<tf,.<<  égal  »;  ajuuU/. 
lés  dérivés^tcr,  d'o^udrium,  ^euu;,  d'(i9t4o«f4».  A^ 
ces  faits  étymologiques  ou  ne jpeut  pas  même  pppo« 
ser  la  dénomination  de  Teau  en  gaulois,  car  on  ne  la 
connaît  pas;  et  l'on  ii'a  que  les  dénominations  néo-  ^ 
celtiques,  qui  ne  peuvent  prévaloir  contre  une .  ori- 
gine latine.  11  est  vrai  que  c6|  dénominations  néo- 
celtiques,  appartenant  à  la  racine  aryenne  affectée  à. 
Teau,  se  rapprochent  et  du  latin,  et  du  sanscrit,  et  , 
<    du  germanique;  mais  ce  n'est  qu'une  ressemblance 
'       géiH&rale,  tandis  que  wt  est  un  calque  du  latin. 

Kn  général,,  nous  ne  connaissons  avec  cortttuJo  la 
'   slgnittcation  d'un  nom  de  lieu  gaulois  que  «luand  les 
{Miliciens  nous  l'ont  ti^Ânsinuse.   i^i  nous  ne  la  possé- 
d^uiisiias  de  cette   fagon  et  qu'il  faille  la  déterminer 
avec  les  éléments  néo«celtiques,  alors  le  degré  de    • 
vraisemblance  ou,  dans  les  cas  favorables,  de  certi- 
tude déjiend  du  nombre  Ue  circonstances  dont  on 
.  .dispose  pour  rexplication,«et  de  la  sagacité  prudente 
avec  laquelle  on  les  combintjl.  Le  procédé  qui  con- 
siste à  prendre  un  noni  de  lieu  à  s^iiillcation  tout  à 
fuit  inconnue,  à  cherche^'  dans  les  langues  néo-cel- 
tiques un  mot  qui  s'y  ijdapte  par  la  forme,  et  irilUer- 
pîéterceuom  par  ce  mot,  ne  m'inspire  aucune  cou- 
iiunce.  Aussi  ne  p^is-je  domter  mou  assentiment  ù 
ce  que  M.  llitusédildo  ii«r^/ay,  localité  de  8eiue-ef- 
'  ilisoi  sans  doute  il  cite  un  nombre  considérable  de 
•^localités  qui,  toutes,  portent  un  nom  ti'ùs  voi|iu  ^^ 
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Herblajff  et  vraisumblabUinionl  Jo  nu>iuo  ;  mais  ou 
aucun  cas  lus  ducuuionU  né  nous,  disont  co.quo  W) 
nom  signifle.  M.  Ilouzé  veut  que  lé  radical  en  soit 
r^rmpricain  ra^i,  «  érable  »,  et  que  cela  signiiio 
«  lieu  planté  d*érablc8u..  Si  l'on  savait  pour  quel- 
qu'une de  ces  localités  qu'elle  était  rem^rquablc  par 
un  ou  pilisiours  érables,  la  conjecture  do  M.  llou/.c 
prendrait  de  la  consiatJk^ice.  Mais  tout  renseigneniout 

'  fait  défaut  ;  et»  la  date  manquant  pour  le  fixol  bas- 
breton,  oh  ignore  si  rabl,  bien  loin  d'ôtre  un  radkal 
gaulois  pour  des  mots  français,  n'est  pas  un  dérivé 
du  moi  français  érable;  car  le  bas-breton  abonde  eu 
introductions  de  ce  genre.  Je  ne  di»  même  pas 
assez  :  les  langues  néo-celtiques,  y  compris  le  bas-' 
breton,  ont  pour  l'érable  un  nom  tout  di^lérent  qui^ 
leur  est  comn^un;  et  les  dictionnaires  suspectent,  i\ 
bon  droit,  ratil,  qui  n'est  que  dans  le  bavbreton,  de 
n'être  pas  celtique.  ^ 

Le  mot  atmoricain  taûHpk  veutdire  un  a  lieu  planté 
de  çhâ'nes,  une  cbéuaie  ».M.  Uouxé  pense  que  tanm'k 
s'est  piofibucé,  en  diverses  contrées,  stannek,  iluii- 
uant  aai.sMuce  à  St$$My,  à  AitaHeuXt  qui  dès  Km  s 
signifieraient  des  u  lioux  plantés  de  cbônes  ».  Je  lui 

'  laisse  U  responsabilité  de  sj,»f  raisons;  mais,  quelliv 
qu'ensuit  la  valeur,  il  faut  en  retVamber  ce  qu'il 
iyouto  lùr  Stmayet  du  pantois  savoyard,  et  sur  stcno, 
u  cbéne  1»',  dans  le  pairler  d'Annecy.  Lui-môme  lour- 
nit  la  preuve  que  ces  mots  n'ont   rien  à  faire  avec 

^l'armorictiin  tannek  ou.  simmek^  remarquait  quo, 
diins  le  m6me4)arlor,.cbien'se  dit  sliêty  cbali/d,  vhr- 
\à\jiUvaUt  cbalhetto  stenetta.  Ces  exî'mples  prouvint 

-que  ce  parler  cbangejecA  en  i<,  de  sorte  que  stenayo 

'n'est  qu'une  autre  formi»  de  cbûnaie,  et  Meno,  de 
chêne* 
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Kn  rovum'ho,  M.  HouEé  argiimenlo  au  sujuldo  CH- 
ck\l  comme  jo  croit  qu'il  faut  argumenter.  Lo  libm 
lalin  oivt  Clipiarui.  Or,  dans  Ib  Mftconnaii,  il  trouve 
une  église  da  Saint^Martin  de  CUpiaeo  qui  oiidite 
aujourd'hui  Saint-Martin  (h  Pierreclot.  Il  en  conclut 
qu'il  y  a  dans  Qltpiacut  un  radical  celtique  qui  signi-. 
ile  «pierre  Hé  On  voit  qu'ici  lo  sens  est  donné  par 
une  ancienne  traductioo.  D'ailleurs  le  sens  attribua 
tiu  radica)  clip  ou  clap  est  forlifl^  par  d'autres  consi- 
dérations qu'il  réunit  avec  beaucoup  (le  soin. 

C'est  sur  le  môme  fondement  qu'il  faut  louer  sou 
interprétation  de  Condé.  Ce  nom,  dans  notre  géogra* 
phie,  est  commun.  On  a  Con4é'tur-lton  (fiure),  au 
confluent  des  deux  bras  de  Uton;  CaHdé  (Loir^et-- 
hor),  au  confluentdu  Beuvron  et  duGosson;  Candûi 
Indre-et-Loire),  au  confluent  de  la  Vienne  et  de  la' 

ire  ;  ConAûl  (Saône-et-Loire),  au  confluent  de  la 
osançon  et  du  Solnan;  Cêndat-iur-Vézère  (Viov- 
dogne),  au  ([onfluent  duGoly  et  de  la  Véi^re  ;  Condat 
(mi),  au  point  de  jonction  d'un  ruisseau  qui  se  jette 
dans  la  Tourmente  ;  Condé- tur-Suippe  (Aisne) ,  au 
cohfluoi)tde  la  Suippe  et  de  TAisne;  Condé'iHr-'Et' 
4;aM^(Nord),'au  confluent  de  la  Hayne  et  de  l'Bscaut; 
Cot^dé-9ur-Végre  (Seine-ot-Oisa)^  au  débouché  d'un 
rnifiseau  qui  se  jette  dans  la  Yégre,  etc.  Ayant  ainsi 
dressé  son  tableau,  M.  Housé  rémarque  que  tout  cet 
Condii  sont  situés  à  la  Jonction  de  court  d'eàu  ;  il  en 
connut  que  le  mot  signifle  «  confluent  ».  On  pour^ 
rail  y  voir  une  origine  latine  ;  car  copiitatui  donne- 
rait conÇrf  ou  condé.  Mais  un  fait  s'oppose  à  toute 
rochcrche  do  ce  goiiro  ;  car  le  Wiut  est  gaulois  ;  les 
tuxtesianciens  nous  donnent  Condate,  aujourd'hui 
Runnos,  au  confluent  de  l'Ille  et  de  la  Vilaine;  un 
autre  uondate;  aujourd'hui  Moiiistrol-d' Allier  (Haùte<« 


IiOire)i 
sième 
Marne), 
quatriè 
fln  un 
(Girond 
ÉUnté 
d'en  cl 

.  celtiqui 
ciété  » , 
verbe  *( 

»  vienne 
«ible  ;  <] 
Laty 
nomtd 
un  art! 
donné 
compot 
des  qu 
famille 
sent  pr 
tui  se  i 
Montai 
aussi  di 
hlablen 
qualifie 
Pùdrai 
<Ariège 
«  Ja  ro( 
dans  à 
(Gorofl( 
Pyréné 
dire  «  i 
se  trou 


-/ 


MOMS  aiù  LIEUX  DE  FR/NCEi  iOU 

I/)ire)(  au  confluent  de  TAni  et  de  l'Allier;  un  troi- 
sième Cofuiate,  aujourd'hui  Moi>t6rehu  (Seine-ot- 
Mume),  au  confluent  de  l'Yonne  el  de  la^Seine;  un 
quatrième  Condalêt  aujourd'hui  Gondé-suMton  ;  en- 
fln  un  cinquième  Condatêt  aujourd'hui  Gondat 
(Oironde),  au  confluent  de  Tlile  et  de  la  Dordogne. 
Étant  établi  qneCondatè  est  gaulois,  il  èat  permis 
d'en  chercher  l'explication  dans  les  langues  néô« 
celtiques  ;  et  en  effet  pn  y  trouve  cotiheUhat,  «  lo- 
ciété»,  composé  de  la  pféposition  oon,  •  avec  »,  et 
verbe  eil,  •  aller  >.  Que  le  mot  gaulois  eondate 
>  vienne  de  am^  «  avec  >,  et  eit,  «  aller  » ,  cela  est  pos- 
«ible;  qu'il  veuille  dire  «  confluent  »,  cela  parait  sûr. 
La  syllabe  car,- 9U«r,  cAer,  commence  beaucoup  de 
noms  de  lieux.  M.  Houié  en  a  déterminé  le  sens  par 
un  artifice  ingénieux.  Voici  son  procédé  :  étant 
donné  un  radical  qui  se  rencontre  souvent  dans  la 
composition  des  noms  de  lieux,  chercher,  à  râide 
des  qualificatifs  qui  l'accompagnent,  dans  quelle 
famille  de  mots  il  peut  être  rangé  et  pHr  suite  (||ucl 
sens  probable  il  petit  offrir.  Ainsi,  le  qunlitiruiir  (jeu- 
tui  se  trouve  dans  Puichagu  (Lot-et-Garonne),  d|{inH 


Montaigu  (Aisne),  dàn$Piedraguda^  etc.  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  Carajjfot4(<M(Uaute-Q^rohne);  donc  vraisem- 
blablement, oara^oïkit  signifie  n  pierre  uigue  ».  L« 
qualificatif  a/6urse  trouve  dans  Peyre(0e  (Aveyroh)  ; 
PMdra/èa  (Léon),  etc.  ;  il  se  trouve  aussi  oJana  Caralp . 
(Ariège);  donc,  vraisemblablement,  càralp  Higniiiu 
«la  roche  blanche Ué  Le  qualificatif  a/(t4«  se  irouk^e 
dans  Monthaut  (Aude),  Peralta  (Qoroiia),  Piedratfa 
(Gorofla);  if  se  trouve  aussi  dans  Cheraute  (ï\assùH- 
Pyréhéos);  dune,  vraisemblablemont^  eheraute  veut 
dire  «  pierre  haulo  ».  Lequ alifiealif  maun^M,  «noiri, 
se  trouve  A^kï\»1io€he^uaure  (KvWiivUt),  Ho^uemaur;4f 
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(Uurd),  etc.;  il  stt  trouve  auBvi  dans  Caramiurel 
(Avoyron);  donc,  vraiseiublubltiumiU,- caramaufc/ 
signiUo  M  pierro  noire  ».  Le  quaUllcalil'  foiatus, 
«  percé  »,  ge  trouve  dàni  Pef/ihorad^  (Laudo»), 
dam  PietrHfurada  (Pontovodra),  etc.;  il  go  trouve 
uuggi  dang  Querforada  (Leridu)  ;  doue,  vrui»embla- 
blement,  quttrforadu  siguiHe  la  «  pierre  percée  ». 
TouUHM;fli  vraWublancog  combinéeg  détormiiieut 
le  geus  déa  gyUabeg  en  question,  et  log  ideutUlenl 
avec  le  cellitiue  c(|t>,^i  gignide  «  pierro  », 

La  gynonymie  entre  magm ,    gauloig,  et  maniMi , 
latin,  ebt  établie  {par   M.    liouzé.  Ainsi  Gibauumw 


(Meurthej  ot  GiU 
daut»  les  pouillés, 
VUlelmi  maguti 


iumé  (Haute-Marne)  s^nl  traduits 
l'un  pat*  GibboiHagm  et  ruutre  pur 
_  .  magm  est  équivalent  des  ilnalus 
iHeijo,  mit  qui  représentent  maimit.  Ce  mot  gaulois 
appai-tient  aux  lingues  ^éo-col tiques,  oail  signillu 
«  cbaiiip  ».  Dans  wia^ui  Va  était  bref;  vçûei  couinicni 
on  peut  s'en  assui^er  :  iiolti^^4aDiM«  est  devenu  «  Rouen  >» , 
Argeniomaguê  «  A^ontou  »  (luidre),  Noviomagm 
«  Moyon  »  (Oige)r-"^ouf  que  ces  transformations  se 
soient  opérées,  il  faut  que  l'accent  ait  été  sur  la  syl- 
labe anté-pénultième  ;  et  il  ne  pei(t  occupei' cette 
pUce  qu'autant  que  la  syllabe  ma  ^t  brève.  Hi  liolo-  . 
magm  était  unique  dans  la  géographie  gauloise,  il  ^^ 
aurait  Aucune  conjecture  à  luire  sur  î  u^a»  duquelMp 
textes  anciens  ne  nous  disept  rieU.  Miifis  lu  Touraine, 
canton  de  Munl|iia^on,  a  Pont-de-Uuan» -qui  est  le 
liotomufm  d(ii  Ui*égoire  de  'Ptouis.  Or  ce  Ùotomagus 
était  sur  une  gi^ude  route  gauloise  ;  c'était  aussi  le 
cas  du  llotomugui  de .  Nuiinaudie ;  il  est  donc  pro- 
bable que  ce  mot  signifie  «  mausiou  do  la  roule  »  ; 
probabilité  fortiUée  par  les  langues  néo-celtiques,  oh 
l'on  Uouvê  roto,  mi;  rut\  «  gi^S,  passage,  ihcinin  «  ; 
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.  on  vioU  armdrïcain,  rifli^ril,  ryth,  uyiU!  lo  luômo  «eu» 
un  oambrien,  ol  rod,  •  voiu,  roatn  »,  i^uiijundaii. 

Pour  MatrotM^  vainement  avons-nous  doui  ras,  la 
(tignittcation  do  celle  dônominulion    gnuloiso  n'tii 

.  roQoil  aucune  lumière;  coi  deux  cui  sonl  la  Marne, 
Matronat  qui  se  jbllo  dans  la  Seine,  el  Marnes,  lorn- 
lilé  des  Deux»SôvreB,  dite  M aiii'onm  sur  lën  mou- 
uaiei  tn6rovingiennei.  Tout  ce  ({u'un  peut  conoliiro 

aie  ce  rapprocheme,nl,  c'est  que  matrameimadronaH 
s'accentuaient  semblablement  ;  nous  savons  par  Au- 
soné,  el,  ni  nous  ne  1q  savions  par  lui,  nous  délormi- 
norions,  &  l'aide  de  Marm,  que  dans  Mutcona  Vo  est 
bref  6l  l'aocenl  sur  mil  Âlanm  |l(>s  Ueux-Sèvres 
montre  que  madhinaê  avait  mûinu  ac^icntuntion. 

La  flnalo  ao,  si  cmnmune  dans  les  noms  de  lieux  cl 
représentée  par  ay  ou  y,  suivant  les  provinces,  est 
regardée  comme  gauloise  par  M.  Houzé;  ce  qui  l'y 
engage,  c'est  que  (rA  et  aci»  sont"  des  terminaisons 
adjectives,  l'une  dai^s  la  langue  armoricaine,  l'antre 
dans  l'irlandais.  Mais,  à  mon  avis,  cela  est  douteux, 
et  l'origine  latine  a  tle  bonnes  présomptions  pour 
soi.  D'abord  (ieite  finale  est  jointe;  la  pliipail  du 
tomps,  à  des  noms  latins:  Juliarumi  Aritiavnm\ 
l*mciacumt  Vehmum,  etc.  Puis  il  l'aïU^emarqucr 
quoT/i  y  est  long,  à  la  diirt^rem*edo  la  tlnaîe'jçjHiJUAiuo 
uxo;,  où  l'a  est  bref  (i$iov\i<riaxè;,  tUonysiavus);  (tia 
ifst  démontré  par  les  filiales  frantfaiisos,  qui,  toutes, 

,  portent  l'^cceut.  Or,  dans  le  latin,  l'a  y  est  long, 
t'Urimm,  mfracus,  A  la  vérité,  elU)  est  peu  coniuiuim 
dans  la  latinité  classi<|ne,  INuirtaiil  eb riar us  iSimii  toi- 
leinent  dans  la  langue  vulgairr,  (lu'ihi  roiirni,  par  iino 
forte  métapborc,  notru  niultV/.Yiio.  Nous  avons  Iuimi 
la  syllabe  acm  dans  le  ihuii  propre  gaulois  /iiVfV/ffCHÀ; 
mais  quelle  est  la  quantité  de  l'a  eh  ce  mol?  JNous 
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110  le  savons;  dans  cotto  incorlitùde,  le  concourt  de 
(butes  les  circonstances  qui  militent  pour  la  finale 
latine  prévaut  conlro  la  seule  circonstance  de  trouver 
dans  les  langues  néo-celtiques  une  flnale  analogue. 

Si  des  compositiiYns  gauloises,  si  lei  vingt  mille 
vers  que  les  i)ruides  apprenaient  par  cœur  étaient 
parvenus  jusqu'à  nous,  nous  serions  mieux  à  même 
do  disegif'f  les  rapports  du  gaulois  et  du  français. 
Malhor.reusei'ient  nous  n^i^ons  qu'un  petit  nombre 
^de  trè^Wur^Jk  inscriptions  (voy;  ci-dessu»^,  p.  83)  et 
t|uolque8  mots  notés  dans  les  écrits  latins  otr  grecs. 
On  peut  y  Joindra,  en  forme  de  supplément,  les 'noms 
do  lieux  ;  mais  la  signiflcation  de  la  plupart  de  ces 
noms  do  lieux  est  ignorée  ;  les  éléments  qui  les  com- 
posent n'ont  point  passé  dans  les  langues  romanes. 
C'est  uiio  rare  exception  que  te  mot  de  bouvbt,  d.ont 
on  n'aurait  pas  soupçonné  l'origine  gauloise,  si  les 
noms  do  lioux  Houvbùn,  Bo\ivbonne^  et  le  dieu  fio)t>a, 
qui  y  présidait,  n'avaient  suggéré  d'y  comparer  le 
bas-hrotou  bumboM,  b<mvboumn\  «  ébuUition  »,  et  le 
kyni(^i  &(»rw\  «  luniillonneinont  »;  de  sorte  que,  dans 
■tous  cos  mots,  on  a  l'idée  d'eau  et  de  bulle  ;  ce  qui 
's'osl  appliqu(V  sans  beaucoup  depeine.à  la  bourbe  ou~ 
bouo,  l'orniant  lo.fond  des  eaux  croupissantes. 

Ayant  atiiouo  i\  tormo,  en  manuscrit  du  moins,  toiH 
inoii  dictionnaire  do  la  langue  française  (1),  j'ai  ou  h 
ilunrhor  rélyniologie  do  chaque  mot  en  particulier, 
ol  il  a  fallu,  p({^r  un  nombio.  fort  notable,  rocon- 
nailro  quo  l'origiiM)  ou  est  ignorée.  On  est  tenté,  dans 
tsiï^xaitMMwor/MUMi  ,  do  supposer,  de  chercher  <los 
raciuotî  gaulmsi^K^^^ron  so  tourne  vtfrs  les  langues 
iuW»-colti<|uos,.(|ui,  cela  est  a.ujimrd'hui  démontré, 
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ont  un  fond  commun  aveo  Kamien  ^iiufois.  Mais  on 
renconlro  deux  diflleultés  :  Tuno  qui  nuit  UoJu dah^ 
des  langues  néo-celtiques;  Taulru  qui  purle  sur  la 
représentation  du  gaulois  par  ces  langues. 

On  entend  par  date  d'une  Janguo  l'époque  ù 
laquellèiîii  commence  à  avoir,  dans  celte  langue,  do- 
textes  authentiques.  Ainsi  le  laliu,  qui,  au  fond,  est 
aussi  ancien  que  le  grec,  lui  est,  &  ce  point  de  vue, 
postérieur  do  beaucoup  ;  iï  y  avait  des  textes  grecs 
bien  des  siècles  avant  qu'il  y  eût  des  textes  latins.  Ku 
oe  sens,  les  langues  néo-coltiquos  ne  sont  pas  fort 
anciennes  ;  les  textes  en  bas-breton,  non  remaniés  et 
non  rajeunis,  ne  remontent  pas  très  haut;  les  monu- 
ments les  plus  anciens  sont  ceux  du  pavs  de  Galles, 
et  ils  n'appartiennent  qu'au  huitième  et  au  neuvième 
siècle  de  notre  èrt!'.  Or  c'est  peml^mt  les  septième, 
huitième  et  neuvième  siècles  que  se  faisaient  les 
langues  romanes,  et  qu'elles  s'incorporaient,  sous 
des  formes  gauloises,  plu^  anciennes  (jne  les  formes 
bretonnes,  ou  galloises,  ou  gaélicnies,  ce  qu'elles  pos- 
sèdent d'éléuienls-c^ltiques.  Eil  un  mot,  entre  la 
fornie  gauloise  et  la  forme  néoVeltifiue,  il  y  a  un 
très  long  intervalle  de.  temps,  pendant  lequel  decon- 
sidérilblos  nmtations  se  sont  ceuiainenient  opérées  ; 
c'est  l'état  le  plu»  ancien  dôlaUnigue  qu'il  nous  fau- 
drait; et  col  étal  le  plus  aiVion,  les  langues  ji.éo- 
c.eltiques  no  peuvent  nous  le  donner, 

Quant  à  la  repré.8e|i talion  du  gaulois  dans*  les  h\\\- 
gués  néo-celtiques,  il  y  a  doute.  Une  l^ingue  ceUi»iue 
existe  encore  aujourd'hui  sur  le  sol.,de  la  (iaule;  »uV 
ftdmottràil  sans  conteste  quille  has-JmMon  c>l 
néo-gaulois,  iîi  deux  fuiU  ne  venaient  iV  la  Ira  ver 
le  prenner,  c'est  que  le  bas-bretoirei  le  f;allois'so 
resseuiblent    tellement  que    les   deux   pilpula lions 
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H'tnlondtMU  h  pou  près  ;  de  iorto  quMKfaïulrall  sup- 
poHov  ou  i\\\i\  la  langue  du  la  Gaulo  ot  cullo  du  la 
lirolaguo  élaiunt  iduntiquet  (on  sait  qu'éllet  étaient 
voisines,  mais  on  nia  sait  pat  quelles  aient  été 
identique»),  ou  qu'il  s'était  ftiil  une  émigration  du 
continent  aux  régions  do  l'Île  qui  sont  en  face.  Or 
l'émigration  (et  c'est  là  le  second  fait)  s'est  opérée  en 
sens  contraire.  Au  quatrième  et  au  oinquiéme  siècle 
il  es!  venu  dans  l'Armoriquo  une  abondante  émigra- 
llon  de  Bretons  insulaires  ;  les  saint  Ouay,  les  saint 
Malo,  les  saint  llrieuc  et  plusieurs  autres  sontdtîJi' 
saints  venus  de  l'île  sur  ie  continent  voisin.  On  n'est 
donc  pas  assuré  eu  uiania^U  des  élémeuts  bas-ha^ivus 
do  tenir  on  main  du  gaulois,    . 

Ces  remaiH|ues  ont  pour  but  non  pas  do  décourager 
rappliiuilion  dus  rechurcbes  celtiques  à  l'étymologie 
dok  langues  romanes,  amis  d'en  montrer  la  difficulté" 
ut  dtv  les  rendre  nuMiculcOf^is.  Peut-être  M.  îlouïé 
iir<liuo-t-il  trop  vers  la  cdrticiîé;  ut  peut-ôtro  n'y  in-" 
cliU-je  pas  assui,  Quoi  qu'il  év  soit  do  t;e  plus  ou  de 
eu  uioinVi  M.  lloUzé  cbuicbe  par  la  bonne  métliode,'  et, 
dïurchant  ainsi,  il  trouve  souvunti 
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1"  Ih'  h  formatim  framam  ihs  ahciena  ^otm 
ite  limi,  par  Iulks  Uuu:iik«at.  \ 

^  l  L'arlion  stjhsiilulivu  que,  dans  l'umpiro  d'Occident» 
la  ".anguu  laliuu  a  exuicéu  sur  lus  idiomes  indigènus, 
>.sl  l(Mi  singuli(^ru  sans  doulu  ;  niais  illu  usl  uTi  l'ail' 
gi'MUM'al.^Cu  n'.usl  pas  suulumûul,  un  Uaul^  que  le  lalin 
a  privii  piacu  du  parler  gaul«>is;  un  Italie,,  il  a  pris  la 
pl.u  u  Uu  K>'t;*'  »î»us  la  (iraudu,?tiri>c.uel  en  Siciles  .dans 
la  l'oscauu,  du  rclrus(iuc  ;  «luns  rilaliusupUmirioMahs 
ilu  iuUiquu»'  qu'iuiu  «nciunuu  inuuigralidirgaiiloi'se 
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y  avait  portée;  en  Espa^no,  des  ifègnos  ibérionnos 
qui  t'y  parla ipnl.  Rn  Angletorro  sc^^Ifimont,  la  substi- 
tiUipn  no  s'est  pas  offocluéo,  Cofcjnôlo  r^^monto,  li»s" 
RoÛos  Bretons  n'avaient  pas  eioorô  sufflsaipmoni 
appris  à  parler  latin  quand  se  ||  l'invasion  germa- 
nique, comme  le  prouve  la  pers^tance  do  leur  idiome 
dans  plusieurs  districts;  maiî  surtout  ils  furent 
oxtorminés  ou  refoulés  ;  et  l'idiome  germanique  s'iin-_ 
V  planta  dans  des  espaces  qèe  la  conquôto  avait  faits 
vides  ouh  pou  pr^8,  non,  comme  le  latin,  dansdes  intel- 
ligences quo  le  grand  empire  avait  attirées  Ji  lui. 

Aussi,  quelles  qu'aient  pu  être  tout  d*abord  les 
présomptions  naturoll(B8,rétymologie  ne  constate 
quft  peu,  très  peu  do  celtique  dans  iV  français.  Ce 
n'est  pas  dans  les  noms  communs  qu'il  faut  le  cbor- 
cher,  c'est  dans  les  noms  do  lieux;  là  il  abondo.  On 
trouve  bien  une  coUcbo  latine,  puis  uno/oucbe  ger- 
maniïiue;  mais  la  couche  profonde  est  gauloise. 
Toutefois,  là  encore  c'est  plutôt  du  gaulois  latinisé 
que  du  gaulois  pur  que  nous  avons  sous  iDsyoux.  Les . 
noms  de  lieux  gaulpH  primU  des  désinences,  et  dos 
foi^mes  latioçsv  ^'««t  après  celte  élaboraiiou  qn'ils 
oirt^té  francisés  suivant  lo  procédé  appliqué  à  toiis 

Ivs  mois  latins.  ^ 

Depuis  que  l'éiymologie  des  langues  romanes  vst 
.devenue  sciontillque,  on  *\  donné  (  omm«  ^P«'éceple 
fondamental  de  nd  jamais  enlrepWndre  rexplicaUou 
d'un  mot,  avant  d'en  avojr  suivi  lés  /raélamorphosos 
etid'i^fio  remonté  à  la  forme  la  plus  ancienne  «lui  ail 
élé  conservée.  L'étude  dos- nom»  de  lieux  conifitil 
M.Jules  (Jtïicheratà  la  mC^me  prestTiption  :  «  U\  oon- 
>  uaissanco4es régies do'la formation  ftançaiso ÉjrVita;  ^ 
dit-il,  aux  cborcbeurs  d'élynUologies,  Convaincus  di». 
ilanger  qu'il  y  aurait  à  vouloir  àétat]fr  les  radicaux 
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sous  Uo8  forme»  où  ceux-ci  sont  dovonus  tti  peu  racon- 
naissubles,  iU  se  feront  une  loi  de  n'opérer  jijinaig  que 
lur  dos  formes  laiines  les  plus  anciennes.  X  iléfaut  do 
texte»  qui  nous  aient  conservé  ces  formes,  ils  verroni 
s'il  y  a  moyen  de  les  restituer,  oo  demandant  à  l'a\ia- 
io^ie  ce  que  la  prononciation  peut  avoir  fait  di^pu- 
rattre  de  leurs  éléments  primitift  (p.  84).  « 

Môme,  les  nomb  de  lieux  olllrenl  à  la  recherche  na 
avantage  particulier  :  on.y  connaît  le  pôiA44è  départ. 
Dans  l'étymologie  dos  noms  commun!,,  ce  qu'on 
*  cherche  c'est  cotte  origine  qui,  dans  le  domaine  des 
langues  romanes,  est  pour  la  plupart  un  mot  latin, 
quelquefois  un  mot  germanique,  rarement  un  mot  v 
celtique  (plus  un  mélange  divers  d'introducùons  oc- 
casionnelles), et  l'on  y  awive  en  considérant  les  foi-- 
mes  successives,  les  lois  de  la  phonétique  et  les.ci'«- 
constant^es  particulières,  ^ais,  plus  d'une  foi»,  celte/ 
méthode,  bien  qu'elie  soit  la  seule  qu'on'  puisse  en»-/ 
ployef  à  la  découverte  de  nos  fait»  étymologiques/ 
conduit  à  une  impasse;  le  dernier  terme  »etrouvo\ 
réfraclàiru.  Ainsi  notre  ipoCynrfa»  le  tamène  A  un 
bas  lat|n  garciOt  yorcioiiM,  gui,  suivant  les  règles 

.dtnmU|  vieil^languo,  a  fait^a'ÏTau  sujet,  f/flitOM 
aurégime;  mai»,  ait  delà,  on  n'a  qu'une  conjoclurc 
ingt^nioko  do  M.  Bioi.  [Autre  est  la  condilîon  dos     , 
nomadij  lieux;  là  le  ppint  de  départ  ci»t  donné,  comnip  " 
(iismu  ^^s  n»ttthémalicien«,  de  poàitioni  Jeisaltéra*.^ 
lions  H^émevlo^  PÏu«  corapromeM^nte»  ii^  |>euV«ri^ 
faire  iliasion.  Trouvant  eArtàtf^rei4«,C«Mà#ri,WaM* 
court,  Mant^rùH,  je  serais  fort  embarrassé  ponr  re- 
n^ontpr  à  l'origine  par  la  photiétique,  qui,  au  mieux,  . 

;mo  liUsierMit  des  incertitudes.  M«is  ^outo  ineerlitùdo 
ostô^éd  par  le  nom  p/iginal  :  Cattrum  Haéui/i,  €Ht-* 
|î«  Ikmi^i,  Mani^cnrt^,  Muni  B^r^lfi. 
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Les  règles  qui  déterminent  le  passage  do  la  fot  ino 
latine  à  la  forme  française  sont  lermâmes  pour  les 
noms  communs  et  pour  les  noms  de  lieux  ;  se^emoni 
raltération  va  souvent  plus  loin  dans  ceux-ci  que 
dans  ceux-là,  vu  qu'ils  ont  été  moins  défendus  par 
récriture  et  Tusage  des  livriMbntre  les  trîturaMons 
de  ir^uche  populaire.  TrèiPpropre  h  rétudu  dos 
variatiom^honétiques,  ils  ont  plus  d*une  fois  rendu 
service  à  Tétymologie  générale/ Je  citerai' c(>rcu(9fi; 
^  conduit  par  le  sens,  on  avait  ainciennemen^^diqud 
èaroùphagut;  mais  M.  Diei,  notant  la  forme  diininu- 
tive  en  êuilt  dit  qu'il  faudrait  suppdser  tarco|)A(i9tt- 
luit  lequel  n'aurait  jamais  pu  fournir  que  sarfaU; 
en  conséqulnce,  il  fari^de  cercueil  un  diminutif  d\i 
germaliique  «arc,  allemand  actuel  iarg^,  cercueil. 
Uaïè  un  nom  de  lieu  décide  la  question.  11  y  a  dans 
lo  Calvados  uno  localité  nommée  C^r^ueud^r^iie  dans 
les  pouillés  ccehaia  de  tarcophagis  ;  ainsi,  il  est  bien 
vrai  que  la  langue  a,  d^  aarcophagus,  ftvit  cerqueux  ; 
an  reste,  dans  les  livres,  Tancienno  forme  est  cevqu, 
eerqueu.dofïi  cercueii  e$i  un  diminutif  relutivemont 
moderne.       - 

Dans  ce  mot,  toutes  les  règles  do  notre  phonéti(iu6 

sont  observées.  La  liualo  phugu$,  étant  sans  accent, 

est  tombée^  la  syllabe  co.  qui  porte  Vacconi,  est 

restée.  C'est  de  cBtte  fiiQon  qvM|la  finale  mo^tiSyiinac-^ 

centuée aussi, qui appaitenàilà' tant de'noms^de  lieux; 

a  partout  disparu' :  /(tflôma^MJi,  lioueu,  Uuan(lndr6-tit- 

/Loire),  „,Rom  (Dl9ux-8èvre8);Mr9<»«f«mrt(ytt«,  Ar^en* 

ton  (Indre)  et  Ar£(entan  (ùlançhe);  AttotHatyMil,  Hioiu 

,-  (Puy-'de^U^ni^  ;  ^^ov<ot}lajfm  Noyprt|(0'i8e),  NoVinir 

(Ai^dennes),  Nouvion  (Aisne),  Nyon  (Suisse,  (ionève), 

^ \Noyen<ôartb9),c^.^:' ^,^ ;■  -V.  ■:,;,■.::;''- '--J .  ;  ^  '  :■.-::,''.. 

11  esl  curieux  de  suivra  le  parallélisme  ^Ire  Ui 


-# 


«■^  iJfo' 


:'/\ 


>'.   ■      ' 


-■(^ 


■■"l 


'     i       :''|k       V*' 


.     '..     ."7»*'      Ir  ■-  >■  ■ 


"'': .'  i 


~'.»'jft;j 


<-.  .♦ 


r  •' 


% 


X 


■-# 


218  NOMS  DK  i;iEllX  DE  FRANCE. 

langue  des  nftm»  comiiums  et  ccUo  dôs  notns  do 
lionx.  De  la  dôrlinaison  lalino  l'usage  avait  conservé,, 
eu  un  tr^s  polit  nombre  do  mois,  lo  génitif  pluriol  on 
brwm:  qnU'  Francar,  gent  paipior ^  gent  Sarqsinor, 
et  quelques  autres;  do  eola  il  nous  realo  Imt,  qui 
est  illorum.  Ce  génitif  pluriel  est  un  débris  do  tradi- 
tion, conservé  dans  un' recoin  do  la  langue,  on  désac- 
cord avec  la  nnVtaraorphoso  générale;  car  cotte  méta.- 
niorpboso,  réduisant  tout  à  deux  cas,  un  sujet  ot  un 
régime,  excluait  uri  génitif  particulier.  Ces  génilifs 
on  of  existent  dans  quelques,  noms  do  lieux  :'ï<Van- 
corcbamps,  F»5rtMCorM»i  campus  (Uelgiquo,  prés,  do  ^ 
Spa);  Courtisols,  pour  Courtiser/  CUrti$  Aworum 
(Marne);  Yilleproûx,  Vi(/rt poror  au  douïiémo  siècle, 
primitivement  Vi//a.pM;on<|i»  (des  poiriers) ;  Franco^^ 
ville  au  treixiémti  siècle,  aujourd'bui  Fr'ancouville, 
Francorum  t'i</i  (Some-ot-Oi»e).  * 

^  Les  barbart>»  trouvèrent  da]i»s  la  latinité  le  root 
r/4or«,  qui  ^evaijl  être  plus  employé  dans  les  usages 
(le  Ut  vie  que  les  textes  no  sombleni  l'indiquer;  ils  en 
ilrent  curtiii,  qui,  ^9us  la  forme  de  court,  cour,  est 
eult'6  dans  la  composjitio^- d'une  fonle  do  nonis  de 
lieux.  Villa  ot  castvfliuH,  du  lalirt,  ont  fourni  un  élé- 
ment qui  s'est  accoràmodé  auxxiénonùnations  locales. 
Le  contingent  coltiquo  o»t  considérable  :  intigua, 
jiinsi  qu'on  vient  de  voir,  o'giius,  connue  dans  i/roc^- 
(jidus,  Breuil^noln  d'une  infinité  do  lieux,  dunum, 
tpfi  subsiste  dans  huaudun,  LyoH  et  Z^aon,  Sion, 
ei»  puisse  (Valais)  et  tant  d'autres;  onOn  durum, 
qu'or  retrouve  dans  Auxerro,  At4lt>âtO(^4rum,  TMi\- 
vvewè,  TernQdurum,  MwWyvê^  Ne metodurum,  \\ 
/(>#5^)'uiH,  etc.  De  ces  éléments  celtiques, 
eouuait  posilïvênuuU  le  sens  qu^  do  dunum.  mi 
'  reste,  ctMto  ignoranco  ^tend  à  presque  toutei  lei> 
•  ,-:.■■:.'  .    ^    -.'/      ■  ^  ,.'■'■-;•' 
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(lônominalions  gjiuîqisos  ;  pou  ont  éUV  int(\rpr6t(' 
avo(V9ùr<\lî5î.  A  ootlo  polîto  lisio,  M.  Jiilos  OniohtMal 
ajoute,  ot  ftvdc  raison,  jo  ponso,  les  Coisia,.  (Ui»s(u\ 
r^atsiêu^Cuissay,  Cmseif,  (40ssé,  CuUsyy  Coisy,  (]hoisy, 
Chomy,  Chôu2é,  qu'il  dérivo  d'un^mot  .relllquolBI' 
gniiliint  6oi«,  qui  est  coat  dnris  lo  breton  {Folgoet^i 
boia  (iufoUy  ost,  dam  lu  Finiatèi'o,  lo  nom  d'unuboUc 
ot  célôbro  église).  Et  coninionl  pénétrerions-nous  lo 
sons  de  ces  vieilles  appollations  géographiques?  L'in- 
strument essentiel  nous  manque,  c'est-à-dire  laJan^'uo 
gauloise,  dont  nous  savons  directomont  si  pou,  ot 
pour  laquelle  Jious  sommes  forcés  d'aller  chorchor 
les  soC/Ours  indirects  du  né«-coltiquo.  ^yjoulonsquo, 
parmi  ces  noms  celtiques,  il  on  ost  sans  dQulo  ((ui 
n'appartiennent  pas  à  la  langue  doç^Goltes.  Loiu*  éla- 
b'iissomont  dans  \A  Gaule,  si  ancien  h  un  point  de 
vue,  est  moderne  à  un  autre;  ils  y 'trouvèrent  des 
,  populations  d'vin  développeiu^nrt^  inférieur,  et  l'on 
peut  croire  qu'ils  n'en  oxpulsércnt^ni  tous  les  honi- 
nuîs,  ni  tous  les  noim,  pas  plus  qu'ils  n'oflaccicnl 
ces  monument!^  mégaïiîipiquA  qui  ont  duré  jus(iu'i\ 
nous.  * 

Les  comparaisons  étendues  doiment  les  bQ|is  résul- 
tats. C'est  ainsi  que  M,  Jules  Quicberat  a  fo^mé  un 
tableau  complet  et  sAr  do  tous  les  faits  qui  conduisent 
aux  i-ègles.  (in  y  voit,  isous  lonùmiC^accidents'  géné- 
rawup,  lu„perle  de  la  désinence  grammaticale,  la  mu- 
tation ot  la  suppression  do  Voyclleà,  l'addition  inlé- 
ritiure  ou  épent4iése  de  voyelles,  la  mutation  do 
K  .cohsonues,  la  contraction,  la  fusion  d'une  consjonnu 
-  et  d'une  voyelle  eu  uile  soiùiarlivulalion,  la  suppres- 
sion intérieure  d'une  coilsonno,  la  syncope  d'une  ' 
consonne  avec  la  voyelUf  qui  la  précède  ou  qui  lu 
tHiil,  la  suppression  opérée, &  la  Un  du  mot,  indépun-  i^   j 
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dàmmént  (lo  ranicident  qui  a  emporté  la  désinence- 
grammaticale,  l'aphérèso  ou  suppression  d'une  syl- 
labe au.  commencement  d'un  nom,  l'addition  iaté- 
riouro  dé  consonne,  la  prosthèie  ou  addition  4'i|Re 
leltre  ou  d'une  syllabe  au  commencement  du  notn, 
la  diérèse,  accident  qui  d'un  seul  root  en  fait  deux, 
la  synérè'se  ou  réduction  en  un  seul  mot  d'un  nbm 
qui  était  composé  de  deux,  l'allération  de  syllabes 
par  homophonie,  accident  qui  consiste  en  ce  que  des 
^- articulations  et  dessoni  approximatifs  le  sont  4ub- 
stitués  à  d'autres,  de  manière  à  faire  perdre  de  vue 
l'étymologio  dans  le  dérivé.  Sous  le  titre  d'dcciçWÏWi 
particulière^  il  examine  ce  quelievient  la  désinence, 
et  là  est  iraitéo  à  fond  la  condition  de  cette  grande 
(Inale  gauloise  iacum,  iaeUi,  qui  affecte  un  si  grand 
nombre  de  noms.  Au  rosle,'on  y  voit  toute  une  8ér\e 
de  désinences  gauloises  qui  ont  gardé  fermement 
leur  place  et  conservii  le  souvenir*  des  indigènes.  Le 
<roMi(ltiw^pî(i*«  est  des  noms  composés  de  deux 
ou^pïusieuri  mots  jlo  forme  latine.  Les  noms  de 
saints  occupent  le  chapitre  qmtriimû,  h&  cinquième 
traite  des  noms  qui  no  dérivent  pas  du  thème  latin 
(^■^  fourni  par  l^a  anciens  textes  ;  et  le  sixième,  des.  noms 
do  rivière.  La  doctrine  résulte  de?  faits,  et  le  fccteur 
rapplique  constaniment  àla  lang4^  commuii,^.    . 

ia>8  noms  do  lieux  ont  quelquefois  conservé  des 
mots  latins  qui  sont» restés  étrangers  au  fiançais.  H 
y  a  dan»  l'Aude  une  localité  qui  se  npmmait  Mamus- 
*sanctarum  puellai^my  et'qui  se  iiiomme  a^jourd'hui 
Le  Mas-Sainteê-PMeHes.  Puelle  nés»  trouveras,  à  ma 
connaissance  du  moins,  dans  nos  anciens  textes;  il 
y  eàt. constamment  remplacé  par  |ju<;<>//*,  qui  vient 
d'un  tout  autre  radical,  se  rattachant  è  puila»  tandis 
"'jiio  l'aulro  se  rattache  li  puer.  Si  Ton  veut  Ravoir  ce 
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mi 


que  serait  dovonu  compendium^  s'il  élait  passé  dans 
le  français,  on  l'apprend  par  Complue,  qui  se  disait 
Comptildium.  On  sait  que  ilfadto/aiium,  en  Italie,  est 
devenu  MHam  ;  mais  ce  vocable  gaulois  y  avait  été 
transporté,' et  il  y  a  en  Gaule  plusieurs  Mediolathumt 
qui  sont  devenue»  iff*yfan  (Lot-et-Garonne),  Meulainj 
autrefois  Méolain  (Saôhe-et-Loire),  Moélain  (Haute- 
Marne),  JTola»  m  (Jurai,  iH^ilirt  (Gôte-d'Or).  Il  serait 
intéressant  de  comparer  la  transformation  des  noms 
do  lieux  telle  qu'elle  s^est  ftiito  dans  la  Gaule  cisal- 
pine e^  dans  la  Gaule  proprement  dite. 

Dans  les  cinq  siècles  qui  comprennent  l'établisser 
ment  de  l'administration  romaine  et  la  conquête  des 
barbares,  tous  les  noms  de  lieux  subissent,  quelle 
qu'en  soit  rdrigine,Jà  métamorpbose  latine.  «  Mais, 
dit  M.  Juies^Ouieh^at,  depuis  le  déclin  du  sixième 
siècle,  les  formes  latines  deviennent  moins  pures 
pour  bAmcoup  de  noms  de  lieux  des  pays  o\\  domi- 
nait r^lément  romain;  et,  dès  Tavénement  des  Car- 
loyingiens,  il  y  a  de  ces  noms  qui  ne  sonf  plus  latins: 
ils  sont  romans.  On  les  voit  parvenus  au  premier 
degré  de  la  métamorpbose  qui  les  rendra  français. 
Le  cas  est  rare  Assurément;  il  devient  plus  fréquent 
au  dixième  siècle,  et  plus  encore  au  onsièmo  ;  de 
sorte  qu'après  l'an  HOD,  ceiix  qui  «écrivent  en  latin 
ne  savent  plus  rendre  aveu  exactitude  la  nomencla- 
ture territoriale.  Les  dénominations  d'un  usage  fré- 
quent qu'ils  ont  eu  l'occasion  de  rencontrer  dans 
leurs  lectures,  fls  les  mettent  dans  leur  forme  pure  ; 
ils  se  contentent  de  consigner  les  autres  en  fran^is, 
ou  bien  ils  les  affublent  d'une  forme  latine  calquée 
visiblement  sur  la/française,  ou  bien  encore  ils  tes 
traduisent  par.des  équivalents,  qui  sont  des  jeux  du 
iuoti.'l^  A  ^ 
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M.  Julos  Quichorai  cite  d'amusants  exemples  de  (  os 
méprises.  Molière  se  moque  de  ces  faiseurs  de  mau- 
vaises équivoques  qui  disaient  :  «  Madame,  tout  lo 
monde  vous  voit  de  trois  lieues  de  Paris,  car  chacun 
vous  voit  de  bon  œil  ;  à  cause  que  fionneuil  lest  \\n 
village  à  trois  lieues  d'ici.  »  Oecalembourg  est  bien 
plus  ancien,  et,  chose  curieuse,  il  a  été  fait  sérieuse 
mont«  Des  clercs,  ayant  à  mettre  BoumuU  en  latin  cl 
no  sachant  pas  que  la  forfive  étatt  BokogiiHmy:y\\(ml 
rendu  pàv  Honus  oculm.  CAt^^c/»^  (Vienne),  dôntou 
ignore  le  nom  latin,  est  imdu  par  Canutum  caput; 
manifestement,  les  clercs  et  lus  notaires  onttu,dans 
ckéyio  mot  chef,  qui  en  efl'et^jie  pronon(,uùt  ché^  et  du 
restant  ils  ont  approximativement  fait  CaHUlum: 
Canutum  caput,  tôte  chauve.  Sunnoin  (Seine-et-Oise) 
se  dit,  dans  ces  transcriptions,  OmIimimmucm;  nouâ- 
savons  par  divers- côtés  qu'autrefois,  quand  doux  n 
étaient  ainsi  placées,  il  se  faisait  une  nasalisajliôu  à 
^  premièi*e  syllabe  ;  Snut^is  se  prononçait  Suh-mi», 
traduit  sans  peine  par  Ceuium  nuce*.  Il  y  a  dans 
Eure-ei-lioir  un  lieu  qui  se  nommait,  dans  la  lati* 
^  nité,  Manui/^  vUh;  le  langage  vulgaire  en  Ut  Mar^ 
vilh,  que  les  ^notaires  reproduisire^H  par  MattmUa, 
la  Mère-Ville,  eCéela  tlès  le  dixième  siWle.  Le  neu- 
vième et  le  dixième  siècle  sont  les  temptf  où  le  bas-  ' 
latin  se  touiiie  en  masse  en  franoaii. 

UrAce  à  nos  cartes,  nos  descendants  l«s  plus  recu- 
lés connaîtront  exactement  notru  France  et  les  lieux 
où  se  passent  notre  vie  et  nOs  événements.  Nosalieux 
Francs,  Homains  et  Gaulois  n'ont  ppitit  eu  un  tel 
souci  de  leur  postérité;  s'ils  l'avaient  eu,  les  moyens 
techni(|ues  \\\\xv  maïuinaîent  pour  y  satisfaire;  et  la 
coùservalion  des  nionumeuts,  qui  est  aussi  cettvre  de 
capuche  et  de  puissance,  fût  trop  imparfaite  enti'ê 
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leurs  mains  pour  que  Téruditum  ne  ëoit  pas,  i\  rhaquu 
instant,  empOchée  h  retrouver  ol  à  reconstruiro. 
M.  Anatole  do  IHirlhéleiny  adressé  une  liste  clos 
noms  inscrits  sur  les  monnaies  mérovingieunos  aor 
tuoUement  connues.  Gatte  liste  contient  sept  cent 
vingt  et  un  noms;  sur  ce  nombre  il  faut- en  compte v 
six  cents  au  moins  dont  rattribution  estou  incui'- 
taine  ou  inconnue.  M.  Jules  Quicherat,  qui  établit  eu 
bilaUi  cherche  à  le  réduire,  sinon  par  un  li-u^il 
d'ensemble,  du  moins  par  des  observations,  des  ré- 
miniscences, dos  notes  (|iri)  juinl  à  un  certain  nom- 

^  bro  de  ces  dénominations  mérovingiennes.  '^^^ 
11  «st  bon  que  ceux  qui  ont  beaucoup  de  lecture  et 
par  conséquent  beaucoup  dé  termes  de  comparaison^ 
reviennent  sur  des  solutions  die  petits  problèmes 
historiques  qu'on  avait  cru  sul'tisantos„et  qui  se  trou- 
vent ne  pas  Tôtre.  Henri  l",  le  tiHji^iéme  roi  capétien  » 
mourut  en  1000  en  un  lieu. que  les  chrouitiueurs 
nomment  VUimmn.  n  y  a  plus  d'un  Vilry,  et  i\si 
historiens  se  partagèrent  jusque  lap^Ucaliou  par 
dom  Lùc  d'Achery  de  la  chroniquu  du  moine  Claii^us, 
qui  vivait  en  1120  et  qui  place  cette  mort  apt^d  KtV- 
triacum  cattrum  in  ^i>ria.  Bière  est  le  nom  tiùc 
p'brtait  anciennement  la  forêt  de  FonUinobleau;  il  y  . 
a  dans  cette  foréi  ua  carrefour  dit  la  Croix-do- Vitiy  ; 
et  dèslora  on  nût  l'événement  dans  la^  forêt  de  Fon- 
tainebleau. Mais,  dit  M.  Jules  Ouiçherat,  dans  ceito  - 
forêt  qui,  à  cause  du  manque  d'eau,  esiloiu  d'ùlro    ' 
habitable  partout,  on  ne  rencontru  ni  ruine,  ni  reste, 
ni  emplacement,  ni  souveni\d  un  eh;ltoau  royal.  Um. 

"   plus,  1^  ifénomiaation  de  Gi'oix-de-Viliy  est  réçoule-, 
elle  n'existait  pas  au  conuneucifraeut  du  ri'gue  do    - 
Louis  Xlll,  ainsi  .que  le  témoignent  lies  earfl^s  de  cetlo 
époque,  et  elle  a  été  baptisée  de  la  même  facou  que 
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la  .  Groix-du-Grand-Mattre ,  la  Croix-dcnGuise,  Ja 
Croix-de-Souvray,  d'un  titre  d*offlcé*ouduQomd*un 
grand  personnage  qui,  ici,  est  probablement  le  Vitry 
(itévenu  maréchal  de  France  pour  Iç  mmlre  du  ma- 
réchal 4^ Ancre.  U  ne  reste  donc  aucu^  l^disoii  dd 
croire  qilè  Henri  I"  soit  mort  9^^^B<A^^i|i^<S^ns  la 
forôt  de  Fontainebleau.  BlTais,  pendant  $fMi  discus!- 
sioù  topograpbique,  écartait  cette  localitéirexàmeh 
jdes^extes  l'écartait  aussi]  en  effet,  une  nouvelle  col- 
laCi'on  du  maiiuscrit  deClarius  faite  par  les  bénédic- 
tins porte  non  pas  Bieria^  mh\B  Briéria.  C'est, donc 
Y^try-en-Brière  qu'il  faut  chercher,  et  non  Yitry- 
en-Bière.  Or  il  y  a  dans  la  forêt  dX)rléans  plusieurs 
communes  nommées  encore  ^aujourd'hui  llaute^ 
firière,  Bjfisse-Btd^re,  Sèçhe^Brï^,  ce  qui  montre 
l'existence  d'une  conifée  dite /^ri^re.  Dans  ces  niêmea 
l^uartierji  est  un  Vitry  dit  Vitiy-auxrLoges,^  où  les 
premiers  Capétiens  avaient  un  çhAtéad  souvent 
hahit^  par  éux\  1er  roi  Robert  y  avait  ténu  sa  cour,  -et' 
nous  avons  tle  çë.  même  roi  Henri  ["'tîn  diplô^ne  qui 

^n.est  daté.  De  ces  preuves,  M.  Ju1es1}aicherat  con- 
clut que  c'est  à  Vitry-aux-Loges,  appelé  par  Çlarius 
Vitry-en-Brière,  que  le  roi  Henrj  !•'  finit  ses  jours. 

,  .  Léç  noms  de  lieux  conduisent  sans  peine  aul  noms 
propres.  On  sait  que  l'ancienne  langue  avait  une 
formes  de  régime  pour  l^s  noms  de  femme^ën^muèt, 
et  que^cette  forme  était  en  nin  :  BerU^  "^extain^  /dtf,  „ 

*'  Idaitif  Êvçy  Evain/Jehanet  Jehanain,  etc.  Gela  était 
resté  inexpliqué,,  mais  ne  l'est  plus,  grâce  à.M.  Jules 
Quichûrat.  Le.i|>noms  barbares  de  femme  en  a  s'allon- 
geaient, aux  cas  obliques,  ~pâr  l'addition  d'une  syllabe 
n.asale  :  Truta,    Trudanœ,  Bertraia^  Bertradanœ; 

}Ercankberta  ,  Efcambertanœ ,  Fàstrada  ,  Ftutra^ 
danehi  Btrla^  Bertanœ.  La  nomenclature'  territb- 
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.^l'ialo  fournit  son  contingent  ^.exemples// A ttainvi Hé 

(Seine-et-Oisc) ,  A4tanœ  viUa,  DondainmUe{Kute' 

ei-hûir) yDodanœ  rf//a,  Goussaihville  (Seinc-çt-OisQ),, 

Gùnzanœ  villa;  Coué  noma  faisMt  "al^,  nominatif 

'    Àdta^  Dodflt  Gun4^à.  Vançien  hauf^iomaiid  décline- 
•     les  noms  féminins  en  a  ainsi  :  lunka^  lingua,  zuriktitif 
linguam  ;  et  le'  ^thiqae  dit  4ijembltfblonient  :  tuggÇy 
Mgon.  Soitqu3  cette  ilnafe  un,  on  fût  aceeYitu^e.'Oû  • 

Vn^  le  fût  pas,  le  bas«latin  racceiHua>  et,  :e|),  r«cCen> 

tuant,  la  développa  en  aHi^iH,  ano^m.      '.  "/    .\  ■     ■* 

La  langue  ne  borna  pas  aux  noms  propre»  .cette 

formation;  êllô  retendit  à  certains  non>8  communs, 

.  par  exemfile  antain\  tante,  et  deux  qui  nouii  sont 
restés,  l'un  fâniilier/non^atn,  Fautre  grossier,  putain. 
Mais  6n  s*ari;ôta  4^119  ce{te  voie  ;  hv  latinité  y  résista» 
et  jamais  on  ne  dit  au.  cas  régime  rosain  et  le  reste. 
^Pourtant,  cet  artifice^  lemprunté  aux  langues  gérma-r^ 
niqujes,  était  heui-èux;. car  il  étendait  à-urte-^class^' 
nombreuse  dé  mots  le  signe  caractéristiquer/dft' 
régime,  dont  la  Torm«  latine  les  prive.  C'était  .donner 

^  à  la  iiouveilé  syntaxe,  <lérivée  de  la  syntaxe  la/me, 
plu^  de  consistance  ^éi  ^lus  ;  d'autorité.    L'incon- 
science, non  aveugle  pourtant,  qui  préside  à  la  for- 
mation des  langues,  resta  à  mi-che*mr»..;Un  gram- 
mairien n'y  serait  pas  demeuré,  et  auïaiU  résoluAnt 
généralisé  la  formation;  maisaussi  un  grammairien 
.n'aurait  pas  songé  à  emprunter  un  régime  féminin 
particulier  aux  langues  germalniques.     '      ,"  - 
Pour  ma  part,  je  remercie  Al.  Jul.eS  Quicherat  de 
.  m'aVpir  expliquée  l!éû,igme  acs  régimes  féminins  en 
aiti,  11  n'y  avait  qu'un  homme,. tbut  familiarisé  avec 
là  connaissance  des  noms  propres,  qui' pût  le  faire  ; 
^     fe  elle  dépend  de  cette  connaissance:  Raison  élant 

'ainsi  rendue  de  t^Ucas  singulier,"  je  terminerai  çi^i 

'  ■   -.^  '   ••  ;^    ■        -.   ■  -    .16.  ,.'  • 
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énraclériHanl  la  nature  de  la  déclmaison'diuiinulivc' 
quu  nous  avions  rtijuc  du  latin.  Elle  est  formée, 
nqji  coipine  dans  les  langues- mètes  appartenant  au 
système  aryen,  de  Onales  qui  avaient  eu  up  «cns 
propre  et  qui  s'étalent  agglutinée»,  mais  elle  repose 
uniquement  sur  l*accenl  latin  et  sur  la  terminaison 
lâtine.,Elb^t  oarticulièré  ii  la  langue  d'oïl  et  à  la 
langue  d'oc  ;  Telpagnol  et  l'italien  ne  l'ont  pas.  Elle 
commença  4»  se  détruire  dans  le  quatoriième  siècle, 
.et  acheva  dans  le  quinaième,  ne  laisîiant  de  trace  ^ 
dans  le  français  moderne  qu'en  \%  du  pluriel,  la  V 
linalê  pluVielle  ami.   et    quelques  doubles  formes 
%omme  co(  et  cou,  non  sans  noter  que,  dans  lcl)our-^ 
guignon,  la  destruclKm  a  été  complète,  le  pluiiel  ne 
Sé4iistinguantplusdu*inguliér,  sice  ii'est  parl'ar- 
ticle.  Enlip  elle  résulte  d'une  sim-plittcation  vérita- 
blement philosophique,  réduisant  tous  les  rapports    , 
des  ncims  a  deux,  celui  du  sujet  el  celui  du  régime. 
Ainsi  en  quelques  lettres  syntactiques  se   marque 
l'histoire  profonde  d'aptitudes  cachées  au  sein  d'une 
grande  population  ;  car  la  gramuiaij^e  est  une  part  do 
la  psychologie  d'un  peuple. 
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AnDKNDA    Î.EXICISr    UtINIS    INVESTIGAVtT,     COI.LEGIT,     DlfiKSSII 


L  QOICHERAT.    PaHs    Hiehette,  1862  (1). 


'^\ 


^MMAIBB.  —  La  latinité  datsique  avait  été  soigheufement  foiliU 
V  léa^'^r  lfl«  lexicngraphfs  anii'riêurt;  .ausfi,  de  ce  côté  là, 
"    II.  Qttieherat   a«t-if  glané   peu  de   cliosç;  encore   n'en  eit  il 

pat  revéfiu  lani  «n  pe(H  bntiri.  Mai>»  c'est  du  cété  de  la  fin  de 

.la  ktinité,  je  veux  dire  durant  hi  décadence  de  l'Empire,  la 

'    prédioalion  chrétienne,   l^intation  dei  barbarei  et  leur  premier 

établiaiamenf,  qi^  îa  récolte  a  été  abondante.  Plus, on  avancé 

dans  eette  fériodr,  plot  on  l'approehe  de  l'écloéion  des  langues 
-    romanes;  tontefoiti  tant  que  le  latin  est  vivant,  il  lui  est  permis, 

même  en  rr^bas  temps,  de  faire  ce  qu' Horace  autorisait,  et  de 

créer  de  noU'OJirt  mots  : 


V 


.'  k'- 


Sigtfafvni  prœsêutc  liota  proçwdere  n^en. 

La  mnrqut  prisenie  e.>l  sans  dimie  dç  nnioinsboii  aloi  ;  pourtant, 
è«  nVit  pal  vM  pièce  faurse.  Le '.lexicographe  a  non  seulement 
le  droit,  mait  le  devoir  de  puiser  en  ces  documents,  tnnt  que  le 
latin  n'esV  pas  mort.  Quand  donc' |e  latin  n-t-il  cessé  déflniti- 
vemettt  d'exister  f  JÉn  CnUle,  il  a  ces»*,  d'exister  lorsque  raccciit , 
tatiil  à  pSIrtftt  son  eAipiiv  rar^es  mots.. Après  avoir  présidé  à  la 
formatien  des  jfiQt|>  dtt  français  et  avoir  créé- l'occentuation  de 
cette  langue,  qui  ■diffère  de  l!ac(roiil|tatidn  latine,  le  nouveau  . 
parler  a  tfaité  les'inots  latins  comme  s  ils  élaient  des  mois  fraii- 
•çateî  ifeilàfee  nfoniemque  le  Inljl»  est  devenn  langue  morte. 
fin  Italie^  où  l'accent;  latin  a  été  conservé,  le  critérium  est 
autre  :;  le  latjin  y  est  mort,  quand  les  désincncea  latines  ont  fui. 


^  féttéfaleme 

M.  Louis 
iionnaires 


-\ 


l^ace  aux  dé^hrences  italiennes. 

. .    . .  *  ■        ^  '"■* 
Qalcherat  a  publié  des  additions  atjx  (fi*  - 
latins,  sous  le  tîtrS  jAe  Addenda^  li'joicis 
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(If /«Hfiuri  4f  Débati,  6  mai  lti64. 
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latiuis.  C«  livre- s'est  placé  tout  aussitôt  cntro  les 
mains  (les  ériidits,  qui  s'en  servent  swis  avoir  le 
temps  d'^n  parleur.  C'est  le  titre  le  plus  rRent,  non  le 
moindre  à  unb  candidature  que  de  lonçs  etméri-, 
tpires  travaux  dan&  le  domaine  de  la  latinité  appuient^ 
auprès  do  l'Académie  deç  inscriptions.  L'occasion  se 
présente  donc  de  faire  connaître  à  un  public  plus 
étendu  les  Addenda  de  M.  Quicherat,  occasion  ({u'un 
ami  avoué,  dt,  puisqu'il  faut  le  dire,  un-  érudit  ne 
veut  pas  laisser  échapper.  ,        .    - 

Depuis  un  siècle  qu'a  paru  le  grand  et  excellent 
lexique  de  Forcellini,  il  n'a  été  fait  presque  rien  pour 
accroître  la  nomenclature  qu'il  dohne.  Môme  s'est 
établie  parmi  beaucoup  de  «ayants  l'opinion  qu'il  ne 
fallait  pas  Chercher  à  l'étendre;  qu'un  IjBxîque  latin 
ne  devait  reproduire  que,  la  latinité  des  bons  temps, 
-et  qu^'il  était  convenable  de  laisser  à  la  barbarie  et  à 
la  rovulle  tout  ce  qui  appartenait  aux  siècles  de  l'm 
vasion  des  barbares  et  de  la  décadence  définitiviÉ 
C(^lc  opinion  est  un  préjugé  que  le  goût  classique  et 
uftpurisme  rétrospectif  suggérèrent,  mais  qUe  c(^; 
damnent  A  la  fois  l'histoire  <îlla  philologie. 

L'histoire  est  ce  qui  permet  le  moin's  les  coupurt 
arbitraires/  Ari-ôter  l'inscription,  dans  nos  lexiques, 
des  termes  de  la  latinité  aux  temps  où  elle  est  la 
"plus  pure,  c'est  négliger  lin  grand  événement  auquel 
\^llc  assista,  je  veux  dire  ift  chute  de  l'Eiftp^  gl  l'éta- 
VrjlissemGïit  des  barbares.  Elle  a^ait  vaillamment,  vic- 
thrieu sèment  soutenu  V épreuve  dulriomphe  dû  chris- * 
iianisinej  1rs  auteurs  chrétiens  écriveijll,  le  latin  très  ^ 
bien,^t1l  faut  non  les  blâmer  d'urt  inévitable  néolo* 
gisni'c'mais  les  louer  de  la  discrétion  et  delajdstesSD  . 
qui  les.'dirigent.   Les   Viilgates  tnircnt  Iç^s  élém|nts. 
pôpuluires  à  la  surlace  ;  'maj^ela  aussi  c$t  de  la  vraie 

:    V   ■  ■    ■      ■  .      *    -•    o         ■■-..■■■  -    ~-^ 
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latinité.  On  n'a  qu'à  ^pi  rfeUtqirfe  #s  mots  'e  Ja 
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y  - 


langup  française,  ©t  Tony  V0rrâ  un  i)6^ii>gisn||  pro- 
duit,  soit  par  les  nouvelles  choses,  soii|  j^ir  l'cMnieia 
populaire,  s'insQrire  de  siècle  en  siècle  dans  nDÎrt' 
idiome:  Cîest  ce  îqùi.  advint  au  latin  ;  le  coiip-porlé   ;    |     /,"-  \. 
parlèsbarbaresfut  mortel,  il  est  vrai:  pourtant;  la       ; 
■■'     langue,  tant,iiU'clle  véCiit  avec  eux,  futlatine  et  m6-  ^    ^    »    ,    ., 

riie  d'être  çorinjie.  \,  ,''..    '  /      '^^   ^        •• 

A  quelle  époque.rfiourut-olle  ?  Hiço  que  cp  soitj^î;  v  "':  '     , 
un  changernent  continu  qiife  le  latin  se  transforma  éii^ij,.  ^  ^ 
rumaù,  cependant  il  y  a  lip  inomcnt  oà  il  ^esse,  rtn^  |.^^^v 
moment  où  l'on  paf le,  Tion  plusMaUn,  oiftis  ran)an;  "?|^^^  ', 
■  -^^  /c'est-à-dire  français,  espagnol,  italien,  provençal.  Ce   ■    r.-  ^^      ' 
J        moment,  in  peut,  philologiquement,  le  c^â€t6riser   .'         "    .,: 
^ .  ^    d'une  manière  jfrécise  :  i  cW  celui  oii  le  rômim,  ;     ,: 

.^      tirant  un  root  du  lalin,  laisse  ce  mot  tel  qtjjel-^ssen- -^ ,    ..        / 
"  'licllemenf,  et  ne  Ùif  imprime  plus  la  marque  qui;^-;  ^^;^r 
l'aurait  fait  i:r'ançàis,ef'pagn(iW  italien  Idu  pi^vbneal;'^^    '<  :'/  ^*.^ 
;\,   Ainsi»  dé  «(rirttti,  yjtre  ancienne  lang^^  ^ 

"  -    èiroil ,  de  «o//t'6'if/ir/,  soucier;  mais,  une  foie  quelo  ./  ;    .  ^     . 
^       1  latin  sera  mort,  qiian^àf  on  lui  empruntera  se/^^^^^ 

solliçitarè,  oii  iifvdi,  strict  et  Mliciter,  et  câa  îuis^si 
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bienjiux  oitzième  et  douzième' siècles  qu'au  dix-nijur^'^ 


■'-li-  >,*'  .  ^  f ^ 


•vîôme.un-p^t  placer  verdie  huitième  siècle  fc'mo*^^ 
ment  dont  jej^wje;  alors  le  Jatin  a  achiî^é  de  P»o-,.,   ' 
duire  les  langueslsnîianes,  qui  pourront  lui   faire  - 

«encore  des  emprunts,  mais  qui  ne.  recc\front  plus 
rien  (\^,ltli  par  vAiç  de  génération.   H  est  devetm    ;.-^ 
langue  morte;  =,  /  -,  ■"   '     ^^ 

C'est  par  ce  c6té  que  la  philologie  est  partitulîè- 
rement  inCéressée  àrmieillir  les  épaves  dii  naufriigj^-       ; 
de  la  latinité.  Touf  ce  q^iilTr^pproche  des 'temps  où    '    ,. 
leè  langues    romanes^^  commencent   est    bienvenu.       . 

*^andi«  que^  par  ses  formes.arcbaïques,  le  latin  toucher  v. 
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à  loulc  l'antiquité  aryenne,  par  ses  form'os  modernes 
il  s'unil  m\  langues  romanes  qu^ii  a  produites.  IJ  ne 
faut  pa8  4»iiis  le  mptiïer  d'un  côté  c^ua  de  l'autre  ;tout 
•ce  que  ï'on  doit  regretter,  c'est  que,  d'un  cOté  comme 
de  l'autre,  les  documents  ne  loiént  pas  plus  abon- 
il'îLnXs  .1.' .      ■-- v'^i   '     , 

(ji^lque  bref  que  je  veuMlè  fttre,  je  cl^r^pottrA 
laril  deux  exempWsJe  ççtte  fusion  entre  le  Ifitia  qui 
(luiC  et  le  roman  ctui  naît.  JeTtrouvà  dans  tes  À0enda 
*'    de  M.  OuichbWtiaWtirt,  motquisigniaecequi  glissp; 
il  est  régulièrement  form^  dû  veib<?  labi,  glisser.  Ce 
quù  nous  cqnnaissons  de  la  latiniié  classique  ne  l'a 
.pas;  c'est  un  auteur  du  ^sixième  siècle  ^ui  nous  l'a 
^    coiiservé.Vautre  c6lé,  le  pays  d§'  Goire,  qui  est  ui» 
pays  romaii,  donne  à  l'avalanche  le  nom  de  lavi^ay 
«Itéré  ^ans  la  Suisse  allemande^en  lœwin  et  dans 
rullemànd  fen  lawine  et  laumne.  C'est  ce  mot  du 
sixième  siècle  qui  est  l'origine  du  moi  moderne. 

Çéia  4îBt  pris  daiW  le  domaine  4q  la  latinités  Voici 
un  mot  pris  dans  le  domaine  VcjJ^^**!"®-  Les  lan- 
gues romanes,  français,  italien  et  ptovenç^l,  ont  le. 
verbe  lécher,   leccare,  Hchar  ;  on  ne  peut  douterfi»^ 
qu'il  ne  vienrfede  l'allemand  tecçkôn,  leckpn.  Dès  le 
sixième  sièclp;  ce  mot  gèrmamque^taiteptrôdansla 
lâïinité  :  f^cc^tor,  traduit  par  jjfaloiii*,  qui  avarit  donné 
dans  l'ancien  français  lecherey  lec*<îor,etaujour(^]hui, 
dfan*  le  langage  populaire,  /icÂiettr.  En  ce.cas,  on   . 
voit  le  germanique  être  reçu  djins  la  latinité,  pour 
de  là  passer  dans-les  larigties  romanes. 
■^J'Jii  dit,  en  commençant,  que,  depuis  un  liècle, 
^  presque  rien  jni?à  été-  fait  pour  enrichir  la  nomen- 
'  1  laluro.  On  De  peul'îîiter  que  VÀppmâiee'au  Dtclion- 
nuire  rfe  Forçellini,. par  Furlanetto,  Ba^iley,  réditeuf 
anglais  de  Foi^céllini*  et  quelques  brochures  aile- 
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mandes  peu  élciidues.   M^me  ^lc5  dirtionnairc  4ifîs 
méthodique v-ti'^H*  judicieux,  très  ulild^de  M.  Wil- . 
helm  Fiound  (UMpzig,  1834),  ne  contient  aucun  mol 
nouvellement  récolté.  .  -   —  , 

'     Cette  récolte  a  été  très  riche  .pour  l^.VQuicherat^ 
Il  a  recueilli  quatre    mille   mots   tj^^s  dans  les 
autéufsjatins  et  plusieurs  ^iUrersTMés  dans  les  * 
glossaires.  Remarquons  (iiie  ces  autejlrs  latins,  qui 

•  sont  surtout  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Au- 
gustin, Cassiodoro,  les 'grammairiens,  lesvmédecins, 
IJoece,  lîiidoro  de  Séville,  et  ces  glpssaires,  dont  les 
deux  principaux  sont  le  Glossaire  de  Philoœène  (latin- 
grec)  et  le  Glossaire  4e  Q^i//fV grec-latin),  avaient 
été  admis  k  fournir-mïïrcontingey  dans  les  diction- 
naires.  Mais  lo  dépouillement  de  W  texte^  mal  ap- 
préciés avait  été  insuffisant;  en  voilà  un  cette  fois^qui 
est  fait  régulièrement  et  avec  le  dessein  formeJ  de  ne 
rien  omettre  de  vraiment  latin.         \\ 

Bien  entendu,  M.  Quicherat  n'a  \pu  trouver  du 
neuf  dans  les  classiques  iW  et  dépouillés  depuis  la 
Renaissance  avec  tant  de  soin.  Il  faut  cependant 
noter  la  polite  trouvaille  de  l'adverbe  rftn,  cruell*^ 
ment,  qui  n'est  msçrit  ni  dans  les  dictionnaires  ni 
dans  les  index  de  Sénèque  le  tragi(iue,  et  qu'on  lit 
dans  le  7'%Mt«,  V.  315  :  " 

^  Àfiqoe  dire  crédii  et  nimmm  impie- ^/^ 

■-;  -r      ■  ■  /-.      ...  ■.  ^  ■  ;    ■"■;^  -  - .- 

M  l'aiirnoter  aussi  le^  verbes,  lectare,  scripiarj ,  j  ré- 
quentatifs  de  légère  eiû&  scrif>Pi:e,  qm  sont  daiis 
Horace,  mais  que  la  criflque  en  i;hassait,  supposant 
qu'ils  étaient  barbares,  et  qWH  fallait  prendre  //-c^a 
aut  s/ripto,  non  comme  l'indicatif  de  lêctare  el 
scrij^tare,  mais  comme  l'ablatif  de  /«c«us  et  de  scrip- 
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Aim^lNDA  AUX  LEXIOIES  UTINS. 

Wî  \vec  raitlxî  des  scoliastes  cl  ^^s  grummaîri)èh^ 
M>Qui.herat  a  reodu  à  lalaitoité  ccâ  deux  mois, 
et  àHorace  sa  vraie  leçon,  „  .  -  ^ 

•  H  aMveqlie  ForcelUniipsèiie  un  mol,  lisant  ta-, 
^nle  que  ce  mol  e.l.ir{cerlaiti  ou  tout  ^faU  vicieux 
Lee  à  de  nouveaux  ^lémpignages,   M    Quicheral 
apu  maintes  fois  !..  légitimer:  Ainsi  Vadverbe  tnenar: 
Minuter,  donné. par  Forcèïïinidans  un  seul  exemple 

de  Tite-Live  qu'il  dit  inœrtain,  est  assuré  dans  es 
Addenda  de  M.  Qaîcherat  par  des  exem^es  de  saint 
«ulgence,  deliassiodore'éld^Bôdc,  "        .^^  ^ 

•  Beaijcoup  de  mois  ^  se  trouvaient  dans  les  dic,  . 
lionnaires  quiau  sens  flguré.Jl.  est  arrivé  ^  M.  Qui- 
chcrat  de  reneontrer  le  sens  pî;6pre.,        .      ^        . 

Les  principales  matières  pour  lesquelles  M.  Qui- 
cheral a  enrichi  la  nomenclature, ^sont  la  langue  «i- , 
crée,  la  "grammaire,  la  métrique,  If  médecine  la 
phil^sopHiç.  Jè^i^^^^i^  pour,  la  philosophie,  entre  ^ 
Ltres,accï(ienea/i«, aptietido,  60«ecMt;w«,  cowipriîft^ 
,iru«,  ron«ft<Hf/ru«,  co«fr«i<tdorfuli,  cÇçat)u«,tdew. 

titas,  immediàluB,  inductivus,  imensihttim^specu- 

^  lativus,  subsisteniiai,per<^ptibiUs.   vertjicate;  0^ 

pour  la  grammaire,  entré  autres  aussi,  adverbmlis^ 

affirmative]  appellative:.bu€0[ista,  complem^^^^^  . 

^   v'ibtutvu^.  impersonaliter,  intervogative;  ne^tm. 

Les  Addenda  offrent  un  intérêt  particulier  pour  le 
^f^ançais.  M.  Quicher.t,  retrouvant  en  quelque  sorte 
'  les  litres  de  nobhsse  de  notre  langue,  autorise  un 
«rand  nombre'  de  moU  avec  dès-exemples  bien  ante-    - 
rieurs  "à  ceux'que.produMu  Gange,  sans  rarler  dt»^ 
^as  oh  Du  Gange  les  ^eî^ompl^tement  Ainsi  bau^ . 
faaMbocal)n'étail  que  dans  des  glossaires  et   des 
auteurs  assez  récerits  ;  M.  Quicheral  Ta  renconirc 
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ADDENDA  AllX  LEXIOIJKS  LATINS.        Î3:ï   , 

dans"  un  écrivain   du  cinquième  si(»cîc,  J.  Cassicn.C 
<     \\  faudrait  citer  pa.»"  centaines  :  abstention, .V(/y«- 
tena'o;  admiratif,  admirativus; ,'AiW'^ ,   nttitulatiis 
{septima  diei  consecrata  quùiH  et  guasi  S/;*///// / 
Sancto  attUuUta  J  Gypr'tGn);  attractif ,  rtffrac(^MS / 
cavate,  caballa  ;  capable,  capabilis;  cartitudei  ciPt'ti- 
tUUo;  dégradation,  dégradation  i\é^radé y  dégrada- 
(a*;  délimiter,  delimitare;  descriptif,  descriptirasi 
législation,  i legislatio;  longanimité,   lonmnm itas  ; 
i'uhaigon,  lunatio;  màlateVi   nia  taxa  re]  moralité, 
moralitas;  moi-bifiquo,  morhifirjiH;   multiplicande. 
^multipiicandus ,- multiplicateur,  rMM/i/|/tcrt/or;muUi- 
plicilé, 'mw|ei>/fciïrt«  ;  nacelle,,  navicetla  ;  objectio;i,  ' 
ofrj>cittoi  prkormation,  /ï/ïp/ormarto;  promptitude,  ' 
prompftl.uiio^  prodigalité,  prodigalitas  ;  purpurin, , 
purpurinus  ;  i^intégration,  réintégrer,  retnfc.7/vr;«o, 
veinte'grare,  etc.,.etQ.  De  ces  mots  français,  les  uns. 
$ont  .d'ancienne   date  etvdérivent  du  mot  .lîjtin;  les 
dt^treà  sont   des  néolo&ismes;  ils  funênl  au^isi  des 
néologismès  dans  le  latin  {tiix  quîilrième,  cinquième, 
et  sixième  siècles -,  mais  cette  rencohtre  témoi}];nc  (l(r 
la  nécessité  qui  les  suggéra  ef  de  la  justesse  qui  les 
forma.    '  .'  .  . 

f      On  sait  que  la  latinité  avait  ficntum,  foie  d'oie  en- 
/'  -graissée  avec  des  ligues.  C'était  un  terme  de  jduisine: 
Ce  terme  de  cmsine," dans  les  bas  siècles,  éelipsa  lu^ 
-    mot  propre  ;>cl4r,  en  place  duqôcl  on  f:oinjn<.'nt'a*à 
direyfc^fMm  etm^me/f(/af/m.  W langues  romanes, 
héritières  de  ce  parler  populaire,  ne  cohrlaisseiil  i);is 
.  d'autre  terme- et  l'ont  reçu  de   la  forme  ;(îf/a/«m  : 
jlàlien  fegato,-  espagnol  hegado,  p«)rtugais  iPo^aXh, 
provençitl/^ff/e,  français  foie,  9n  remarquera  qu'^Mi. 
italie'n,    en    espa.|çnol  pt  en   portugais  TaO'eent  tsl:  . 

.  .sur    lès   syllabes  jfe,.  lie  et  fi.  M.  Qn.icher^^t;  qui  a 

■t'  -  ■  .         ^  ■    '        . 
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î3t      ÀD^Ki?rn;V  AWX  liExiOi  Ks  latins;      . 

lo   soirf    1res    louable-  dé    noter   la   (i^iantité    ffes 
syllabes,  'a  inïji  /kâtum;    eolu    est  correct    wiiis 
^(ioule!  Pourtant ;Vitalion,l>spa|^nol,  lé  p^irtiiKais,; 
le  provençal  et  le  français  prouvent  qu*au  mtfn|ent 
'  %\ï  il8*iie    form^reint,   la  :pi'Qnônciation   nbrégeait 
l'a,  et  disait  ftcùtim,  avec  a  bpcf^t  l'accent  i«ir  fi. 
-,  Eri  opposition,  le  partér  vénitien  n'Tfgà,  ini  hpré- 
senle^tîVïtwm. 'Ainsi,  ce  qiii^ d'ailleurs  se  montre  on 
(liielques  autres  mots,  la- iatinitS^àyait  deux  pronon- 
^(•iations,  l'une  correcte,   râi*tFO  altérée,  qui  se  sont ^ 
toutes  denj^insrrîtes  d-ansMes  langues  romanes.  En 
conséquence,  M.  Quicherat  aurait  pu,  je  crois,  dire  . 
^i    qu'à  côté  do  ficaturnavec  a  long,  il  y  avait  un  fim-  ; 
/M/j*  avec  rt  bref.    -'  *.,,*       .  '       ^ 

^    hç^  Addenda  «ont  trouvé  le  meilleur  accueil  en 
France jttt  dahs  les! pays  étrangers.  î^s^ savants  alle- 
\  mands  ek  ont  jugé  cÀm nie  les    savants ^  fiam^ij?.  • 

M.  Quicha*at  à  donc  rendu  un  vrai  sor^vice.à  lalexi- 
•^  cographielatine  :  il  l'a  notablenflent  enrichie,  ce  qtîi^ 
''    depuis  lon^temgs,  n'avait  pas  été  fait  pour  elle;  et 
<l()rénavant  tout  dictionnaire  latin  que  l'on  compo- 
sera Utilisera   ses  recbêi'çhes,  ou  plutôt  transcrira 
pnV^ment  et  simplement  les  hiots  qu'il  a  ajoutés. ajir 
.,     Ibnds  commun.  * 
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t:oNTKS  DR   Baudouin  m:  Conok  et"  nF  ,^on  >ii..s 

!«:  MNPÈ,     PUHUKS    d'APIIKS    tRîS,  MANisi^HITS    DtÇ 

HlllIXKaBS,  TlJlUN,    BOME,   PARltî     ET    VIKNNIî,   M^r.t.OM-^ 
l'AiiNliS     DE     VAIUANTES   ET    DE    NO'PES   EXII-iaWp,.  1V\I» 
AUi.UàTE  SÇIIKLEH.  3  VOL.  IN-8",  Bniixii.iM  |H^6  (ij-^V 

■  ""    ■■.■■■'      '  ■ .   '    -■■  ^■')   ■•  ■-■  ^  'V  ■'■r'-'-. 

HOMMAIUE-  —  Lti  oiuvrefl  (Je  Baudouin  lio  Cuntlé  el  de  léuii de 
CiUMltf  eunlieriii»iit  Uet  détuils  qui  no  i^iit  paiftan»  iulérél  lur  les 
tial)îUid««  dei  roéMitrels,  leur»  advar!>airet  et  ieura  iniriiitiii'is. 
'  Ltii  ménettrela  fréquentent  ^i  eliAt«aux  det  teigneuri.leé  cours 
4fa  princei.  lit  y  tout  ie«  trienvenu«.  l/lioapilalité  qu'ils  y  rccbi- 
vent.  iU  la  payent  en  chanta,  en  muiique,ea  dires  et  en  côntc» 
daatiné'a  à  plaira  et  à  inslruiro,  c'eal-à-djre  à  développer  lea  aeri- 
tiinents  de  chevalari».  lit  no  manquent  janiaia  d'exalter  U^U 
haut  lu  larfesae  et  la  générokité  do  ceux  qui  font  (pour  me  ter- 
vir  (l'une  expresiion  uauellc  d  aujourd'lnii)  le  miout  les  cUo»e8!\ 
iour  égard.  On  leur  donne  de  l-argent,  niait  ilijiNipprécicnt  pai 
iRoIna  lea  riche»  vêtement»,  quand  on  Jeur,e«<dT«rri|)Ufl,  el  «ur-  , 
tout  la  lionne /cuisine  de  ces  grands  manuirA,  a  laquelle  Us  aim<Mit 
pHrtidulièremenl  à  -faire  lionneur.  ftr.'rient-ce  d<'s  affamé»  qui,, 
ces  juurji-là,  »e  déiionunagt^aient  dos  jour»  d'abstinence,  oi^  liien 
des  amateurs  de  bonne  «•lièr«  qui  savaient  l'aire  vijiloir  lés  raérileîi 
d'une  niattr«»»e  de  mailon  ?  Probublcmenl,  il  y  avait  dans  le  ^ 
nûRibre  des  uni  et   des  autres.  On  |>eut  le»  comparer,    sans, 

t  ce  seinblej  lieaucoup  d'erredr,  aux  antiques  aède»,  «ciSoi,  qui 
llgurenl  dtfns  les  poème»  d'Homère.  Le»  manoirs  de»  seigneurs  ' 
féodaux  avaient»  des  ressemblances  aVec  le»  maisons  \lt>!), 
rois  ou  prinoes,  P«<»iXiv«.  qui  étaient  à  la  lAte-  de»  peuplades 
•chaïques  (Homère  n'a  pasMe  nom  d'Hellénts),  et  il  y  ava\t 
plusieurs  roin  ou  princes  dans  la  mémo  cilc  Ulysse  élai\ 
le  principal  ["JaiéXcù;.  d'niiiique  ;  mars  plusieurs  à  côt«i  <Ie 
lui  portaient  la  même  4jualillcation.  A  ,1a  cour  du  roi  Alci^ 
nuiis,  chei  les  Pliéaciens,  nous  trouvons  un  aède  qui    est   in- 
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'  Kiuit  de  tous  lei  dclails  de  li^  (fucrrn  de  Troie,  et  qui  lei  chaiitn 
ile  iiiàniùre  à  tirer  deii  larmes. dos  yeux  du  Qls  de  Laerte.  Aga- 
iiiemiiuii  avait  aussi  un  aède;  mais,  outre  le  soin  de  divertir  pur 

'    set  chants  la  femme  du  roi  des  rois^  il, était' chargé  aussi  de  sur- 
veiller sa  conduite  et  de  lui  donner  de  bons  conseils,  sans  doute, 
en  lui  chantant  des  diti  et  des  contes  ;  mais  Êgisthe  te  débarrassa 

/  du  survcillajU  *  importun  en  l'envoyaot  chei  le  roi  d'Epi re, 
Krhetus,  eupécu  d'ogre  det  temps  héroït^uM^.  C'est  à  Kehetfii  quo: 
les  prélen<Jants  de  |'énélope  menacent  d'envoyer  le^mendiaiit 
-  Irus  vaincu  par  le  mendiant  Ulysse.  Le  troisième  aède  eut  relui 
d'Ithaque,  qui  clfiirmail  les  festins  des  prétendants;  lors  du 
mii»%yicre,  il  te  cacha,  et,  quand  il  sortit  de  sa  cachette,  Ulynse 

i.  Jui  «Mirait  fait  un  mauvais  partf,  tj  Télémaque  n'avai^  intercédé. 

"I^ul  \e  riionde  ne  voyait  point  de  bon  œil  les  ménestrcLs«  .Les 
jacobins  et  les  frères  mineurs  prêchèrent  contre  eux,  let  accn- 
sunt  d'élrç  des  tèrvileurt  du  diable  et  d'entretenir  les  pas- 
tipiis  profanes.  Nos  deux  auteurs  repouttent  avec  indignation 
ces  accusations  ;  la  }pie  et  les^  fêtes  sont  l'apanage  de  la  baronie 
et  de  la  ohevalcrirf',  et  il  n'est  point  de  bonne  fête  tans  la  pré- 
.  ^    tence  des  ménestrels  et  tans  leuri  cliantt,  qui  réjouitsent  let 

<    hon)mcs  cl  délivrent  maint  cœur  de  l'ennui  et  dçs  mauvaise^,  peu - 

*^    tées.  Pui#,  non  contents  de  leur  propre  apologie,  ils  portent  lu 

guerre  sur  le  territoire  ennemi,  et  reprochent  aux  jacobins  |eur 

"       avidité,  leur  captation  des  héritages,  et  leurs  mauvaises  mœurs 

„      qui  expliquent  pourquoi  ifs  placeiirit  réguiièfement  leurs  couveiils 

auprès  des  béguinages.  Nous,  gens  du  dix-neuvième  siècle,  nous 

np  pouvons  que  renvoyer  les  deux  adversaires  dos  à  dos. 

A  cOté  des  vrais  ménestrcli^,  c/'cst-à-dire  deceux  qui  savaient  chan- 
ter et  composer,  il  y  avait  de  faux  ménestrels  très  ignuranls  qui 
n'en  parvenaient  pits  inuin's  à  se  fHulIlor  dans  les  manoirs  soi- 
(^iicuriàux  et  à  s'y  faire  héberger  deux  uu  trois  jours  ;  au  grand 
dommage  de  la  profession,  pour  qui  ce  qu'ils  escroquaieàt  ainsi 

.    était  perdu.  ,      « 

A  ce  niiiment,  les  hérauts,  dont  les  fonctions  généalogiques  pre- 
nAieut  de  l'iniportauce,  entraient  en  rivalité  avec  les  ménestrels, 
l^iurtunt-iis  n'étaient  pas^vncore  vêtus  avec  le  luxe  qu'ils  dé- 
[•luyèrent'plus  tard,  et  leur  habit  de  toile  les  faisait  ressembler  à 

^  (l<*s  moulins  à  vent.  Uâudouin'et  un  héraut,  se  rencontrent  à 
la  table  (^un  seigneur:   ils  se   prennent  de  querelle  et  se  gnur- 

'  ment  d'imporlaiicu.  Les  gens,  de  table  rient  be<l\icuup,  et  le  «ri- 
(ifueur,  intervcnuul,    donne    quelque  argent  aux    deux  tombal- 

*i*  taiits.  ,  ^ 
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l«ui*s  (lits  «t  con(f>!^  à  la  tlii  du  lrfiizi»>rii<<\Kiècl('  «'1  an 
(•(niiiii(*nroméir(  du  qualorzimiio  ;  ih  \\m\  pari i<'' do 
ccllo  périodo  do"  la  vieille.  pôosi<;  fran^çaikcvqno  l'on 
appolloiapenodo  dos  moralités,  dos  allô)^4nios,  do 
la  pi'ôdicaliôii  rimée,  quo  l'on  pout  appolor  aussi 
(îolle  des  épop«';«8  do  sooCHido  main,,  ot  6ii  !4^^  niani- 
fosle  uno  rapido  dôcadonco  de  bï' orôationpoV'liquo, 
bionlAt  suivie,  d'une  non  moiiidlre  déformai Wn  d<> 
l'organisme  de  notre  langue.  On  saif,  en  oll'olV  que 
c'est  au  quatorzième  siècle  (jue  se  perdeni  l(4>cas^ 
i\w.  l'oncomiiience  k  dire  mon,  ton,  son,  p()ur W, 
ta,  sa,  et  bien  djautres  barbaries  à  truver>^lasquollos 
le  français  moderne  s'est  formé.  Çet'.e  formai  ion  oM, 
en  petit  pour  lé  tcmps-et  pour  l'espace,  une  imago  (bv 
cequi  se  Ut  quand, du. latin,  l'Occident  passa'aux  lan^ 
gués  romanes.  Mais  laissons  l'idiome  du  quatorziènié\ 
siècle,  et  venons  à  Baudouin  et  à  Jean  de  (londo. 

Pourquoi  donc  publier  des  œUvr(»s  médiocres  qui 
appartiennent  Ji^  un  temps  médiocre  ?  M.  Scboler 
a  répondu  à  cetlf?  question  de  méliance  préjudi- 
ciable r«  Est-ce  à  dire  que,  parce  que  \ft  trouvère 
que  Trous  mettons  pour  la  première  fois  on  lurnièro 
ne  s'élève  poi|)l,  ni  par  le  style,  ni  |i,ar  le  sujet  d(^  s<'s 
œuvi'os,  à  i'inîiW'tance  littéraire  soit  d'ûno  grande  ot 
vigoureuse  épOpeè  cbevalei'esque  comme  la  cbanson 
de  Roland,  ou  de^a  forte  et  ti no  satire  du  llonar(l,()U 
de  la  linystique  et-^Siensuelle  compoJiijtion  du  roman" 
d<»  la  Rose,  il  soit  dépourvu  de  tout  rtjérito  et  do  Iput 
intérêt  pour  Ui  science;  que  mieux  ^abut  le  laissoij 
dormir  dans  Tondu'o,  que  l'exposer  ou  jugomonAdo 
notre  go iVt  mo(|érhe?  Non,  assurémf^nl*  et  ii<>ns 
nous  llattons  do  l'espoir  quo  |<>s  crUwju^'S  disposés  ii 
poi'Ior  un  jni^^cincnt  é(|uiJal)lo  ci  a  loùii^'oin^ilo  d(*s 
circonstances,  do  l'ospril,  ol  dos  londanct/  «lii  siè('I^^ 

■.:.■■-•■••■-,  ■  '       •  ■     '      :    V^'. 
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f'fdc  la  socii'tV^aii  sein  (IcsjjiipIs  Hau<louiii  df»  (]<)U(\t' 
(I  trouré  son  \HH'MU'^,   nous  sautonfc  grt»  i\o  la  pciur 
'         '  ïjUf  nous  lui  avonfi  consacrée  ;  jh  rmncrcifironl  lu 
cloct^  c(Mnpagni(»  belge  (1)  «le  ce  qu'elle  lui  a  assrpnc 
une  place  (ians  Itt  galerie  des  anciens  écrivains  na-. 
tionaiix   qu'elle   a   reçu  mission  (le    former.    Noiis 
'    •     avons  la  cerlilude  d'ailleurs  que,    dans  le  nombre 
\.    des  pièces  que  nous  publions,  il  y  en  a  plusieurs  q»ii 
ne  fléplairont  pas  aux  t-riliqùes  les  plus  diffieiles,jiii 
X  potflt  de  vue  relatif  du  milieu  lilléraire  où  elles  sont 

*  "  é<'loses...  Enfin  les  phibdoguei;  recueilleront  dans 
ces  volumes  une  ample  moisson  pour  enrichir  l'é- 
IU<le  de  la  langue  el  pour  compléler  les  connais- 
sances acniiises  dans  ce  domaine   i 

M..  Scbeler  a  raison  :  c'est  pour  ces   motifs  qu'on 
lire  des  bibliothèques,  les  vieux  documents  de  vers 
et  de  prose.  Nalurellement^  Bauflouin  de  (ion(t»'î  avait 
*  •  mieux  espéré  de  ses  dits,  et,  dans  un  pAssage  qui 

ji  est  pas  sans  grftce,  il  fait  vrtioir  à  sa  daitie  combien 
des  vers  de  louanges  l'emportent. en  durée  (*l  eit 
étendue  de  renom  sur  de  vulgaires  joyaux-:, 


^ 


.*jou  ne  Kai  d«  voir 

Qui  mi«x  Ao\wi  plaire  et  seoir 
A  -daiiK»  garni*'  (\c  «en» 
Comme  li  doiM  et  li  pre^nni 
Kt  il  liervicet  «io  cestc  oftvre...., 
A<»é»  piiet  on  doiiiicr  joiaiis,        ^ 
Frcmai^fi,  çaiiidin*»  et  ahiauti  ; 
MaÎH  jù  n'ioreiit  de  si  rice  eevre, 
Que  nous  en  demonstre  *^\.  descœMO 
l>R  bifMis  i\xn'  Dex  avéra  mis 
En  eolui  :\  rut  sont  tramîs  ; 
Ains  en  sont  aussi  corn  iiiniiel 
Aulir  flou  et  autre  juiiei  ; 
^liiis  cius  n'en  est  mie  (eiis, 
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Qu'il  rws  ait  hirn  ràriieriteiis. 

D'auUcs  joiauji  eut  fout  ji|ii«rl'        ■ 

Que  on  Ion  «mille  et  itonna  et  pi€irt,: 

tl  8u  treHvuleiit  fikiaii»  lius, 

r/uii8  aulro»  eu  devifîiii  bailliii^s  ;      '      », 

Apri^s  la  moM,  en  »eur  que  loiit, 

Faillenl ;  iiii  et  nuire  uni  Uitil.. 

Mais  ciu«  lui  tU8  ne  puet  f^Mjlii' 

Ne  pour  donner  ne^|>ouf  lollir,  . 

Ne  pour  iareiiclim  ne  pour  prest  ;        ;     * 

Tou8  jors  l'ttura ma  dame  prcel  ;    -, 

Kl  k'in  plu»  dt?;liu(»  iert'desp.us,       , 

Tant  fifiiirt  pliif  grand.;  M  par».   ^   ' 

Kl  â'il  revient  en  ai^lre»  in»in« 

A|iriès  «il  mort,  jà  pour  çuu  liiatii;^  -  " 

Ne  detenra^l),  bien-dire  l'os  ;  '' 

<Jar  «elle  miiert,  li  sien»  iioAs  los  '^^ 

N'en  sera  jà  de  ni«rt  ravi»  } 

Car  en  ccsl  lai  dcniorra  vis 

Kl  en  liôiinerable  memore.  (T.  I,  p.  îîJfJJ.) 


]>(>uîtanl,   sans   riiiJervfMilioii   d«vM.  Sdi«bn',' i^^ 
Â^M'Ide  Dauddiiin  v\  le  los  (!<'  sa  damn  ii'av^aitîïit  pas' 
*    nictilleui'   sort   (jun  les  fcrm'uils,  lr>i*cf;iiitiir'(îJ».etl<!.'*i 
annpUiix.  J'ai  souligné  autre  don:  uuire'ul'i  n&  s'eiit, 

*»  -  ■■''■■■ 

.  .tejid  pa»;  ce  sont  non  pas  les  aultos  (|ons  quio  sont 

muets,  mais  bien  ceux-oi;  je  coaiecture  ûel  li\6  sem- 

-  .   *  ,  ,         j       ..  " 

i)lil)les  dons  et  autres  iov.iux  sont  muets  là-dessus, 
j'ai  souligné  aussi  u/i  <U  autre  :  nvec  cette  J'ectiire 
le  vers  manque  d'une  syilahe;   lisoz  ûnn  et  nuttrs. 

Il  faut  jusiitier  tout  d«;  suite  l«  dire  d>^  M.  Sciieler  ' 
sur  les  divers  intér«Hs  que  préserit^fî  l'œuvrii  de  ses 
deux  trouvères.  Les  jacohins  el  les  fi'ér»;s  .rïiinoHi;  , 
du  moins  dans  le  llaifiaut .  avaitMil  jugé  Immi  dr 
|nè(rher  ronire  les  ménestrels  entretenus  a  la  (mui 
«les  princes  et  des  seigneurs  :  \  .    ^* 

»  •  ■ 

JatolMH  et  frère  'n^n«ur   ■       _ 
llMlt  vx ^^ 
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■  '■     '  ;  ■     •        "  -■■■^■' 

>'    /'Quant  BUS  Içtmcneslres  Mrmonneht,  ?  V. 

Fl  dient.qué  cil  qui  l«fur  doiient  .    /' 

Font  ati  deablÂ  sacreflce.  ,    -^" 

'  Sont  ménestrel  de  tel  senriace    '  .  ' 

-  0<r?r(?<t/ où  c|«ablès  ait  part,  -      . 

,  Sages  esfqai  d^ei^  te  départ-  (T.  tll,  p.  249.J  "  '^      '< 

■■,•■-■  ■    ■  '.-■**. 

En  passant,  je  ferai  remarquer  la  tourmirê  soni 
tnpw<'i»f/T/.;.  Cela  signifie  :  si  les  ménestrels  sont  dé 
tel  senico  que  le  diable  ait  part  en  leurs^uvres, 
sage  est  t;elui  qui  s'éloigne  d'eux.  Cette  tournure  <?8t    ' 

-très  usitée  dans  la  langue  aljemande ;yaàjcfurd'hiii  ^ 
nous  dirions  :  ïrs  ménestrels  8ont-il§  de  tel  seryice. . . 
celui-là  est  sage  qui  les  fuit.  Au  lieu  de  afrre»f,  fe 
suis  disposé  à  \\vç^  qvCâevnnX.  Sans  la  cortjonction 
V«c,.ra  construction  est  pêi|ibie.*  ^        \--^'  ' 

Bien  entendu,  Jean  de  Çondé,  car  c'est  lui  qui     ' 
s'pst  senti  blessé  parles  traits  des  ja<cobins,  n'ac-', 
copie  point  qu'il  fasse  au  diçble, sacrifice.  La  joies  et     ' 
les  ftHes  sont  ^  Tapanage  d^  ctévajerie  et  de'bj^ 
ronie  ;  si  les'  chevaliers  et  les  barons  ne  donnaient   » 
pas  des  fêtes  e^e  régindâfent  pas  la  joie  pïrmi  leur    ' 

^rritjndo,  ils  seraient  bfftniiés.  et  Konnis,  et,  au  moment 

•  du  péril,  n'auraient  autour  d'eux,  personne  pour  les 
fl^'fendre.  Mais  il  n'y  â  po^it  de  joie  courtQise,  il  n'y 
a  point  de  fêtes  désirablet,  ^si  le.ménestrfel  nyap^ 

^orle  le  plaisir  de  ses  chants  qui  délivrent  les 
oœurs  de  maint  ennui  et  qui  écartent  les  mauvais' 

♦  pensers: 


qui 


•l 


it     ^ 


loi«  est  à  la  fois  en  ftai4on,  „ 
Quiest  fetc  courloisenicnt. 
Plains  d'onnour.  et  d'envi^tscment  ' 
Doit  estre.  chevaliers  pai^druil, . 
Qui  veut  l'ordre  Henir  à  droit        ^ 
^»«i  asclievaliersejt  donéé..,-." 
. Pour  avoir  (\e  tous  los  ct'pri»*    " 


V 
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■Souvent  doivent  \m  cours  tem>, 
-  Kt  leur  boftde  gent  retenir, 

Mener  fr»nt  joie  et  frant  Muiaa  ; 
,  Car,  1^1  MAt  etkehi  M  lat,  ^ 

,  Poi  aeroiit  doatlft  et  pritié, 
,   Met  moult  blasRié  et  detprisié. 

Par  taot^  l'il  tiennent  court  ou  festc, 

fDdàivent  mener  joie  hounette;  \        .^ 
C'ôat  choM. à  tout  princes  plenjere; 
V      Estre  doitent  de  tel  manière,  - 
r  ^     Non  mi«  laa  et  recrvant,     . ,  ' . 
;:      «  U  ri<!!ke  homme,  ce  TOUS  créant.  -      ^ 

OreonviMit  il  que  resbaudie         . 
,^  6oH  joie  pikr  mtoestrandiè  ; 
'p  De  tel  mesiier  les  seigneurs  servent,  '     . 

'  )\Et  de  tel  serviee  deservent 
Li  ménestrel,  «'on  bien  leur  fiice. 
Qui  aue  die  c'on  y  niesbce, 

.  Ce  tt^t  pas'voir,  f«  l'en  desdi  ;  .       .    •* 

'  Qutr  par  menestrés,  bien  le  di, 
Qui  rêlbaudissent  les  ostés, 
Est  hors  d'anui  mains  cuers  ostes, 
Et  de  mal  penser  deovolés. 

Mettez  ici  plus  de  poésie  dans  l'expression,  plus 
de  charrue  dans  le'  vers,  et  vous  avez,  car  l%pensée 
y  est,  le  -beau  "pasisage  de  SciiiJler  dans  sa-Dallade 
du  comte  de  Habsbourg,  où  il  le  'peint  célébrant  la 
fête  de  son  couronnement  r  «  Et  l'empereur  saisit  la 
coupe  d'or  et  dit  en  promenant  un  regard  satisfait  : 
C'est  bi€in  que  brille  la  f été  et  que  le  festin  s'étale 
pour  charmer  le^coeyr  de  l'empereur;  mais  le  ^chan- 
tre me  manque;  celui  qui  porte  la  joie,  celui  qui 
sait  émouvoir  l'Aitie  par  de  doux  accents  et  de  hautes 
leçons.  Ce  fut  ma  coutume  dès  ma  jeunesse;  et  co 
que  j'ai  fait 'et  tenu  comme  chevalier,  je  ne  veux 
pas  en  avoir  faute. comme  empereur  (1).  » 

-  Undder  Kaiser  èrgreift  den  goldncn  Pokaï,       .  ^ 

,     Und  spricht  mit  zurrie4£j|iBn  Gflickeni  : 

(t)  Jo  cite  le  texte  pour  lô  pUUiri^  ceux^ui  aiment  Je  fraini  poète  .tII,'- 
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nAlpOUIN  Et  JEAN  DE  CONpÉ. 

Wolil  gUinzel  daa  Frst,  wdhi  ftranget  dat  Mïh.', 
Mciii  kônif Itch  Hers  zu  entzUcken  ;  *' 

Oiuch  den  S&nferVerntiMicli,  den  BriDfer4«r  Lutt, 
Dit  mil  tiissein  Klanf  mir  bewef*  dii^  llriut 
tlnd  mit  gôtllich  erhabenen  Lehron. .     ^    . 
So  hab  ichs  gchalten  von  Jufend  an, 
Uiid  was  ich  als  Ritter  geplUsgt  und  geth«n, 
Micht  will  ichi  aU  Kalaer  entbeh>en. . . 


■V 


V. 


Scliillor,  on  le  voit,  est  peintre  fidèle  des  usages  et 
des  sentiments  (ili  quatorzième  siècle.  "     ; 

■^Le  ménestrel  ofi'ensé  né  se  contente  pas  de  l'apo- 
,  logi^  de  sa  profession  ;  il  attaque  ceux  c[ui  Kontattà- 
quéj  leur  reprochant  que  les  grands^seigoeurs  et  les 
{^ndeè  damas  dont  ils  sont  les  confesseurs  reçoi- 
vent l'absôJution  sans  faire  pénitence  kl  sans  réparer"" 

leurs  torfc^:  ,     '      .     - 

V-'  ,  ^;  y  ^'     .;  ;•    /,        .     :   :-  ^'       _  ^. 

,  .  -  ..  ■■:  À  vous  toAt  vMilfMurler  entamtle.f 

.,  .    .  *  fiifiii  v<nis  connois,  n'en  doutes  mie;  .     * 

Savoir  vous  "èonvienl  d'escreinie,      '      ' 
-   ,  V^  Y<s%  moPcouvrir  vou»  voulca.     ' 

'  bitea  en  quel  point  asioies  '/■ 

'   Le4  grans  seigneur*  et  les  grànt  daoKS  * 

i)ont  en  cure  prenex  les  âmes,         ; 
Et  leur  confessions  oei. 
Gomment  asoudre  les  povei, 
Quant  ce  qu'il  ont  il  tort  ne  rendent^ 
Kt,  encore  ^)rès  ce  le  prendent, 
^        Que  petit  en^nt  repentant, 

llè%  moulV  au  maFTëliMlssentaht  ?        ^_'  • 

'  ,        Mauvai«ei)ftent  les  adrcciex> 

;  Jean  deCondé  ne  se  borne  pas  â  accuser  les  frèrob 
mineurs  d'adtpsser  wiflMfaw/^iWY'wà  leurs  pénitents  ; 
il  invective  contre  leur  cupidité,\leur  luxe,  leur 
gourmandise  et  leur  soin  de  rechercher  lèis  grands 
et  de  fuir  les;  petits  : 

niteé,  quel  ricule  vous  donnèrent 
Lf  dui  raintqui  vous  ordcncrisht, 
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Sâiiip  Françoii  «l  tains  Dominikcs. 
,J9Kmica  I9rre4nrei  les  relike»?  ' 
^liittfliobre  vi«  poureaçoi^qt,  : 
im  bons  mcfrisiaiu'  pas  ne  caçoiont. 
Les  Tort  vins,  lescHaroet  àe\î%  ;  ■ 
Le  pefn  et  i*ia«e  et  tes  <Jurs  lit 
Ktlespouret  dnis,.ce  àmerent.  :'■ 
Onques  nul  Jour  part  ne  clamèrent 
Kndrasdftnoees.l^iconi faites;    «. 
Les  penstéet  orçnt  parni^es  ' 
En  œvre#  et  en  fé^  devint  ;   -'  \  "' 
En  lH>n8  morttiaut  cl  en  i)ont  vin» 
N'ettoit  pat  leur  ententigns  ; 
Onquet  dét  exeeutioift 
Det  testament  ne  s'entremisentS 
Du. tout  eq  DMlreiilente  misent.' 


h 


•^ 
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}^  viens  de  citeF|)lAisleurs  fragments  dooBaiftlouiir 
et  de  Jean  de  Condé  ;  on  n'y  remarque  aucune  fan to 
contré  les. règles  de  la  g^ammairiR;  les  deux  .trou- 
vères, écrivent  cori'ectemént  leur  langue  ;  oît  l'oul'-^ 
ils  appfjse  ?  Nous  ne  savons,  <far-  nous  .na  connais- 

,.  .sons  aiiciin  livre  du  t'enips  oii.  soient  enseignés  les 
éléments  de  la  langue  d'oïl  (voyez  pourtant  la  noto 

r\k  la  fin  dij  troisième. article).  Faisait-on  dans  l'éduca- 
/tion  une  part  à  Tidiome  vulgaire  ?  Ou^ic^  ceux  qui 
avaÎMt  le  goût  des  lettres  étaient-ils  en  cela  leurs 
propres  maîtres  par  la  lecture  et  la  réflexion?  Los' 
Vers  des  bons  trouvères,  les  écrits  des  bons  prosa- 
teurs prouVentque,  de  fa^n  ou  d'autre.,  on  arrivait 
à  la  correction  grammaticale.  Cependant,  dès  cetln 
fin  du  treizième  siècle  et  au  commencement  dii 
quatorzième,  des  traces,  sa  remarquent  de  la  désor- 
ganisation qui  bientôt  transformera  la  langue.  C'est 
'  une  règle  de  Tancienne  que  la  première  personue 
de  l'implarfait,  au  singulier,  est  en  oie,  rejmvîen- 
iant  afrant,  ebdtm;  cett«  désinence,  bien  eiAcndu, 
appartenait  aussi  au  conditionnel.  La  langua^  mo- 
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dernc  a  foiiîpiacc  cet  t,  m  grammatical  par  une  » 
antigikiinnalic^le*^l  baiWe,  puisque  i'«  est  propre 
^y  la  seconde  personne  du  singulier.  Baudouin  de 
Condé  ne  met  certainement  pas  1>,  mais  quelque- 
fois, à  sa  convenance,  il  supprirne  l'c,  p.  35: 


Se  tout  votât  en.vôloi  relraire; 


et  p.  115; 


ié 


Se  je  parloi  des  mesdiuni. 


Une  des  grandes  fautes  dé  la  langue  moderne  a 
été  de  dire  mon,  ton  y  son,  avec  les  noms  féminins 
commençant  par  une  voyelle;  et  déjà  Tpa  trouve; 
dans  JeaR  dp  Condé,  t.  11,  p.  9*  • 

'■  ■  "*  '  '       * 

Car  qui  du  cuer  goule  ne  voit,  , 

Sen  ame  pourement  porvoit. 

Personne,  à  ma  connaissance,  n'a  dahné  une  explica- 
tion de  cette  anomalie.  J'en  ai  essayéuné  ci-dessus, 
page  170.  L'exemple  de  Jean  de  Condé,  loin  d'y  nuire, 
vient  à  l'appui.  Remarquez  que 4eau  de  Condé  dit 
non  pas  son,  mais  sen;  remarquée  qu'il  est  du  Hai- 
,naut  et  que  son  parler  est  très, voisin  liu  picard-, 
Dans  un  texte  du  même  temps  et  du  même  pays,  je 

-  trouve  :  «  Pour  savoir  si  on  poî^oit  besongnier  que 
no  sires  licbntes  révenist  en  sen  pays  de  Haynnau.  » 
(Commencements  de  ta  régente  d'Aubert  de'Bavièfej 
p.  5.)  Ainsi,  en  picard,  on  disait  sen  au  masculin  et 

^sen  au  féminin  (devimt  une  voyelle, 'se  devant  une 
r<msonne),  comme  dans  le  mémç  dialecte  l'article 
/(•  «'lait  à  la  fois  Masculin  et  féminin.  Le  picard, 
ainsi  que  les  autres  parlers  provinciaux,  a  mis  sa 
mamue  dan.*  ce  qui  est  aùjouçd'liùiie. français;  il 

-     .         '       '        -    -        "  '  ■■■:■■"■  -^ii^^^/t^u,.  „,.-,.,... 
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ailyi'nt  donc,  je  pense?  que  le  sen  picard  devant  les 
nhJTis  féminins  commençanl^  par  uhV* voyelle  s'jntro- 
rcl^isil,.diiçant  le  quatorzième  Siècle,  pou.àpeu  dans 
jlusage  ;  il  y  fui  nalupellomenl  représenté  par  son. 
Iqe  qui  était  correct  en  picard  ne  l'était  pas  en  fran- 
*4i8;  mais,  quand  le  temps  a  passé  sur  les  solé- 
(isme,8  et  les  barbarismes,  jls  deviennent  indélé- 
)iles,  et  ce  serait  mal  parler  que  de  ne.  pas  s'y  con- 


former. 


Sœ(>«  mihi  dublam  traxit  sententia  menti^m. 


a  dit  Çlaudien  en  parlant  de  l'ordre  des  dieux  et  de 
leur  providence.  Dans  un.petit  coin  du  domaino 
historique,  une  question  d'ordre  s'élève  aussi  à  la 
viie  dé  ces  blessures  grammaticales  que  les  langues 
reçoivent,  c'est  de  savair  quelle  idée  il  faut  se  faire 
de  leur  transformation  enregai^  du  dévelojppemwit 
général  qui  affecte  les  sociétés.  Je  me  restreins  au 
cas  particulier  de  la  langue  d'oïl  par  râppojt  au  latin 
qui  l'a  produite  et  au  français  modernefqu'elle  a 
produit.  Il  ne  serait  pas,  je  pense,  impossible  de 
soutenir  que,  toute  compensation  faite,  la  langue 
d'oïl  n'a  rien  à  envier  au  latin.  Il  ne  peut  èti'e  ici 
•  question  que  de  l'organisme  grammiatical  ;  l'œuvre 
littéraire  est  en  dehors  de  ces  considérations. 
Comme,  en  sa  qualité  d'héritière  directe,  la  langue 
d'oïl  a  les  mêmes  espèfces  de  mots  étales  mêmes 
règles  d'accord  qu«  le  latjn,  il  n'y  a  proprement  à 
comparer /]ue  le  veçbe  et  le  nom,  la  conjugaison  ot 
la  déclinaison.  En  conjugaison,  elle  a  perdu  le  passif, 
"  qu'elle^ne  sait  plus  exprimer  qpe  par  un  auxiliaire; 
mais  elle  a  gagné  le  conditionnel  et  des  nuances  du 
■  passé  que  ne  connaissait  pas  le  latin.  En  déclinaison, 
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.f>K(^  a'  f^it  l-inappréciable  acquisitio;)  dés.  àrliclon 
«lëfini  p\  iiMtifini,  mais  elte  a  perdij  le  neutre. -Co 
gonre  n'étant  pas  attaché  dans  le- latin  à  la  nature 
des  choses^  ne  dépendant  que  "d'une  terminaison, 
la  langue  d*ôîl,  qui  n*avàit  aucun  mcTyen  de  repré* 
tenter  cette  terminaison,  ia  confondant. avec  te  mas- 
culin, confondit  aussi  les  deux  genres;  pour  con- 
\server  le  neutre,  il  e&t  fallu  que,  s'élevantl.un  point 
ilo  vue*  philosophique,  contmë  fit  plus  tard  ranjilaiç, 
v\\e  déclarftt  neutre  tout  ce  qui  n'est  m  mâle,  ni 
f(MiTc»lle,  ei  qu'elle  créât  une  forme  neutrale^pour 
rartjèle.  Quant  aux  deux  cas  dont  elle  composa  sa 
dj^lipâison,  bien  loin  d'y  voir  une  défectuosité  par 
rapiiûirtàù  latin  plus  riche,  cette  réduction^paraît 
avoir  un  caractère  philosophique  comparable  à  celui 
do  Ih  l';^ngue  anglaise  dans  la  dassification  Hes 
gp Ares.  Le  systènie  quf  exprime  tous  les  rapports 
des^oms  par  des^  cas  ou  terïninaisons  est  beau  et 
homogène;  mais  cellft  homogénéité  avait  déjà  nota- 
blement soufferl  dans  le  latin,  qui  avait  perdu  le 
locatif  et  l'instrumental.  La  larfgue  d'ojl  ramena  tout 
à  deux 'rapports,  le  sujet  et  le  régime;  «n  effet»  du< 
niomenl  (Jue  le  système  est  devenu  incomplet  comme 
d'ans  le  jatin;,  ces  deux  rapports  sont  les  rapports 
essentiels, ^tc'estun  beaucai*actère  dans  une  langue 
rie  \^  exprimer  par  la  teVrafinaison  et  dé  n'exprimer 
qu^  ceux-là.         f"\'         *  "^  ' 

'  Chose  singulière  et  qui  eût  paru  un  blasphème  aux 
gonstlu  dixcîiuitième  et  du  dix-septième  siècle,  ac- 
coutumés à  ne  voir  de  perfection  dans  notre  idiome 
(juc  sôus  la  forme  qui  leur  était  familière,  il  m'est  plus 
laçile  de  justifier  les  voies  de  la  langue  dans  le  passage 
du  latin  ànotre  roman  que  dans  le  passage  du  français. 
ancien  au  français  moderne.  I^  changement  essen- 
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tiol  fut  la  suppression^s  cas.  Est -ce  un  gain  ?,f  st-  ^ 
ce  une  porte '^L'espagnol  et  l'italien,  qui,  aussi  haut.* 

,  que  remoiitent  les  docuBients',  n'ont  fmi ni  de  cas, 
tiftnnenlun  rang  élevé  comme  instruments d|"exppes-, 
sion.  D'un  autre  côté,l''aUemand,  qui  a  consJ?rvé  des 

■  cas,  compte  pgrmi  les  grands  organes  dç  lA  pensée 
moderne. r.e  aui  rend  la  coèbaraison  inégïile  entre 
les  deux  passkg^,  c'est, qué%5uppression  des  cas 
ne  fut  accompagi>ée  d'uueune  création  grammaticale 
analogue  a  celles  qui  signalèrent  l'ère  de  formation 
du  parler  roman.  Pour  mo^Joujours  ami  de  la  tra^ 
dition,. j'incline  à  regretter  que  la  langue  n'ait  i)as 
conservé  son  caractère  demi-lali^.  qui  était  son 
titre  d'ainesse  parmi  les  lan^ues^  romanes,, et  qu'elle 
ait  rompu  brusquement  et^ans  compens0on  î^ec 
sonj)assé.'Mais  tout  n'est  pas  bonne  chance  dàiis 
le  développement  de  l'histoire  ;  il  suffit  que  d'époque 
en  époquç  le  compte  se  Solde  en  bénéto,  eljci  Jes^ 
accidents  n'ont  pas  pnipôché  ta  langu^anVaise  de 

*  paye»  largement -«a  deÛe  aux  leti/e^  à  la  science,  à 

la  philosophie.  '    •  /       -*.      Y 

.  Dans  la  défense  des  ménestrels  cdntre  les  jacor 
biiis,  Jeaiï  de  Condé  avait  dit  en  teriyii^ant: 

Sil  se  taisent,  i«  me  tafrai;  *  ,  / 

mais  at^avant  il  ne  s'était  pas  fait  faute  de  r<^s  at- 
taques', alors  fort  communes,  contre  Tes  moines  el, 
en  particulier,  contre  les  frères  mitieur.s.  l/.Miipe- 
reur  Henri  VU  mourut  à  Buonconyenlo,  loii  aciùl 
1313; 'la. rumeur  populaire  accus;i  de  cette  mort  uii 
empoisonnement,  et  de  cet  empoisonnemeiil  un 
moine  jacobin.  .   „  ' 

Li  jacobins  ses  confesseres^  ^ 

Umauvftislraïlres'niorUrcre»  '  '     / 
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„  '    Le  venin  mist 
Kn  l'iiisU'  «la  cors  Jesucrisf  ; 
"  Nc'tiai  oCi  le  hardement  pnsl 
Dont  l'osa  faire, 


.; 


d^t  Jean  de  Condé,.^  ne  doute  pas  de  la  réalilc  du  - 
fait*  mais  ici  j'ai  bien  moins  k  rappeler  que  l'tùs- 
toire  en  douté  beaucoup,  qu'à  faire  remarquer  la 
forme  régulière  4u  mot  oisle.  Hostia,  avec  l'accept 
„jr  0,  ti'a  pu.doriner  que  oiste;  hosties  été  refait  syr 
lAlatin.  Dans  oiste  on  a  une  prononciation  tradilion- 
hcNe  qjni  remrtnte  sans  interruption  jusqu'à  Home 
el  \u  Latium;  dans  Jïo«rt>  'on»a  la  prononciation 
fianXùse d'un  n\ot  latin;  ce  qui  sei^ait  i)arbare,  s'il 
en  p(Sivait  être  autrement.  vj 

JcaïAde  Gondé  reproche  aux  jacobins  de  bien  pré- 
'chefvmâîTHe  mal  vivre  : 


\: 
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Ne  point^ne  font 
.  (ju'il  dienl  ;  lor  fuis  confont 
ir  parole,  en*î»menlcon  font 
•    Au  feu  l&  chire.    .     *■ 
J'aî'.oï  d'eulx  moùlt  do,  mal  dire; 
Et  Diex  confonde,  noslre  sire, 

Tet  ypocritf  *  ! 
Cor  ri  font  rnoult  d'œyre»  malitcs, 
Qu'en  praiit  pirjce  n'auroic  dilea. 

Ce  »ont  'Jroilleu, 
Oui  de  brebis  font  maint  lait  jeu 
Estaindre  devroient  le  feu  • 

Quieslespits 
Par  luxure  et  trop  enaspris  ; 
Mais  j'àî  par  vérité  apris 

;>  Qu'en  lor  couvent 
,Voit  on  artire  ce  feu  souvent  ; 
Qui  feu  alume  contre  vent, 

De  tant  plus  art. 
Il  vont  faisant  le  papelart, 
Si  ont  les  cuers  plains  de  mal  art 

EC  plains  de  guille... 
Et  encore  retenei  de  mi  *^ 
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Qu'à  bcginag*; 
'         Ont  il  monlt  volonljers  visnagc;  * 

Tout  truMi  envi»  con  fromage  ,    ' 

'  Thaï  mangCFoit;  , 

.Un»  d'culx  à  elle»  mefferolt  ; 
f    '-<"■  Obédience  passeroit;  .  .'\ 

Lor  filles  «ont,  , 

Onque»  n'outrage  n'i  pensont... 

Je  l&isse  à  Jean  de  Condé  la  responsabilité  de  son 
invective. et  de  son  accusation,  quand  il  dit  que  los 
jacobins  se  logent  près  d€s  béguines,  sans  plus  (le 
tenUtioiis  qiie  n'en,  a  le  chat  près  duXroniago:  et  jo 
m'attache  aux  diflicultés  grammaticales  du  deiiiicr 
vers.  «  Pensant  pour  pensent,  i\\l  M.  Scheler  dans  ses 
excellentes  notes,  est  une  licence  un  peu  forte.  On 
ne  saurait' croire  que,  de  son  temps,  pensot^t  eût 
moins  choqué  les  oreilles  de  la  bonti^e  compagnie 
que  ne  fa|t  aujourd'hui  ;'a»ow.v  ou  ils  Hiont.  » 
M.  Scheler  a  raison;  penaônte^i  bàibarc.  Comme  la 
pièce  sur  VYpocrisie  des  jacobins  est  très  correcte- 
ment écrite,  et  comme  dans  tous  les  autres  dits  de 
ce  trouvère  on  ne  trouve  pas  un  pareil  méfait  gram- 
matical, on  serait  tenté  de  te  faire  disparaître  par 
une  correction  quelconque.  Pourtant  on  ne  doit 
pas  y  toucher.  Deux  siècles  auparavant ,  dans 
Benoît  de  Sainte-Morè,  Romande  Troie,  je  trouve 
rendissont  pour  rendissent  (l),\qui  n'est-pas,  nioins 


.  (1)  Molt  humbtèiiMnt  «n  mcrcia 

Gels  (lo  <lreco,  puis  lor  pns* 
-•*■■.  *Quo  M  mereli  rendùsont.^y  •  MSi^.) 

Je  rônfortlfp'  de»  irnnèmn  personne»  du  plarW,  <lc  m'ino  ppnro.  <h.>* 
un  !«♦«  n'cemmen»  publi*  :  •  El  Joseph  lor.  ot  coiuneu<l.'  pitr  cli:.»im. 
joT  veninient  à  hore  d«  tierce.  •  (Hvcheb.  le  Saiut-C.raal.  1  I.  i>.  J-'.) 
(e  telle  q«i  appertient  au  Ir^'i/ième  »icvl«  et  qui  pféswilo  <l  ;iiilie«  (..rim.s 
analoifae»,'e»r  en'proM.  Cela  luontro  que  «'«  irVloit  -im^  '  •<;"J'""''  ' '„ 
i-ontrainto  d«  ta  rime  qui  le»  fai»ait  employer.  Mac .  ,>l««  1»  «lunt-'-iH- 
Loire.  dit  à  ^imparfait  eitatnt,  «u  lieu  Uo  etton-M,  arntnt  .xu  Um 
de  avoient    {BibW   en   ven.    n»   404   de»    iftamwerit»  de   1.   H.l)li.)ili..iu«. 
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barbare  que  pensont  pour  pentent.  H  y  avait,  pour 
les  rimeurs,  des  trésors  d'indulgenct^^qii  leur  per- 
mettaient de  &ôléciser  et  çle  barbariser,  pour  peu, 
qu'ils  se  seuiissent  gôn^s.  Je  remarque  en  passant 
que,  par  un  autre  côté,  la  phrase  est  fautive  ;  n'  de- 
vant ûidrage  est  de  trop  ;  mais  ici  la  correction  est 
licite,  et  on  Uça  : 


#/ 


.  Onques  outrage  n'I  ji^nsont.      ^ 

Jean  de  Cqndé  et  Baudouin  son  père  étaient  glo- 
rieux d'être  ménestrels;  et  celuUci,  dans  un  dit  inti-^ 
tulé  H  Contes  des  hirauSy  raconte  une  scène  réelle  ou 
imaginée  de  mœurs  et  de Ââteaux  6ii  ngurent  hé- 
rauts, ménestrels,  châtelain  et'cliâtelaine.  La  scène 
est  narquoise,  non  sans  grossièreté.   Ifous  sommes 
à  ïa  fin  du  jtreizième  siècle,  Baudouin  chemine  en  la  ^ 
marche  de  l'Empire,  celle  de  T Allemagne  et  de  Loi- ' 
raine;  il  est  îOlardé  et  non  sans  inquiétude  pour  son 
souper,  quand  il. rencontre  un  vieux  serjrileur  séant 
sur  un  fort  cheval  ch^jgé  de  barils  de  vin.  Bau- 
douin, -  /  -\ 
■    .  ■    ^ .  ^ ,  •           -■•.■■■"         \ 
,  ...  Qui  ftiiwît  ehlére  d'oflie    -      ••  ' 
MpuU  souple  en  estrange"  contrée,  * 

le  salue  courtoisement;  la  conversation  s'engage,  et 
il  apprend  quelle  serviteur  appartient  à  pn  seigneur 
woult  raillant  dont  le  château  est  dansUe  voisinaf^'e. 
Voit-il  volontiers  les  ménestrels?  demande  Bau- 
douin. Oui,  répond  l'autre,  et,  quarid  arrive  quelque 


:^ 


natmnnle.  folio  î.  f  eol . ).  En  rtiton   de.  ces  ««npl«s  mullîplMs.  on   |VMt 
rroirc.iû.'  df  telle»  finïïes   .xiHaiénl  n*dle.nent    quelque  part,  non  dai.»  la 
bonnr  Unpue,  et  que  r'éuild.ns  cel  écart  que  qoelqnet  miteoft  alUient.  au 
'besoin,  les  ilierclier. 
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grand  ménestrel,  mattfe  en  l'art  de  la  ménestrandio, 
ie^seigheUr  loi  fai^de  nobles  présents. 

Mait  peu  souvent  i  vient  de  teuf, 
-      .Mils  des  feïoni  et  des  ho|iteuS| 

D'anieus  «l  mal  déduisant^ 

Et  envieus  et  mesdisans, 
•  '  Qui  |»ien  ne  dient  ne'  ne  font.   • 

M  ieif veille  est  que  tiere  ha  font,        .    • 

Oùr  teus  gens  passent,  qui>nsi 

Ôîit  entro  iaus  le  inonde  acensi,  ^ 

C'om  pain  et  char  et  vin  lor  livre        ' 

A  l'hostel,  Tuo  por  farro  l'ivre, 
'^'    L'autre  le  cat,  le  tiers  le  sot  ; 

Li  quars,  ki  onques  riens  ne  sot  -/      . 

D'armes,  s'en  parole  et  raconte 
.1  De  ce  preu  duc,  de  ce  preû  conte, 

'De  ce  preu  riche  homme  ensement,  \\ 

Dont  on  sait  bien. que  il  se  ment.  \\* 

Il  continue  lofiguement  sur  ee  ton,  et  ftnit  par  de- 
mander à  Baudouin,. en  voyant  ses  habits    nuvicrs- 
(ouverts)  et  fenegtrés,  s'il  est  ménestrel.  Olui-ei, 
joiiant  sur  ce  mot  qui  signifie  proprement  ouvrier, 
dit  qu'il  est  w^n^«fr<?/,  maia 

D'aus  peler  et  dé^  mouUes  traire; 

Le  serviteiir  ne  se  laissç  pas  li»Qmper  par  cette  ré- 
ponse, normande,  et  réplique  à  Baudouin  qu'il  en 
sait  suffisamment  j5our  être  bien   accueilli   par  le  ' 
chAtelain  ;  car  ceux  qu'il  agitez  lui  d'ordinaire  sont 
loin  d'en  s^oir  alitant:  '  «i 

■  _  "  ";  ■■  -'   ■■  '  V-  ■-  .  .    ■',   •     :•■/■*  I 

Il  nous  viennent  veoir  tamaint 
Qui  ne  tro&veiit  qui  les  amaint,    . 
Ne  ki  le&  tnant,  ne  qui  le/prie  "  • 

]  De  venir;  ki  tant  de  maistrie  • 

Ne  sevent  pas  ne  tant  de  bien. 
,/    Et  noir  pourquant  te  di  Je  Men, 
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K^èn  l'ostel  s'osent' bien  «mbâtrc     > 
Un  jour  ou  deux  ou  trois  ou  quatre... 

Celte  sortie  contre  les  faux  ménestrels  encourage 
Baudouin,  qui  convient  que,  s'il  sût  peler  Vail  et  tû 
rer  la  meule,  il  sait  aussi  autre  chose  : 

Vérité»  est,  amis,' chou  cTore 
Te  dis,  sai  faire  biel  et  fent, 
'     Et  a vdec,  pour  déduire  fent  .'  ,. 

Par  raison,  biaus  mes  ^t  biausdii.  : 


Lft  serviteur  se  réjouit  à  ces  paroles  et  promet  à 
IJaudouin. la  bienvenue.: 

Par  foi,  dist  11  vallés,  or  les 
Priés  d'ostel,  car  vescHe  nostre. 
*  Tq  as  dite  le  patrenostre   . 

Saint  Julyen  à  ce  matin     i- 
Soit  en  roumant  u  «n  latin  ; 
Car  tu  seras  bien  ostelés 
Chez  preudome  et  ai^e  delcs, 
Corne  en  l'ostel  Samt  Julyen,  >     , 

-       .     El  dalés  Tourne  Icrryen       • 

Qui  plus  les  menestreus -hofieure. 

■  ■     "  ■  ■      .  -■      .    "  .       '^  .■■.'■.    . 

On  frappe  à  la  porte;  le  portier  vient,  mais  il  ro^ 
fuse  de  laisser  entrer  Baudoilin  :  Que  me*  dis-tu  là»? 
lui  un  ménestrel!  vois  sa  taille,  c'est  un  porteur  dp 
bfiches  ;  qu'ii  aille  faucher  tous  Jes  prés  d'Épernuy. 
Sur  une  nouvelle  instance  du  serviteur,  guide  de 
Baudouin,  le  portier  se  récrie  de  plus  belle:  ce  n'est 
plu»  un  porteur  de  bûches,  un  faucheur  de  prés  •,. 
c'est  un  champion  ;  vois  comme  il  est  grand  et  long, 
vois  ses  bras  et  ses  poings.  Puis,  se  tournant  vers 
Baudouin:  • 

...  Fuidc  chi,  wide,  '^  '  . 

N'avons  mcslier  de  camp1<Vi  ; 
Va  fent.  ains^ije  pis  te  die  ou. 
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Ainsi  interpelj^ë,  Baudouin  inalmèno,   en  arislo- 
cratique  personne,  ce  portier  qui  est  un  yitawj.; 

.    .  ■  .     .  .  ■'  '''■'       ' 

'    "  ;    .  ':  ■  '     :  :    "     \  '  . 

,     Tu  ÎM  Vilains,  et  par  natur« 
'  '  ..        ^  Vilains  lur  toute cir,eature  v 

Doit  estre  fol  et  mesdisans. . .  -,   • - 

V  Son  ieignor  lict  plus  quecôrs  (m>me; 

Kt  cdment  l'ameroit  il  doaques  ?, 
11  hot  Diu,  et  Dius  lui  ;  noorfques         _      '  ' 

^  N'amapreudome^  clerc  ne  lai^ 

Ne  chant,- ne  son,  ne  dit.^ne  liii, 
No  ju,  ne  ris,  nebal.vne  fleste*,*  *    '     ' 
'  Eo  vilairt  a  moût  pute  bielle.  .  '  ' 


i- 


\  ■ 


.C 


Le^serviteurenchéritsur Baudouin  et  prend  à  partie 
le  portier,  passant  en  revue  sa  taille  contrefaiïe,  si's 
jambes  crochues,  ses  écrouelles,  description  iique 
l'on  camparera,  si  l'on  veut,  à  celle  que  Hegnier 
fdit  de  son  pédant  dans  la  satire  du  repas.         . 

EriHh  Baudouin  entre  ;  et  il  est  introduit  auprès 
du  chMefain  et  de  la  châtelaine.        '  ' 


Je  m'en  vois  la  lieste' levée  - 
Vers  l'ostel,  que  nul  ne  rare  vée. 
De  çou  ne  fls  joupas  fulie  ; 
Car  boin  siynor  etdamc  lie  > 
Et  bonne  et  biele  et  bienséant 
I  trouvai  au  manger  séant.. 


X. 


On  fait  bon  accueil  à  Baudouin;  il  s'aâsied  à  îaMo, 
on  lai  sert^Tin.ahger  et  à  boire.  Mats  malheury^iiso- 
in'ent  pour  lui  un  hér|iut  y  était  déjà  assis.  Vers  la  fin 
du  treizième  siècle,  et  surtout  durant  le  quatorzièin<\ 
alors  que  l'on  se  mit  à  blasonbeif'  lésécus  et  les  ban- 
nières, les  hérauts  d'armes,  prenant  de  l'ilmporlancc', 
s'élevèrent  dans  la  lliérarchie  sociale,et  four  cosrtumc 
devint  plus  brillant.  Êesménesl.réis  décroissaioiit,  l<»s, 
hérauts  s'élevaient;  et  ce  n'est  j)as  sans  amertume  (|uo 


'-"  '^ 


■Y 


r  ■ 


^ 


5  . 


:  :%■ 


:\ 


254       jyiAUDOUJN  ET  JEAN  DE  CONDÉ; 

BaUd9ii|n  parle  des  robes  et  dés  cqtes  hardies  qu  ils 
rpçoiveht  des  chevaliers.  Tputefois  ceUii  auquel 
Baudouin  aVait  affaire  eh  ce  moment  était  encore 
vMu  à  VHïicxennemg^i^Ue  toile,  comme  un  moulin  a 
^venty  dit  Baj^^oimi;  c'^Uit  ce  qu'on  appelait  une 
hiraudie.      ,  -    *    / 

Bau(k)uin  buvait  et  mangeait  tranquillement,  m #^ 
.ce  n  etaitpas  le  compte  du  héraut,  qui commentica  la- 
querelle:  '  \ 


m      f-i 


Chi  est  veQus  vldeeteuelle; 
Diût  !  Vu  a  vide  le  lk>ie|le  ! 


'     (1  j 


Baudouin, -voyant  biçn  qu'il  faut  se  défendre, lui  de- 
lîiande  quel  honfme  il  est}  — J'e  suis  héraut,  répund 
Vautriç. —  Toi  héraut  !- reprend  Baudo|iin;^toi  si  mal 


chaussé  et  si  ilfal  Vestu 


* 


m 


Je  ne  <|uk  pas  que  hinvi  laies. 
Vois  rhi  l'aoust  (tht  va,  si  soies 
JLes  blés,  acate  une  faucille  ; 
"  Foi  que  dui  le  biiiu  ec^rs  saint  Gille, 
Bien  ics  adpubés  à  tel  oes.  ' 


»'  « 


«' 


y 


,.   ^      Jo  suis  héraut,  m$(ugré  en' aies,  dit  notre  lioihnie;  ^ 
•      \     ot*  Taisant  le  l)raviiche,  1t  ajoute  quMl  n'est  dans  les 
-       *   Vfxywoïï^  prmdtiomme  qu'il  n'ait   mangé  jusqu'aux  ^ 

poings.  Bau(lpufn  le  pre^d  sur  celte  bravade,  et,  se 

moquant  de  lui  :        * 


1:?- 


*    T. 


».»' 


"  w 


*  r' 


.  Mauvais  ribaus  faus  et  tfecieres, 
C'est  grans  doleur^  quç  tant  ie»  tIs» 
ûfiànt  enSi  des'preudommes  vis.    .^  «^ 

.K|[^iuviiis  ||oùf  ;  viJa^os  et  eslous|  * 
Tu  les  u^\  ma n|(iés  trfstoui  " 

Que  ne  puis  préuddibe  trouver      «' 
A  (^tti  je  puisse^lioiis  rowrer. 


A"' 


^  ff 


-  m^- 


\ 


■  • 


-v 


•T        • 


t       -. -       ; 

'       ■      •    ï       • 


-U* 


:t  ■ 


-DLTS  ET  GQ.NTPS. 


\ 


2:,.". 


XMessus,  la  scène  dUrusdahsTOdyssé^        renou- 
velle ;  leg  deux:  champions  s^einpoignent,  le  iiéraut  " 
es*   frqité  d^importance,  au  "grand  ébattemenf  du' 
. seigneur  ;qui  pouHant  Tntervient  à  la  fin,    et^  de 
.concert  avec  la  dame;  met  là  paix.  Du  moins  le  châ- 
telain pap  généreusement  lé  battant  et  1^  battu  : 

■.-,■.  -    ■,        ■       ;  '  -■  «,  ^  ..     ■ 

-       •  SL  Oit  conter  «or  un .  brelene 

Vint  Mut,  <me  jou  aprit  le  conte,  •'      /  ■  . 

.  \,  Et  ateuCfiele  foit  en  <^nte,     '    «  .  *v 

.    „        Li  tires,  cui  Dieus  gart  le  cors,  ..^'        ^      »■  * 

vv<  Me  fl«t  donner  boin  wardecorê 

*  /  E^  caperoh  de  camelinj  _' 

El  li  hira^s  ot  dra^de  Un.         .  '   ^ 

•  •   »  /  ^  .  -.      .  y  J  --.      . 

'bans  ce  (jit,  tout  court  qu'il  est,  on  .peiit  rplevep  v 
radjectif^/ff/»'(i7  sont  haut  et  offre  et  questaiit),  dont 
lé  ser^s' parait  être  im|)OPlun,  quefnondeur,- et  où 
M:  Scheler  est  disposé  à  voir  une  m^^tjathèse  de  or/i?, 
orphelin,  pauvre  ;  TadjectiF  cron  {cfon  mustiaus, 
des  jambes  torses),  qui  ;  est  le  flamand  firom,  alle- 
mand krumni,  c6u;:be,  et  qiie  M.  Scheler  dit  <Mre 
"encore  conservé  dans  les  patois  du  Nord  ;  le  verbe 
px//V)ff7*,  se-  moquer,  qui  est  rallèmand  spotteth;' 
eutin  la  formé-  .<oc/<J'pour  ,moler  {Mellé  en  hoiiûr: 
maison);  ne  qui  fcst  remarquable  c'est  lé  ctianpc- 
Mnont  de  l'a  latiti  en  o;  on  en  a  un- autre  exemple 
dans  le  mt^nie  pJiys  pour  le  mot  «a/atre  devenu  so- 
Viire  ky»\ertc'ienhes  (à  Robiert  Vacfiot  pour  sfUso- 
l(lirede<iidiv'...j  Caîtiaux^  ' Régence  de  Aube kt  (je 
Uavière^i\)'  52).  Le  changement  inverse  de  o  laliii 
en  «est  beaucoup  plus  fréquein.         -"  - 

Ity  a  àus^i 'quelques  corrections  à  faire,' quelques 
explications  à  donnef.  -• 

/,  Le  serviteur,  s^  plaigiian^  des  fayx  méne{^trels  qui 
yiycnt  aux  dépens  des  séigrïeurs,  dit:    .  ^ 


-jO" 


Y 


( 


\^ 


./: 


V- 


/     . 
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Tel  foui  f  iwAt  d'«Tolr  4  fol  ;  '   \;      ' 

•  Tant  m'en  fMqùa  n'en  Jifoi     -   *    .     •'   . 

"■  D*aoiii  ;  nui» Il  n'eii  puet  etUre  el. 

•  .■■'•.,''..  ,  '  ■  .  ■     ■  * 

w  '  •.  V.  ,■  -r'  .^/,  ■  -■,,■■■  .^  •■"'.■•■  -  ; 
Suivant  M.  Schelep,  m^éngue  signifie  jéin*énJdaeK 
je  m'en  moque  autant  que  je  m'en  irrite  d*cnnui,' 
Mais  cette  interprétation  est  peu  satisfaisante;  je 
pense  qu'il  }f^  une  4!*"*«  et  qu'il  faut  lire  :  tant 
:manguent,  ils  mangentlànt  que  j'en  deVienV  fou  tfe 
vexation.  ,'.  *      "  •  : 

Le  portier,  oh  l'a  Vu,  ne  reçut  qu'à  regret  Bau- 
douin dans  le  château:  ' 
■  -    '     ■■   ,         Y-     - -^       .-••'>      ■■■H    ■  •-.. 

■■    »  ■  .  ^^^^'^    '^      ■  ■■    ■  ■       -    .'••  : . 

Lt  vUtins  vint  érolUnlle  cier,  , 
S'ipBvre  la  porCe,  «t,  quant  me  toit, 
Paia  moi  çoQ  k'il  me  devoit  ;     ';  „  ''*- 

'        .         tJar  ensi  con  uns  foni  au  proane,  x      ' /* 

•'^  Hauee  et  me  giete  une  ramproaqe.  ■  " -i  \    v     .'    ' 

.'«■'-    '       '        '    . ,  ~    ^    '}>':,        ■    '■' .. 

M.  Scheler  déclare  ne  pas  comprendre  les  deux  der- 
(ihiérs  vers;  niais  je  pense  qu'il  faut  lire  uns  han^t  éi 

que  ci^la  signifie;  ainsi  qu'un  homme  quie8t\'au 
'  prône',  il  se  dresse  et  tnh  jettfr  une  invectivé.  . 
Baudouin,  à  qui  .le  portier  avait  conseillé  d'illVr 

faucfi[er  tous  les  près  d'Épernay,  répond  ;    J 


%:■-■ 


Tu  dit  voir ,;  mais  eele  part  n'ai 
Talent  d'alér,  car  j'œvre  ei|Tit. . 
Maus  m'aviegne  en' col  et  en  Tis, 
,  Biaus  frère,  se  de  labourer 
Me  ruis  mail  faite»  enibourer  ; 
Car'por  çou  ihenestreus  devine.. 


v 


'M.  Scheler  Interprète  :  si  je   tieiis  en^re  beau-  \ 
coup  à  m'oecuper  de  laSouiflage.  L'ihterprétation  est  ^ 
bonne  au  fond;  mais  comment  /M.  ^cheléry  est-iJ 
venu?  4e  Qè'connais  r«t«  que  comme  la  première  ou 


V 


;^% 


.    S 


■>■ 


\ 


.6W  ^'- 


-«  . 


■  A  . 
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la  seconde  personne  ilu  présent  indicatif  du  vcrbn 
rorer;  et  je  traduis  en  jîiot  à  mot:  si  je  demande 
plus  guère  I  m'océuper  de  labourage,    i*    - 

Baudouin  est  à  la  porte  du  château,  il  entend  le 
bruit  de  la  cuisine,  et  il  s- en  réjouit  ;  rexpression  en 
est  plaisanté  ;    . 

^         l'afconta  en  tant  lOi  al  «lortier 

'■  ■  ié  péstiel  eoinent  il  tretnote.  ,. 

-Ajue  IH^,  dl  je,  quel  note! 
C'qtt  bôpt 'lifpsèf  d«  ma  prometM  ; 
'      .  Li  keut.a.Munifièse  mMte. 

■':'^  ..■)/.^  ,••.    ■.■:'•'-     /..  ■    .  '      '        ■ 

^M.  Schfeler  pense  que  ei|  tant  soi  signifie   à  part- 
^moi;  mais  il  y  d^ûraii  en  tant  moi.  L'explication  est  : 
autire:  rien  n'est  à  changer;  il  faut  seulement  mettre^ 
une  yirguie  après ;'a»cdar«,  et  traduire:  j'écoute,  et 
alors  je  sus  comment  le  pilon  fait  sa  musique  dans 
le  mortier  t?oi,  je  sus,  forme  bien  connue).  On  re- , 
nâarquera  le^  verbe  treanotcr.  - 

Baudouin,  en  parlant  des  hérauts  d'armes  mal 

vêtu?,  dit:  /        '       "  *    ' 

»     ■„     -■-  '  -  ■  ■  "  •       -      ,       -  ' 

■  .    -  ,  ■       .      .    •'  ■  - 

.  N 'esloleAi  mifl  bieii  lanné 
.  ',Lordraî>,âln8  atoit  en  lor  cotes     - 
^       '      -  '  1>ltt»  dé  piertriiia  et  d'aligotes, . 
.    .     V        Qu'il  n'ait  enteur  i4IUBaistre  autel 
.  D)a'r0qttes"../-   '  : 
•'••'■.,»  .    •-■  ' 

■j^  Lailii4,  mot  inconnu  dpnt  il  est  difficile  de- pré- 
ciser lé  sènï^»  dit  M.  Scheler.  Lanné  est  la  forme 
picafde\^ur  laine,  de  lanatus:  leurs  draps,  c'esi- 
à-4ire  létffs  habits  n'étaient  pas  d'un  tissu  bien 
fourni  en\  laine.  Comparez,  page  72,  le  passage  où 
l'auteur  dU  de  la  haine,  de  l'envie  et  de  la  félonie  : 


<*  ' 


/    Ces  troil  sont  nées  d^n  lignage, 
Toutes  d'un  poil  et  d'un  lanage. 


« 
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L^(^aj/(f  est  notre /aifia^0,  pris  figuréiqent  pour  sii 
IJtiifier  la  chevelure.  '  .  ». 

M.  Schelerest  Un  éditeur  qui  commente  vérita- 
blement son  texte,  luttant  contre  les  difficultés  et  ^ 
s'eflforçant^de  corriger  ce  qui  est  altéré,  dé  faire 
comprendre  ce  qui  es^  obscur.  Dans  ^le  prochain 
article,  je  trouverai  M.  Schelèr  plus  d'une  fois  sur 
ce  terrain  que  j'aime  du  commentaire  efficace. 


,ÀV 


Ol^UXlÈME    ABTICLB.  * 

Je  rep|>ends  mon  sujet  où  je  Tai  laissé  dans  le 
dernier  article,  c'est-à-dire  en  félicitant  M.  Schelèr 
d'avoir  bien  accompli  sa  tâche  d'éditeur,  aten  n^'^f- 
forçànt  d'accomplir  la  mienne  de  rf»i>ip«r.  Je  suis 
sûr  que,  si  Jean  dé  Gondé,  ayant  notre  sipstantif 
reme^  eût  eu  besoin  d'en  .tirer  un  substantif,  il  n'eût 
pas  hésité  à  former  rewrifter.  Mais  lès  libertés,  en 
fait  de  langue,  du  quatorzième  siècle,  n'existent 
plus;  et,/sl  les  Anglais  d'un  mot  français  (rfvtt«, 
rmev))  pçuyent  produire  un  mot  anglais,  les  Fran- 
çais, avec  le  même  mot,  ne  peuvent  rien  faire. 

L'apparition  des  textes  en  français  du  moyen  âge, 
du  moment  qu'on  a  cessé  de  les  considérer  comme 
des  monuments  barbares  sans: grammaire  et  sans 
ihiérét,  oiit  amené  un  prolongement  de  la  critique 
qui  s'était  appliqué^  à  corriger  leâ  passages  altérés 
des  auteurs  grecs  et  latins.  U  y  a  trente  ans,  je/ 
m'exerçais  sur  le  grec  d'HippoçrateV  aujourd'hui  je 
m'exerce  sur  le  roman  de  nos  vieux  auteurs.  I^s 
procédés  sont  les  mêmes  ;  et  il  y  a  toujours  vive 
satisfaction  quand  on  pénètre  l'éûigme  d'un  passage  v^ 

(fjÇiOrrompu,  et  non  moiris  vif  désappointement  quand* 

***e^le  îreste  indéchiffrable. 


V, 


I.' 


DITS  ^T  CQNTES.  *5« 

Dans  Jejin  de €ondé,  au  dit  Dau  lion,  je  trouyeccs 
veri; 


) 


.  '.  .  Droiture  n'Mt  met  un  eovrt; 
IlitM  U  vMoi  M  hairtef  eonri 
pt  priiMt,  «ii  Uot  ••ni  piinMtt 
S'il  n^  %bni  r4|9«  e«oiiaif»«iit. 
Si  cuiéom  entre  nom  f «nt  bàiâet 
QuV  soient  recreuM  pi  liuet 
De  (lr9i(i»fi|  bif^  «'il  f nelMi. 
Ainsi  ne  heut  ne  bu  TO«)ent 
Faire  drottnre. 


Je  remarque  d'abord  qu'il  fout  Wre  ne.  voeîent; 
mais  cette  omission' d'un  ne  n*est  sans  doute  qù'uhb 
faute  d'impression.  M.  Scheler  déclare  altérés  les 
deux  verset  cttt<(on«;..,  et  d^n».aes  notes  il  demande 
qu'on  y  substitiie  la  variante 

'  "  Si  liiseniiieue  entre  fans  bMies 
.  Kisontrecre«ndtt9etUM4i^;^^,,,., 

variante  qui,dit-il,  doane  un  sens  parfaitement  clair. 
La  variante  est  claire  et  bonne,  cela  n'est  pas  dou-^ 
teux  ;  mais  le  texte  est  bon  aussi  ;  je  vais  essayer  de 
le  faire  voir.  Le  sen^du  passage  est  déterminé  par 

Eaai  ne  hrat  ne  bu  ne  Toelênt 
Paire  droiture» 


V    1 


ni  en  haut  dans  les  cours  et  parmi' les  princes,  ni  en 
bas  parmi  les  petites  gens.  Ce  sei^a-eat  aussi  bien 
danis  le  texte  que  dans  fai  variant^;  la- seule  correc-' 
tion  àjfaire  est  une  correcti<m  de  ponctuation; 
après  pomanron  mettra  iine  virgule,  après  con»ot«- 
sant  un  point,  et  l'on  traduira  :  de  même  nous  pensons 
ent/e  nous  petites  gens  qu'on  y  est  récréant  et  mal 
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disposé,  61  r6n  peut,  n  faire  droiiure;  seulement, 
au  lieu  de  q\i\\  k)i>n^je  propose  9 tt««oi>ft(.  On  peut 
hésiter  entré  le  texte  et  la  variante  ;  pourtant,  une 
petite  raison  de>  grammaire  me  porte  à  préférer  la 
li>Von  du  texte  à  la  varrante  :  ftwtan%  au  féminin  est 
pidféraMe  à  técreaniei,  suivant  1&  règle  bien  connue 
des.  adjectifs! 

Dans  le  dit  Don  ^rain^  Jean  de  Gondé  se  plaint  que 
les  gens  soient  si  Wa%%aii%%^  c'est  âon  expression, 
qu'ils  ne  veulent  entendre  un  bot  dit  à  moins  qu'il 
ne  soit  court,  ajoutaïÉ^  que  c'est  mauvais  signe  de 
ne  jMis  écouter  les  bonnes  paroler: 


I  \. 


Moût  est  d«  mauvalM  datpobt    * 
Cieuf  cai  H  oTr  le  bienpoiie;  ■  ^ 

^^1  péri  bien  cdoiut  faire  bisit.  v 

J'--   '     ■    ■  •  ,    ■        '    "'-■     '^   ""      '•'  '  ■      -     "      ■"'■ 

N  Le  t«xte  est  altéré,  et  cenius  est  inintelligible.  Mais 

M.  Scheler  l'a  compris»  et  il'corrige:  , 

H  pert  bi«n  ireuTis  fkU  le  biea.       -* 

■  '     ■'  ■  ;  '■    -  ^     ■    '       -,     -  ,        .  '        ■    .  .  ■  ''•■■' 

.       ■  '  -         "  '  •«  ■    '  -,  •       ■       '    ■ 

Dans  sa  note,  M.  Scheler  se  demande  s'il  a  ren- 
"'   cQi4£4J"^^*  ^^^«  ^^^  doute;  et  Jean  de  Gondé 
donne  lui-même  le  commentaire  de  sa  pensée  dans 
les  vers  suivants  :  * 

Vt  '  '  '  ' . .       ■  .    .  ■■  '   ■  '       .  ^.  .  '"        "       ■  ■     .     • 

.      ;      Tour  tel'ei  feotle  ditat  riio, 

j^  Mtif  pour  eeux  qui  vplentittn^fMUHit  ^ 

^  Le  bien  et  de  cuer  le  eoofoieDt  (eonjoieiit); 

Et  pour  cou  v«l  sans  «rieiler 
.   ;£ej>ien  as  botes  UMOMetoc.  "      » 


\ 


Dans  lendit  d'£!itfen(^m«ftl,  v.  I440|  en  lit: 


/ 


Si  te  garde  dé  ^aine  flore, . 
Ke  fhusse  ypocrisie  encore. 


u 


^ 


pi 


pfl^  JT  CONTES.  «61 

«  Encore,  dit  m;.  Schelèr,'%sl  l'impératif  d'un  verbe 
encor$r  (It  strucluçe  de  là  phrase  ne  permet  pas  de 
prendre  le  mot  pour  l'adverbe  «»cor«),  que  je  ren-  * 
contre  pour  la  première  fois  et  que  je  ne  sais  expliî^ 
quer  autrement  que  par  mettre  en  cwr,  prendre 
goût  ÏÏ.  On  sait  que  cuer,  cor,  fait  ses  dérivés  sans 
respect  du  d  radical  de  cor^cordii.»  Encorer  ai 
fait  comme  notre  mot  écœurer;  et  ob  peut  lé  re- 
gretter au  lieu  de  la  locution  composée  (krotr  à  ccntr. 
A  plus  forte  ra^on  doit-on  regretter  teeUler  pbur 
avoir  soif  (rby<llH)pique...  plus  boit,  plas^àsprement 
Bât  seeillans  iqui  tel  mal  a,  1. 111,  p.  66),  eifameller 
pour  avoir,  faim.  Une.  langue  est  impardonnable  de 
quitter  des  mots  simples  pou»  aller  former  des  com- 
posés qui  Sont  toujours  de  cbétifs  équivalents. 
Jean  de  Condé  (t.  III,  p.  32)  dit,  faisant;  parler 


l'Amour: 


Ul  plut  nqri  kfth  «BMlier,  • 
Les  orgu^lLnis  hnmdier, 
Bt  IM  hardis  acouvardur. 


I 


Dans  ses  remarquée,  "M.  Schelêr  exprime  qu'il  re- 
garde feip<t«rdy«  comme  un  superlatif  du  substantif 
roif  rapjpelant  \e  dominiisimus  de  la  basse  latinité.- 
Mais,  si  l'on  considère  qu'il  n'y  a  que  des  adjectifs, , 
orgueilleux,  hardis,  on  pensera  que  roys  est  aussi 
un  adjectif;  roit,  au  pluriel  roi*,  est  en  effet  un  ad- 
jectif  représentant  rigidus,  et  devenu  roide,  raide, 
dans  le  français  moderne.  *  ^       ^ 

Dans  le  conte  de  V Avare,  Baudouin  de  Condé  a 
deux  vers  ainsi  conçus  ;^. 


•-V 


Mais  la  rteke  aver,  U  U  YisM 
Tout  frais,  k'tt  ne  despant  ne  done. 
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nVme,  Vàriaftto  wiche,  dit  M.  8«Met  «il  \lfl  mol 
qui  m'embârrtlM)  fort.  Lé  sens  pérto^  éillMtquA. 
méAiè  lé  ftigtifflotUoii  éritéf ,  «»^i?«f  ;  hiill  qui 
B  jàftiaU  fMiMiitvé  ^n  verbe  H»ti^  êiÊ  %^kier, 
pourvtt  d'uiw  ittAiblibl»  «seeptk^nf  iM^^bilible  il> 
véir  le  làHà  »(fttf^.  BIM  cô<i]ect««etf  le  llèif4ê|f|9tit 
done  >lulÀi  Bttt  li  fnà^  Vie,  ifll)  (^ÀtmlaMIéff • 
f  Afii)deê  lingU0%  geitlMNtituétv  expriHNiiiimefiiisr; 
se  «iéhétset  liliqtelle  te  l«ti|M)i^e  eiMl  le<  ¥tetix 
fNHtpàU  fWfoMt  iretrefte,  âè^ts  ^  yniîMIël,  félito 
porte  dénobée;  teiltefbi»  le  double  i  ddtthb  1 4énû- 
chir.  »  On  volt  avec  quel  aeSM  ll<  Scbeler  tdlèeute  les 
questienê  difficiles.  Maie  le  double  i  qui  Tember- 
rasse  me  BUg|[èfe  Une  et|>lieitieii  ;  #fMtr  me  {Mirait 
être  notre  verbe  vitierit  serrer  avec  une  vis»  il  est 
ici  pris  Ogurément  :  Mais  le  riche  âvire  qui  serre 
comme  avec  une  vis  touie  dépense,  si  biei^^^^^I  ne 
dépense  ni  ne  donne  rien.,.  ^      ■. 

MrScheler  (t.  III,  p.  ST7)  dit  dins  «es  remarques  : 
«  Viloufnie;iovLi  à  Theure  le  scHbealrâit4crittt7<*/ii(v 
Laquelle  des  deux  formes  usuelles  est  là  normale?  a 
Évidemment  vilain  ne  peut  faire  que  vUe^et  vi- 
lenie {comp.  chatellenie);  et  la  forme  vilenie^ ou  ri- 
lounie  appelle  un  primitif  viloHx  KHyénii^  mes  lec- 
tures ne  m'ont  pâseucor^  fait  rencontrer  œt  adjecif 
{qu  substantif);  mais  les  nônis  de  famille  Villiflrii  et 
Mauvillon  ne  perçiettent  pas  dedoùtehde  son  exîs* 
tence.  Sejulenient  il  surgit  une  nouvelle  question  :' 
vilon  et  vilain  sont-ils  identiques,  iétymologique* 
ment  parlant  ?  ou,  en  d'autres  termes,  rtffa  a-t-il^pti . 
produire  aussi  bien  le  roman  vilUne  que  tillano? 
Je  me'borne  ici  à  poser  cette  question.  »  La  ques-  ^ 
tion  posée  doit  être  résolue  négativement;  sans 
doute  les  noms  propres  Vilhn  et  MawiUon  indiquent 
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l^exisUDçe^du  mot  tillon;  mais  ^e  mol  ne  peut  êtré 
qu*uir substantif,  un  dérivé  de  t^Hf,  et  un  synonyme 
çlc  viUeUe.'MsL  éclaifçi,  vilonie  ou  vilouuie  ne  viont 
point  de  riWon,  mais  est  une  autre  forme  de  vilenie; 
'!>  muet  se  renforçant  en  ou,  comme  dans  prouvere 
à  côté  de. pffrerf,  et  prouvostk  côté  àeprevost. 

En  regard  de  ce  cliangement  de  voyeUe,  iï  est  bon 

de  noter  une  attcnuaHon  qui  paraît  être  propre  à  la 

pro^mcè  deÇaudouin  de  Condé;  c'estlasubstitutioii 

-   d'un  «muet  à  Vu  de  tu  :  seste  ftonr  sais-tu? -{i.  I, 

-p.  100);  eSute  oï  pour  ai-tu  oif  (p.  165).  Cela  se 

'  trouvé  plusieurs  fois  dans  nos  deux  auteurs. 

On  lit  dans  Baudouin  de  Gondé,  1. 1,  p.  ?  : 

•Au  tant  God<;fr6i  de  Buillon 
Furent  el  tanc  juic'ai  filon  ; 

et  dans  Jean  de  Condé,  *•  Û»  Pt  *^^' 

Lei  couvreture»  dou"  ccval 
.         Qui  H  pendolent  eôntreval  ' 

'  Jask'u  feijlons.  .  f  *  f^ 

«  Filon,  ouA?t7/oti,  dit  M.  Scheler,  doit  signifier  la 
cheville  du  pied;  GacTiet  (Gt7/f«  de  Chin.  3^136)  cite 
le  mot,  sans  le  traduire,  et  en  se  défiant  avec  railon 
de  M.  Reiffenbérg,  iqui  l'avait,  .rendu  par  cuisse, 
L'étymologie  du  mot  m'est  inconnue.  »  EHe  me  lest 
aussi,  et  je  doute  de  l'interprétation.  Mais  les  rap- 
prochenâenls,  même  quand  ils  ne  sont  pas  décisifs, 
sont  utiles  à  faire.  Or,  je  lis  dans  Clément  Marot 
it.l,p,  Î02):  . 

Lei  theveax  en  pa«e- lion  ; 

Et  l'œil  gay  en'etmerillori. 

■  -  .      ■  ■       > 

D'autre  part,  je  trouve  il<ins  les  ancieii^  diction- 
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naircs  :  Cheveux  en  paste-fiHon,  cheveux  frisés  au 
fçr.  Pai*là  je  suis  porté  à  crofre  que/l//on  signifle  un 
fcrrRmenI  que  je  ne  puis  détertniner^  nuiis  qui  est 
peut-être  quelque  partie  de  Téj^eron.    .  :  / 

On  trouve  plus  d*une,/ois  dans  le  .vieux  françaiit 
l'explication  de  mots  anglais.  Monke$,  singe,  est,  à 
n*en  pas  douter,  le  représentant  de  ffionfiirl;tN,_ainsi 

que  le  remarque  M.  Scheler  : . 

.  ^  '  ■      :<■  ■:■■■. 

A  Monàekin,  le  fil  Martin^  ,  < 
Le  tinfe,  ki  bien  lot  latJB, 
JBt  qai  esIbH  elere  couronnes,      /       .^ 
Estoit  U  offiscei  donnei 
V  D'eeerire  i  court  et  de  cohlcr  .    '^  '  -,  ■  - 

Que  Ji  frait  pooient  monter.,  (T.  lU,  p.  75.) 

-■'-■''■'->*''- 

"■■-••  .  ,        "  ■  * 

Ces  vers  sont  cités  par  Du  Gange  au  moi  ciericus; 
avec  la  fs^ute  nonnegui'n  pour  monnekin^  ce  qui  no 
permet  plus  de  reconnaître  la  parenté  avec  monlrfy. 
Maintenant  qu'étaiV-ce^  que' monÂrf y  aux  yeux  des 
Anglais  ?  Johnson,  dans  son  grand  et  beau  diction- 
.nairè,  hésite  ;  il  indique  mom'irtn,  petit.homme,  et  tV 
côté  rapporte  ropinion  deKennant',  qui  le  tire  de 
monea,  nom  malais  d'une  espèce  de  siiigè.  Remar- 
quons que  Titalien  rhonnaj  guenon,  malgré  la  res- 
semblance, n'a  rien'à  faire, ici;  car  c'est  la  contrac- 
tion de  madonna,  rpadame.  ifontÂrtn,  allégué,  n>st 
pas  admissible,  puisqu'il  faudrait^'mAntittn.  Main- 
tenant, d'après  le  texte  cité,  mmkrtfe^i  monekin,  nom 
du  singe,  ^otit  Jean  dç  Gondé  nous-  suggère  lui- 
,môme  l'étymologie,  quand  il  dit  un  peii  plus  bas  : 


y . 


Renars  avolt  niii'^n  fros  monne. 
A'court  pour  recheYoir  l'aumonne. 

♦       -  ■  ■•*■.■  -'  ,  ■■   ■ 

Monnekitif  c'est  le  petit  inôine.  En  flamand,  moitié 

■       ■■'"-  11.      ■  -.'     '        ' -, .  • 
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sodil  mowntÎP,  dont  il  a  été  facile  <lc  taire  nionekin 
en  Halnauf,  province  d'où  nous  vient  déjà  WitiHe- 
Çtiin,  le  pefit  homme. 
Si  l'on  ne  sRyàii  qn*umnlhoUftiey'ieniAeSilhouette 

contrôleur  général  des  finanrru  dans  le  derniçr 
iiècle,  qui  jamais  aurait  pu  deviner  fétymologie  de 
ce  l5B0i  ?  Et  malheur  à  ceux  qui,  séduits  par  quel- 
ques apparences,  auraient  essayé  de  lui  trouver  une 
origine  plausible  I  Plus  elle  aurai|^^ été  plausiblç,  plus 
elle  aurait  été  malheureuse.  De  mômè,  dans  la  lan- 
gue du  moyen  âge,  si  l'on  ne  savait  toute  l'histoiro 
du  mot  wirt*om?(,  cônTment  rattacher  à  une  origine 
quelconque  le  sens  die  favori  qu'il  avait  pris?  Toute 
recherche  dans  les  mots  voisins  ou  dans  la  com- 
posliTibn  dd  mot  lui-même  n'aurait  abouti  qu'à  des 
impossibilités  ou  à  des  déceptions.  Jean  de  Condé  a 
un  dit  intitulé  Des  mahommés  aux  grans  seigneurs, 
et  il  définit  ainsi  J^  maAoîi«f(  :    ; 


1 


-  •'-•<• 


llâls.éé  You»  di  cOrUioement  °  / 

Que  d««  »eif  neur»  teon»  plenlé     * 
:}  Qni  MMii  ««Ml  com  enchanté; 

Car  cluMiuni  a  un  mahommet 
Où  do>j  tout  se  créance  met 
Ce  qu'il  U  dût,  ce  croit  et  tient,  . 

Et  à  aon  voloir  »e  maintient  ;     _  \^ 

Tant  a'i  fie  et  tant  l'aime  et  croit, 
Que  par  aon  contell  »e  recfoil  ;  ^ 

De  trèa  mainte  autre  voMWi. 
ili  n'araiientalenté 
Son  cueir  de  faire  aucune  chose, 
Que,  tu  etl  le  blasten^e  et  cote, 
Que  son  cuer  n'en  d^e  retraire.  ' 
•    Si  fait  œahomet  font  retraire 
.Mainte  honnour  et  mainte  noblécc  ; 
Car  les  cners  ont  plains  de  faiblesse 
Li  grant  leifnonr  qui  tant  les  croient.- 

■     ■  "  '  '  *     *^      "      .*.  ,  ■         ■        . 

Le  mot  mà%»er  signifiait^  chez  Jeà  «criyains  du 
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moy^n  ftgf ,  /îortw  rfi>tt,  «<fo'^ \  ^^  ïà je  sonii'  do  /iiiori, 
mipon,  qu'il  a  en  ce  dil.  ^    . 

^     Dan»  le  dit  d'£M/Pn/fmr»r  Je  lis,  pagpRj  : 

>  ■  "    *    .  ' 

"•'  .  Onq«et  niM  ^fOgà  Vo!  de  bouM     •     • 

iMir  inekNlIe  Mit  douc«, 
4  Kei^tgrascieuM  à'^Ir,     ^.        1        ; 

".         /  forment  m'e» pris  &  «MjbTr. 

Si  oc  d'ettnimené  td foisoo      '.  .  . 

Conques  taat  n'en  ol  nos  bon. .  >    ,         • 

M.  Scheler  veut  que  oc  soit  pour  o'i,  (j'entendis),  Vt 
.       épaissi  en  c,  et  il  renvoie  à  une  autre  Yiote  où. il  cite^ 
frttc/i  pour  6ut  (je  bus),  conuc  pour  conui  (je  con- 
.M  nus),  etc.  Cela  est  impossible;  dans  certains  4ia-„ 
—     lectes,ile«t  bien  vrai  que  Fi  s'épaissit  en  c,  mais 
c'est  quand  il   fait  diphthongue  avec  la  voyelle  qui 
précède,  comme  dans  bui,  çonut.  îl  en  est  autre- 
ment avec  le  verbe  oir;  Vi  est  détaché  de  Vo  et  ne 
fait  pas  diphtongue  avec  lui.  La  remarque  sur  l'i 
épaissi  n'est  donc  pas  applicable  ici  ;  et,  au  lieu  de 
si  oc,  lises  si  ot  :  il  y  eut  d'instruments  telle  foisonjf . 
Le  dit  D»  l  Entendement  •est  l'assemblage  de  .qiîa- 
N      torze  paraboles  ou  apologues  formant  autant  d!épi- 
sodesU'une'pérégrînation  que  le  poète  dit  avoir  fail<» 
'   en  songe,  avec  la  compagnie  d'Entendemeifit.6elui-ci\ 
,       se  charge  H^^véler  à  son  compagnon  l'enseigno-  ' 
ment  à  tirer  d^s  scènes  diverses  qui  se  présentent 
successivement,  tant  pour  c^  monde-ci  que  pour  le 
'salut  éternel,  ,  ,      .; 

La  première  rencontré  est  d'  * 


■,»■ 
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iJne  beste  grant  et  cornue 
Qui  ettoit  hurs  du  bois  istue  ; 
Si  ert  plus  grande  d'un  cheval. 
Et  si  venoit  parmi  up  val 
Criant  et  bniiant  cooune  bmàtt. 
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Moult  haat  riltoitJ^I<»r^a  f(m(JR^;\ 
«Sele,  poitnl,  çninf  1m,  «trier* 
ivoit  tutti  conf me  uAt  destrieri;. 
Et  li  «voit  frain  en  la  g^ule  (^eule) 
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Après  IKvl  courre, frant  iwule, 
Duot  enaicuns  prendre  lé  ▼ouloil  ; 
Itftis  la  bette  ti  totl  aloit) 
Que  nus  ne^KMMt.lç  pié  netre. 
Si  vi  je  pliltours  entrçmetre 
De,  courre  oprè^  mouU  durement; 
M4«ie  TOUS  dimettrement, 
C-'ilitik  lie  le  pol  rataiii^rp  nut 
'bu  pueple  qui  Ik  ef(  yenut. 
Loihji  det  autres  ot  un  eontret 
Qui  tout  bêlement  et  à  tret 
SiAV<MI  !«•  aiitk'ek  tmtt  le  tiàs  ;  ^ 
Car  tott  aler  ne  pooit  pai  ; 
Et  quanfla  bcste  ot  f^it  «on  tour 
Pur  le  «al  enmi  ei  entour, 
Et  de  lui  cachler  s'arrestoiêiil 
Li  autre,  qui  lassé  ettoient, 
Dova'nt  le  contrait  en  estant 
Vî  labeste'coie  arretwnt; 
Vers  lui  s'encline  ^t  humelie, 
Û  cil  i  monte  i  chiere.lie. 
Et  Ta  be»te  Je  cour^J'emporte.      . 
Cil  s'en  toulace  et  s'en  «Importe, 
Et  grantjoia  en  vait  démenant. 


^ 


\ 


Ce  ^mmei^ce^eni  fMl  êofigér  à  J)ante  apercevant  -Sj. 
les.bôUs  rfidouiables  qui  lui  barrent  le  chemin.  Les 
^  deux  poèBft,  Ijkn  inégaiix^  écrivaient  à  peu  p^ès 
dans  le  même  tempà^  Tel  iï  étajl  naturel  qu'à  ths 
cîTrétieng  du  moyen  Age^  rêvant  en  vers,  apparussent 
des^^visions  d'animaux  mystiques,  syiïiboles  de  nos 
nassionset  de  nos  destinées. .  Mais  la  similitude  ne 
va  pas  plus  loin;  et  cette  bète  grand^etcorsue'n'est 
pas  autre  .chose,  sOUs  une  fdrme  différente,  que  la 
fable  de  l'honime  ^i  va  chercher  la  fortuné  et  de  , 
celui)qui  l'attend  en  dormant  :  .      / 
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bientôt  l'Enlendement  et  Jean  de  ComÛ  rencon 
trciit  dos  loups  vêtus  de  peaux  de  bre))is  : 

- .  ■    .         * .  *  ■ .  ■  ■    ■   ■ 

Parmi  un  grant  chemin  batu 
.   '^    '      Vfïinic»  dcMX  el  deux  venir         - 
>«^  /^  &.  içoult  Bimpleroetit  contenir 
I    '    Un  ioi«p  de  diveriie  bettaille  ; 
De  leù^«voient  cor*  et  taille, 
Et  par  déhon  pktut  de  brebis;    ' 
De*  noi6  i  ot,  des  blani ,  des  bis. 
Qui  àe  près  bien  les  reg ardast,  , 

Jade  lôr  tours  ne  se  gardast;   ;,|i 
Si.simplement  se  comenoient  t      > 

Tout  le  ehemiif  oùu  vcnoient.  ' 

—  Compains^,4i^^,  quels  bestes  ^dnt  ' 
.    y  ()ui  dehors  piaus  de  brebis  ont 

^.     Et  cors  de  leu,  que  pupt  ce  estre  ?      '  '  , 
—  Ami*,  aujourd'ui  de  tel  estre 
«  Veons  en  mainte  région 

Ptusours  gens  de  religion, 
•     "        ,      Qui  polflent  simple  vestement     \^     • 
Et  se  cuevrent  moult  sotitilment,  ^ 
Dont  maintes  simples  gens  déçoivent, 

V         QuLtor  mauvais  cuers  ne  parçoivent ^ 

*        Des  ordres  bien  te  noumeroie,  ~ 
Par  cui  maintiens  assommeroie 
M'entention  apertement. 
Hebergie  est  couvertement  ■^' 

Dedans  les  cùers  yppcrisie, 
^Ét  levée- et  auctorisiei  ^, 

Jo  m'interromps  pour  une  remarque.' dans  mon- 
Dictionnaire,  j'ai   combattu  l'explication  .qui   rend 

-coiitjiïe  (ie  la  locution  être  en  nage  ^^r  être  en  âge 
ou  (lige,  c^est-à-dire  être  en  eau,  disant  qu«f  à  ma 
connaissanco,  la  forme  âge  ou  aige  ne  se  rencontre. 
pas,  aqua  donnant  aighe  ou  ewe.  Mais  voilà  que  dans 

•  ce  dit  Dt' ri?«/^w^/^w^»^,  je  trouve  ; 

Renars  ot  fait  tcrut  atourner, 
Et  si  oi  fait  l'aige  corner. 

.  Toutefois,  il  n'y  a  ici  qu'june  apparence.  Dans  le  pi- 
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card  le  jf  est  souvent  dur;  c'est  ainsi  qu'un'  peu  plus 
haut  on  trouve  yeule.  Il  "faut  prononcer  yùcûh'  ci 
aighe,      .      /  . 

Dans  les  poèmes  qui 'portent  lé  iilrG^le  lien  mt  ci 
dont  l'ensemble  fopmc  une  épopée  satirique  ,- le 
héros,  dont  le  nom  a  fini  dans  la  langue  vu^gaire^al• 
faire  oublier  celui  de  goujiilj  pratiqué  la  rUsc  et  la 
rapine,  est  ep  guerre  avec  son  rjyal  Isengrin,  .'i(' 
maille  à  partir  avec  son  suzerain  le  roi. Noble,  mais 
il  ne  s'est  pas  emparé  de  la  direction  des  choses.  Au 
quatorzième  siècle  la  situation *a  changé;  les  au- 
teurs de  fabliaiMc,  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  ce 
type  populaire  de  rère  féodale,  ne  peignent  plusses 
luttes,  ses  succès  et  ses  revers^  mais  ils  peignent 
,  son  plein  triomphé;  renardie  a  tout  envahi.Il  e)t 
curieux  de  noter  que  cette  métamorphose  coïncide 
avec  la  formation  de  la  monarchie  centrale  et  admi- 
nistrative et  avec  cette  époque  troublée  où  les  schis- 
mes sont  menaçants  et  où  le  clergé,  surtout  les  i*é- 
Huliers,  perdent  de  leur  considération.  Renardie^ 
c'est  la  combinaison  de  l'autorité  et  de  l'hypocrisie. 
Jean  de  Condé  est  fidèle  à^ette  nouvelle  tendance. 
La  vision  le  conduit  à^U  cour  du  roi  Noble  ;  Renart 
y  est  maître  souverain.  11  a  mis  dans  les  ordres  ses 
deux  fils  :  '  " 

j         .      Renardiat^  jacobins  éstoit,  ^     - 

'    •       Li  ainsùei,  el  noirs  draa  vestoit/ 
Si  ettotl  f  rana  maistres  de  lois  ; 
Et  Rottfiii^  ciloii  cordf lois, 
hraut  le  rui  chantait  la.  messof^ 
s'aloji  à  lui  ilCponfesse .      (       / 

Renart  avaît -sacrifié  ses  vieilles  inimitiés  : 

A  YîP  ,grin  avoil  pais  faite. 
Et  l'iûmoil  d'amour  si  parfaite^ 
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^^       •    '  •     V'-         ■       "       '   -'.    -»  ■■       "  ■  >,■■.    ■'  .    ..; 
Ce-diiit/quo  inaif'a'aradeteun-.  .  >» 

°.  A  lui^  mats  paii  et  bo|i  aeort.  .^^ 

PaU4!ojf  en  laêoùrt  st  seignour,  «  ; 

■'"  ■  '  Qu*B(>rèt'lui  n'i  avoit  gretgnour,        - 

Qu'il  ertlNdllu  et  a^netchaua.     .  ".,     '    \ 

De  ces  alliances  politiques  ^quê  rtetiartavail  Tor- 
lûces,  est  exclu  le  coq  et  sa  famjlle;  on  devins- poiu* 
quoj>  "      '  * 


A  court  n'ot  peint  ée  ChantecïM^ 
.  Pour  Reoart  n'i  oaoit  aler -,  „ ,    I        v^  ^.  '^ 

Car  H  roys  ot  donné  un  don,  , 

Qu0  «on  lignage  en  abandon  -^ .  \. 

Lt  et  mb,  qu'il  en  pooit  prendre  :*.   , 

A  sa  volenlO,  sansmfjsprcndre.  * 

Rcnart  avait  fait  chasser  de  la  cour  tous  cetix^ui 
auraient  pii  lui  nuire  oului  résister  ;  qt  les  courtisans, 
qui  lô  poursuivaient  quand  il  était  en  disgrÀQ^f 
maintenant  s'empressaient  de  l'honorer  : 


Je 

\    rôur 


A  qi 


« 


.f 


.11 


Quant  Renars-fu  du  roy  haïs, 

Si  le  haoit  tous  H  païs  ; 
.      Kt  quaat  un  voit  qii'il  esl^aniea, 

b'eat  sires  et  maistres  clamez. 

Si  t'onoeure  teuls  et  le  claimme 
'^  A  Seif^nour,  quieuison  cuer  poi  l'ainmie, 
,v     '^Maii  n'en  04e  fa|fe  ftu|re  ^hoae; 

Car  nus  (le  li  plaindre  ne  s'ose. 

Daiuc  Einnieline,  c'est  la  feu^me  de  Renart,  esl 
assisp  près  de  son  fils  Renardeau  ;  sa  contenance  est 
d'uiifi  béate,  mais  son  cœur  est  aprè»  lei  gelines  et 

los  oies  :  '  . 

»        ■  ■ 

El  Rcnardiaos  s'assist  en  coste,; 
~^  Pur  delez  lui  damo  Eiamelme, 

bu  mère  ;  onques  ne  vi  beghiiie  . 

Plus  simplement  se  maialcuist; 
ht  nepOhrquant,  s'elle  teitiit, 
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(fi^SBe  oye' ou  gcline  euanglée,  * 
■',,     '    •        Ell«  l'eu8t;to8l  e*lranglée. 

"\  Jeaii'ltë  fcondé^  ai  spectacle  que  lui.  présente  la 
\    rôur  du  roi  Npbie^  s  écrie  : 

".- .  "    ■         •■■  .  "    '  ,*       -      •         '  '  .-   t    .. 

J'ai  oï  do  Renut  les  vers,  .^^  ^   ', 

'  "Ôonlifient  on  le  soleil  h(|l(r  ;  ' 

.  \  ^  ,Car  il  «ouloU^h^un  traïr.     / 

HOr  le  doutent  ««ni  et  menour,  , 

'     Et  si  li  font  fene  et  hoonour.  ' 

A  quoi  Entendement  répolhd:     .  * 

:...-...  biaus  (ompains, 

'   .  Moult  est  chier  achetés  là  pains  * 

C'on  vient  en  caste  courl  mengier,.. 
Connoislre  pues  certainement       ■    > 
Que  Renars  court  par  tout  la  monde; 
"^        Tant  comme  il  dure  à  la  reonde^        4  - 

-*       A  e^panlù  sa  renardie;         *"  ' 

Renars  va  à  chiere  hardi^      "\ 
Par  tout,  qu'il  ne  doute  mais  nomme  ; 
U  puet  bienà  la  court  de  Ronime      o    •'. 
Assez  plus  quMl  ne  fâche  aillours  ;  .    . 

Là  est  Renars  o  les  meillours. 
Bien  le  set  qui  sejournfrlà;  ^^ 

K  l)e  son  conseil  retenu  l'a    * 

>  Li  papes,  0» dire  l'ai.  •-  • 

Au  temps  qui  or  court,  clerc*  et  lay  "  f 

'  Hoiinëurent  Heiiart  et  le  erôient, 
Je  voi  que  petit  s'en  recroient. 

Parmi  ces  visions  il  en  es!  une  qui  roprés<Mil;' 
^    lout  ce  que  la  mort  a  de  soudain  et  d'irrcsislil»!  '. 

Malherbe  a  dit: 

•■■..••  '  -'  •■        ■ 

j'        Et  la  gardo  qui  veille  lux  barrière»  du  louvre 
V  ,  -N'en  défend  pas  nos  rois. 
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îftis  cents  ans  avanl  i>Ulheihe,  ces  deux  v(  i>  u! 
clé  mis  eu  acUou  par  Wre  trouvère.  Uonduil  par     \ 
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Entendement,  Il  arrive  à  un  lieu  de  plaisance  oii'; 
éluient  réunis  chevaliers,  dame^r  et  pucelles.  Cette* 
noble  compagnie  entourait  un  damoisel  qui  surpas- 
sait en  beauté  toufe  créature.  Vingt  sergents  d'ai^ 
mes  lé  gardaient;  et  il  était  vêtu  de  riches  habits, 
comme  il  convenait  à'ftls  de  roi.  Jean  de  Cîondé  ad- 
mirait le  jeune  homme,  la  compagnie,  le»  brillantei 
étoffes,  la  joie;  4a  fête,  quand,  dît-il, 

•     ■  '  ■  ■  '  :■  '•         *        » 

je  Yi  une  bette  Tenir 
Si  hideuse  et  de  tel  laidonr,   '     ' 
We»l  nutcuijï'en  pretist  hidour;  . 
El  venoit  »«nt  effreieroeot 
Tout  le  pae,,  si  celéemen^ 
Que  de  frienle  n^  ûûsoit  point. 
Tout  en  mi  la  place,  en  tel  iwUit, 

AU  saisir  le  damoisel,  \" - 

Qui  repaissoit  un  sien  olid.  '  .  ' 

Par  la  gorf  e  restraïnt  si  fort,        , 

Conques  de  nulai  n'ot  conrfort 

Ne  l'eûst  estrang lé  en  l'enre. 

Jean  de  Condé  s'étonne^ïue  tous  ce»  hommes  armés 
aient  si  mal  défendu  leur  seigneur,  g«i  tant  estait 

et  biaus  et  gens  ;  mdiis  non, 

■  _    ■    .  »  -  ■    ^ - 

U  uns  crie,  1»  autres  pleure,' 
^    De  ceuls  qui  ettoient  entovr.  ^ 

Quant  mort  le  voienl'Sans  retour,  _ 

Et  tantost  à  lor  pies  abatre, 

Uuec  tebt  on  paumes  batre,  '  v 

H  dras  deiromufe  et  cheteux  traire. 

C'cït  ainsi  que  Bossuet.  en  son  beau  langage,  nous 
représente  la  reine  Marie-Thérèse,  saisie  soudaine- 
ment par  la  mort  au  milieu  de  tant  de  mains  im- 
puissantes à  la  défendre  :  «  Tout  à  coup  on  voit  ar- 
»T  river  le  moment  fatal  où  la  tefre  n'a  plus  rien  pour 
.  »  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tout  de  fidèles 
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»  domestiques  empressés  autour  de  son  lit?  le  roi  , 
M  même,  que.pouvait'il,  lui,^ness|eurs,  lui  qui  suc- 
»  eombait  à  la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et 
»  tout  son  courage?..'.  On  gémit,  on  pleurç;  voilà 
»  ce  que  pieut  la  terf>e  pour  une  reine  si  chérie  ; 
»  voilà  ce  que  nous  avons  à  lui  donner,  des  pleurs, 
»  des  cris  inutiles.  ». 

Nous  ne  serions  pas  au  bout  des  moralités  d'En- 
tendement, si  nous  voulions  le  suivre  plus  loin; 
mais  je  préfère  y  couper  court  et  terminer  par  un 
trait  de  satire  qui  est,  ce  semble,  de  tous  les  ftges, 
à  partir  du  siècle  de  fer;  de  sorte  que  les  morali^tcs^, 
cherchant  l'époque  primitive  où  l'honneur  prévalait 
sur  les  richesses  deviennent  vraiment; embarrassés. 
L'homme  le  plus  malhonnête,  dit  Jean  de  Gondé, 
t.  II,  p.  82,  . 


« 


M. 


■  i 


Jà  n'ara  par  li  Tiile  gite  (vile  façon). 

Riquecè  asanl^  n'aquise, 

Que  oe  soit  (wiioat  avant  trais. 

Or  soit  ensi  (|u'il  toit  ettrais 

De  nalion  villaineel  ville, 

S^it  k  marier  une  fille. 

Il  en  sera  plus  frans  à  rée  (1), 

Et  l'ara  plus  tost  mariée, 

K'uns  gentils  bons  ne^oie  avoir, 

Par  convoitise  de  l'avoir. 


^1)  La  loctttioa  à  rie  elt  Avm  Baodoain  de  Oond^,  t.  t,  p.  4CS  '. 

Hoae«r«  e'aat  b«t«  choM  au  monde, 
-      Mè«  l'cBHvre  n'«t  pas  toMte  monde,   °' 
Dont  il  i  ■  nbiiit  iionorfi  ; 
der  je  di,  par  taint  HononS, 
:ue  toit  le  ciUde  avoir  à  ri*, 
fii  n'en  a  mie  une  denrée. 

II.  JubinaU  qui  a  publie  ce  dit,  ccrit  ici  en  un  f eut  moYavée   M. 
eJMàt,  avec  raison,  cette  maniène  de  lire,  ol  Inlerprèus   à  rëe^  aboii-. 
dSmmemt;  J'aimerai»  mieux  dire  à  plein.  Il  interprète,  »«  avec  r«u<*^  eutorê, 
ne  daU  avoir  pair  aura.  \a  pasMge  «ignifie  doiK  :  lliadiroe  dc.YiG§^.^:içon  en 
fera  plat^  ftm^  i  plein,  ¥t  il  l'apra  pluidl  mariée  qa'un  genlilhoi^mc  n'aura 


fluriéla  •iénne. 
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TROISIÈME    ARTICLE.  - 

Les  geas  qui  s*j  connaissent  assurent  que  la  haine 
iconoclaste  qui  porta,  la  révol|ition  à  détruire  beau- 
coup (le  ifiQnuments  féodaux,  et  catholiques,  a  pro- 
duit des  ravages  très  petits  en  comparaison  de  ceux 
que,  dans  leur  indifférence  et  Ijsur  mépris,  ont  laissé 
faire  le  dix-huitième  siècle  etle  dix-septième.  Certes, 
dans  un  autre  genre,. mais  dans  le  métne  esprit,  ce 

^  n'est  pas  la  faute  de  ces  deux  siècles/si  le  nôtre  s'est 
mis  à  compulser  les  textes  écrits  en  notre  vieille  lan- 
gue; car  jamais  vieille. langue  n'a  été  traitée  avec  un 
plus  superb^e  dédain,  avec  une  plus  parfa^liè  confiance 
que  rusagft^^ontempOrain  était  la  forme  suprême  sur 
laquelle  il  fallait  juger  le  passé.  Au  poin^  de  vue 
do  la  psychologie  d'un  peuple,  c'est  chose  singulière 

-  nue  ce  renienient  des  aïeux  par  là  haute'  culture, 
Cv>jivaincue  qu'elle  levait  tout  à  perdre  avec  leur  com- 
merce. De  nos  jours,  le  souvenir  4^8  aïeux  reprend 
sa  place  dans  la  pensée  «ompiu^e;  et  plusieurs,  au 
nombre  desquels  je  me  range,  aiment  à  feuilleter 
nos  poèmes^  nos  contes  et  nos  dits,  comme  on  aime 

■   à  visiter  une  vieille  abbaye,  à  errer  entre  les  ruines 

.  d'un  vieux  nlfinoir  féodal. 
,  Baudouin  'de  Gondé  (t.  I,  p.  iO)  dit  en  parlant  des 
croisés  de  l'expédition  de  Tunis-: 


S'en  moru  atsés  de  famine, 
È.t  de  moult  d'aMtres  enfretét. 
Mais  plu9  i  greva" potnrètéi  ; 
Car  li  riclie  aver  i  eèloient,  . 
Qui  les  poures  poi  visitoicnt. 
Là  ot  caritéf  peu  de  non; 
Car  il  s'en  aierent  iwon; 
\l  fitent  pais  4s  enemii... 
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Et  page  28,  en  parlant  du  bon  justicier  : 

Et  t'fl  a  en  sa  tiere  aucun 

Qui  ne  soit  mie  de  bon  non,  ■■/..''' 

S'en  face  1»  pals  ienon 

La  justice  selon  le  fait.  - 

Senon  n'est  pas  rare  dans  les  textes  ;  mais,,  ainsi  em- 
ployé, ill'est  beaucoup;  et  M.  Scheler,  qui  le  pre- 
mier a  signalé  ciet  emploi  aux  grammairiens,  dit 
dans  ses  remarques^»  Senon,  locution  adverbiale, 
»  ayant  la  valeur  de  fx)ut  bonnement,  sans  plus,  sans; 
»  hésiter.  »,  -,  • 

Cela  ne  suffit  pas.  En  effet,  la  locution  se  repré- 
sente dans  Jean  de  Condé,  construite  avec  la  prépo- 
sition (fc  (t.  Il,  p.  257)  : 


/ 


V 


Quant  uDf  bons  est  poures  clamés, 
Il  n'est  bouDourés  ne  amés, 
Oombien  qu'il  soit  de  bpin  renon. 
C'est  riens  quant  d'avoir  est  tenon 
En  ce  siècle  mal  entendant  ; 
C'on  o'i  a  au  jourd'ui  teiidant 
Foré  t'a  ftant  avoir  amassef . 


Et  dans  le  dit  Dan  S^5f/^r,  V.  H-I^  : 

Que  teusa  de  barditle  non 
^       C'on  voit  de  hardiment  tenon.  > 

Sur  quoi  M.  Scheler  (t.  II,  p.  384)  rémarque  :  «  Je 
»  ne  trouve  nulle  part  une  trace  de  cet  idiotisme 
»  dansjles  grammaires,  et  je  suis  encore  moins  à 
»  môme  d'en  fournir  une  explication.  Je  ne  saurais 
»  ramener  notre  senon,  équivalent  au  latin  mue,  au 
»  se  non,  équivalent  à  nisi,  si  ec  n'est  par  un  lien 
»  que  je  n'oserais  présenter  comme  sérieux:  sine 
»  aurait,  été  analysé  par  «i  +  ne,  par  là  identifié  à 


• 
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»  ni-si  (composé  dfcs  mêmes  élémfnls),.  et  traduit 
)>  de  la  même  façon.  »  . '*^  . 

M.  Schëler  ayant  renoncé  à  donneif.  l'explication 
de  la  lo€ulion,  il  faut  essayer  de  le  remplacer.  Je 
ci-ois  que  ce  n'est  pas  fortuitement  que  l'emploi  sait* 

de  se  trouve  dans  Baudouin  de  Cond^  et  non  dans 
Jean  de  Condé,  chez  le  père  et  noh  ch^z  le  filsr  car 
mon. opinion  est  que  c'çst  là  l'emploi  le  plus  ancien 
et  celui  qui  a  ser\'i  -âe  fondement  à  l'autre.  Se  wo«, 
qui  signifie  danô  l'ancienne  langue,  )iiw  n'^eét,  étant 
employé  absolument,  a  prjy^sans  grande  difficulté 
la  signification  de  sans  plus;  et  c'est  là  le  sens  quion 
trouve  Jhez  Baudouin  de  Condc.  Mais,  une  fois  dé* 
tournées  de  leur  acception  primitive  et  délivrée»  de 
leurs  attaches  grammaticales,  les  locutionsNaccep- 
tent  toutes isortes  de  combinaisons;  et  ce  n^est  pas 
un(f  combinaison  inexplicable  que  ^o»,  équivalant 

•  H  sans  plusy  ait  pris  la  préposition  de,  et,  ainsi  con- 
struit, ait  reçu  la  signification  de  privé  de. 

De  ces  déviations  par  analogie,  je  rencontre  uii 
auhè  cas  qu'il  est  bon  de  citer.  Oa  sait  que  l'an- 
cienne langue  exprimait  le  rapport  de  comparaison 
par  de,  rapport  que  nous  exprimons  par  que:  plus 
^jrantde  moi.  Ce  de  représente  l'ablatif,  que  le  latin 
employait  en  cette  construction.  Manifestement,  ce 

■  '  de  ne  devait  pas  être  transporté  aux  comparatifs 
d  égalité.  C'est  pourtant  ce  que  Jean  de  Goride  a 
fait  dans  ce  passage  (tr.  m,  p.  23)  : 

^       -  ■      *  .      "  '  ■       * 

a^  Noin.traions  à  garant  nature 

^  _,    y        K'ausii  bien  poons  amer  d'elM. 

"'■■■*''  î    •■ 

'--%:■  ....  *■       _-.  ■     ■      -- 

V.   :^'e/e«,  c'est-à-dire  qu'êtes.  Ce  de"  est  une  fayle  de 

.   grammaire  ;  mais  oa  comprend  comment,  employas 

avec  les  comparatifs  d'inégalité,  on  s'en  est  servi* 


J 


•  '     . 
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quand  la  nature  ^n  a  été  méconnue,  avfec  les  com- 
paratifs d'égalité. 

D'une  locution  curieuse  passons  à  une  autre  qui 
neTeSt  pas  moins.  Dans  Je  dit  Dofi  sens  emprunté,  ^ 
y., 19,  on  lit:  . 

Qui  «en  Mns  lait  et  autrui  prcnt, 
Il  m'eit  avii  que  rooult  mwprenl  ;     ^ 
Car  on  ne  doit  paf  f  ieter  puer 
;      Le  teof  qui  vient  doa  propre  cuer^  ^ 

De  celui  Mot  doit  on  ouvier,         '.  • 

v  Lrwr  00  puel  loudif  recouvrer. 

w       •      .     ■  .       .  .  .  ■ 

.^  .«■  ■■  ■: 

J'ai  souligné /«M/-,  et  M.  Scheler  en  a  fait  l'objet  d'une 
remarque.:  «  Ce  leur  est  gênant  au  premier  instant  ; 
»  il  faut:  l'expliquer  comme  la  form^  fléchie  de  l6r, 
n  lequel  à  son  tour  est  l'adverbe  (^combiné  avec 
»  l'article.  (Comp.  or^**,  lores.)  Or  cet  adverbe  lor^ 
»  leur,  équivaut  à  alori,  est  souvent  employé  comme 
»  relatif  avec  la  signification  de  où.  ie  traduis  donc: 
»  où  l'on  peut  toujours  recourir.  » 

Un  peu  plus  loin  (t.  II,  p.  204),  leur  est  directe- 
ment construit  aVec  l'adverbe  de  lieu  là;  il  s'aj^it 
d'un  chevalier  qui  promet  à  sa  dame  de  se  -renilrc 
renommé  par  sa  prouesse  : 

Et  je  ferai  mon  pria  acroiilre,  j' . 

'El  si  me  proaverai  par  fais 
Que  cevalieri  serai  parfait. 
Se  Dieus  m'en  vot  f  raice  presler  ; 
Et  je  m'en  vois  sans  aririester 
Là  leur  on  doit  parfiait  j>jfif  querre. 

C'est  une  occasion  pour  M.  Schelerde  donner  plus 
d'exteit^on  à  sa  noté:  «  J'ai,  ai  différentes  reprises, 
»  rencontré  dans  les  trouvères,  siirtout  dans  le  co- 
»  man  anonyme  et  inédit  de  ^one  de  Nansay^  l'etn- 
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>'  ploi  dn  /ewr  avec  le  gens  do  «fri;  il  se  présente 
»  surtoul>dans  les  chartes  du  lïainaut  et  dans  Frois- 
»  sard  (voy.  Gachel,  au  mot  luer).   Toutefois   je 
»  n'en  trouve  aupun  ni  dans  les  grammaires  ni  dans 
»  Roquefort.  Notre  leur  est  la  varjiante  de  ter,  Xort, 
"  qui,  d'adverbe  de  temps  et  d'adverbe  démonstra-l 
tif,  §'est  fait  adverbe  de  lieu  efcv^adverbe  relatif. 
L'emploi    relatif  des  démonstratifs  est  un  fait 
»  <ônnu.  Je  ne  rappellerai  que  l'allemand  rf^r  équi- 
»>  valant  ^micher,  rfa  équivalant  à  tro;  et,  quant  au 
»  frflnsfert  des  significations  locale  et  temporelle. 
»  jioiis  citerons,  outre  l'adverbe  là  (en  c^t  endroit 
»  ot  à  ce  moment),  le  mot  yièce,  qui  marque  à  la 
»  fois  une  étendue  d'espace  et  une  durée  de  temps, 
»  et  l'anglais  ihence,  signifiant  from   thattime  ci 
*'  froni  thrtfplace.»  {T.n,p.m.)  ^ 

L'explication  de  M.  Scheler  est  ingénieuse,  mais 
je  ne  la  crois  pas  complètement  exacte.  Pourtant  je 
dois  dire  que  sans  elle  je  ne  serais  pas  arrivé  à  celle 
qui  me  semble  préférable.  Mes  abjections  sont,  en 
premier  lieu,  que,  si  notre /éîwr  étâi^  pour  hrs  ou 
loves,  on  trouverait  quelquefois  cette  orthographe  ; 
or,  à  nja  connaissance,  on  ne  la  trouve  pas;  en  se- 
rond  lieu,  qu'il  faut  non  sWlemenl  qu'un  démons- 
tralif  soit  changé  en  relatif,  mais  encore  qu'an  ad- 
verbe ^Ic  temps  soit  changé  en  adverbe  de  lieu     ' 
L  explication  que  je  propose  n'iidmet  que  la  seule 
orlliogiaphe  /(.«r  ou  les  équivalents,  el>ne  demande 
que  le  changement  d'un  démonstratif  en  un  relatif 
Je  pen^e  donc  que^otre  leur  n'est  pas  autre  que  le 
prononî  habituel  ihr.  Mais  c'est  ici  qu*intenient  le 
swice  rendu  par  M.  Scheler;  il  a  vu,  et  sans  cela 
l-interprétation  •  serait  împossibre,   qu'un   démon-    ' 
stratif  peut  se  tourner  en  relatif;  l'analogie  de  Talte- 
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mand  Ta  guidé,  et  il  est  naturel  que  ce  soit  dans  la 
province  du  llainaut  et  régions  yoisines  qu'une  tour- 
nure germanique  se-soit  impatronisée.  Suivant  cette 
vue,  notre  (<?ttr  équivaut  A  dont;  et  en  effet  thut  suf- 
fit au  sens  de  nos  deux  passages. 

H  est  bon  de  s'exercer  sut  les  passages  que 
M.  Scheler  déclare  désespérés,  car  ils  sont  certaine- 
ment difficiles,  et  les  dinicultés  tentent.  Dans  le  dit 
Du  8en$  emprunté,  que  j'ai  déjà  cité,  Jean  de  Gonde 
parle  de  tel  hon»me  réiommé  pour  son  sens  et  pour 
sa  prud'homie,  plein  d'honneur  et  de  genAillesse, 
et  que  l'on  croirait  capable  de  gouverner  un  royaume; 
puis  il  ajoute  : 

Él  qwinHI  caide  pan  de  ^en»         . 
Et  pour  tel  homnoe  .1.  paii-de  terrt, 
En  autre  cuer  ▼•  le  «en»  qucrre. 

«  Vers  inintelligibles,  remarque  M/^cheler.  Au 
«fond,  on  veut  dire:  et  quand  ce>1iorame  est  ap- 
«  pelé  à  gouverner  un  petit  non^re  de  personnes, 
,.  un  coin  de  terrée.  »  €'est  efi  eftet,  le,  sens,-  et, 
pour  le  trouver,  il  suffit  de/hanger  Jio»»mc  enja«;: 
nfur  et  de  supprimer  ttiK/ 

/  ■■  -ji  -  ..     .       ■ 

"  \     Ei  pour  tel  hopineur  pau  de  terre. 

Le  tout  signifie/èonc  :  et,  quand  il  soigne  peu  de 

«ens  et  wmr  ^fief  peu  de  t^rre,  ît  va  chercher  son 

sens  d^  cœur  d'un  autre.  On  sait  que  hommr 

^    ou  onoT  a,  dans  les  ancfens  textes,  entre  autres,  la 

-^sianificationde  fief. 

J'ai  soutenu  dans  mon  Dictionnaire  que  Aan^tn 
ou  àanqer\  ou  rfo»^t>r,'étaientdes  formes  qui  avaient 
leur  origine  dans  le  latin  àominium,  et  que  ce  mol 
■  ..   '      *     ■     .  ■■■*    •       "      ..' 
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avait  suivi  une  chaîne  d'acceptions  qui  commence 
par  autorité,  dominalioTi,  passe  par  celle  de  dé- 
fense, d'interdiction,  et  arrive  à  celle  de  péril,  seule 
conservée  aujourd'hui.  Jele  trouve  chez  Jeap  de 
Condé  en  plusieurs  éUts  intermédiaires  de  sighifi* 
cation,  et  je  ne  laisse  pas  échapper  l'occasion  de 
inettre  sous  les  yeux  quelques  pièces  de  l'hisioire 
d'un  mot  si  curieux. 
Je  cite  d'abord,  t.  m,  p.  48: 

Mairm«nt  tent  ide  uinle  cf{is«, 

8'il  ne  vnelent  «ttat  canfièr, 

Ne  doieiit  èflln^r  ou  duifier 

D^moura,  ne  d'amer  entreirtetrc.  -,  • 

■"  '■  ■'■'''  -  ■  '  '  ..  '" 

«^flr>i5ri>r,  autorité,  domination,  »  dit  M/ Schelcr. 
C'est  en  effet  le  sens  propre.     -^ 
Ailleurs,  t,  III,  p.  77  : 

/    Li  met  furent  tout  «preste, 

Qu'il  n'i  ot  mai*  fort  da  menfier; 
AMes  M  oreot  MUS  daoffier. 

Dangier  a.ici  le  sens  de  défense,  d'interdit;  «m* 
dangier,  Mns  qu'on  les  en  empêche. 
C'est  le  même  sens  dans  ce  passage,  t  II,  p.  78  : 

Et  poUr  yUnl  qiii  s'entremet       / 
De  donner  un  rite  mangter/ 
Il  le  doit  faire  sans  danfier 
.  Aceiere  retiMudie  et  lie 
Et  i  contenance  Jolie. 
'■'♦:,     ■■■■.'     "    _       •..■■',      -•■■"■■ 

<<Sang  jiangier,  sans  parcimonie,  »  dit  M.  Scheler. 
Non,  mais  sans  interdire,  sans  empêcher. 

Enfin,  Je  réunis  deux  exemples  que  M.  Scheler 
explique  semblablemenl;  l'un,  t.  II,  p.  t38: 


?\ 
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Car  on  ne  .dfoit  pat  fièt«r  puer 
Leleiis  qui  vient  du  propre  cucr.t. 
Et  ne  le  doit  on  pat  cangier  ' 
Pour  celui  Von  a  i  dangier. 
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Br  rawtre,  i.  il,  p.  53  : 


.    '     S'iint  kôt  ettoit  huit  jort  ènetoe 
En  une  cambre  tant  mengier, 
En  graht  pritoo  et  eo  dcngier, 
'  It  pui»  apriéi  qu'il, ittitt  hort 
,        .     Et  en  ta  Yoie  troumt  lort 

Un  grain  devlroment  là  geté,  " 

Jl.eti  de  |{  graotloiauté,  - 

Que  tant  nt^iiant  n'en  gouiteroi.t, 

Met  M»  g#Mt  liu«eroit. 

A  dangier  du  premier  exemple  est  traduit  par 
M.  Schèler:en  petite  quantité  ou  avec  difficulté.  En 
petite  quantité  n'e«t  pas  le  sem;atec  difficulté  s'en 
rapproche.  A  daft^t>r  signiHe  ici  proprement  à  au- 
torité^  et,  d'une*  Ûiçon  plus  mé^derne  et  plus  expli^ 
cite,  sous  le  bon  pllaisir  d'âutrui. 

Pour  le  second  exemple,  faute  de  ne  s'être  pas 
assez  attaché  à  là  signification  primitive,  M.  Scheler 
s'éloigne  davan'^ge  du  vrai  sens,  traduisant  en  dan- 
gier par  en  disette.  Il  faut  le  traduire  par  sous  auto- 
rité, ou,  plus  amplement,  en. prison  et  au  pouvoir 
d' autrui.  En  même  temps  on  rémarquera  que  cet 
éxen^ple  peut  servirde  document,  comment  du  sens 
d'ttuforitéïe  mot  a  glissé /au  sens  dep<^rt7,  car  ici 
une  idée  de  péril  se  mêle  facilement  à  celle  do 
prison. 

A  ceux  qu'intéresse  l'émendation  appliquée  aux 
textes  de  notre  vit. jlle  langue,  je  .recommande  do 
comparer  à  ma  récension  des  dits  de  Daudouin 
et  de  Jean  de  Gondé  celle  qu'en  a  donnée  M.  toblor 
dans  le  Jahrbuch  fUr  romanische  nnd  englisvhe  Utc- 
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miur,  t.  Mil,  p.  33i..  La  sienne,  qui  est  de  1867,  est. 
antérieure  à  la  mienne;  mais,  comme  je  ne  Kai  lue 
qu'en  corrigeant  ces  dernières  épreuves,  les  deux 
recensions  sont  indépendantes  Tune  de  rautre  ;  et 
c'est  ce  qui  peut-être  attirera  rattentïon  de  quel-^ 
ques  amateurs  de  ces  petites  pho.8e8.  J'admjre  le 
zèle  et  Vhabileté  des  critiques  allemands  dans  l^urs 
travaux  sur*  le  vieux-françaii }  nous  avons  sur  eux 
l'avanjage  de  posséder  de  naissance. le  fonds  de  ia 
langue,  qui  est  le  même  du  doqzièj(he  au  dixineu-' 
vième -siècle.  Néanmoins,  '  à*  force  de  lecture  et  de 
sagadté,  ils  entrent  pleinement  "ïdans  rintelligencc 
de  toutes  les  difficultés.  Avec  cet  exemple,  on  peut 
p^irfendre  foi  à  l'ensemble  de  ee  que  la  britique  faii 
dans  les  domaines  du  latin,  du  grec  et  du  sanscrit; 
les  bonnes  méthodes  mènent  loin.  Après  avoir  re- 
commandé M.  Tobler,  je  ne  veux  pas  publier  de  re- 
commander ces  Annales  pour  la  littérature  romane  et 
anglaise,  où  nous  ayons  un  compte  ouvert.  Lisons- 
les;  si  nous  voulons  nous  teniivau  courant  de  notre 
propre  histoire  en  langue  et  eh  grammaire. 
Dans  des  textes  publiés  sur  les  manuscrits,  la  cfi- 

.  tique  de  grammaire  et  de  mots  occupe  de  droitune 
place  notable;  maiV  il  faut  ati^ssi  en  laisser  un  peu 
k  l'examen  des  idée4  du  trouvère:  et  des  moeurs  du 

^temps,  surtout  quand  ces  idées  et  ces  mœurs  ne 
manquent  pu5  d'originalité.  Poùrcet  objet,  je  choisis 
la  Messe  des  oisean^  de  Jean  de  Condé.  C^est  en  effet 
une  messe  que 'disent  les  oiseaux  dans  une  lande 
charmante  où  lé  trouvère  est  transporté  en  vision. 
Ils  sont  tous  là  énlnombre  immense,  lears  chafits 
sont  ravissants.  Vénus  arrive,  et  charge  le  rossignol 
de  chanter  la  messe  devant  elle.  Le  rossignol  dit 
^son  Coif^^eor;  l'alouette  et  Ua  calandre  chantent 
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VTntroit.  On  dit  le  Kyrie,  Lô  rossipiol  coiniuçnco  lo 
Gloria  in  cxcrl^  :  * 


A 


U' autre  oieiel  dévotement 
Chantent  avcuc  lu^  hautement. 
Mais  flvêuc  iaus  un  oisiel  ot, 
Qui  moult  desploi  au  Irosteigoot } 
Oianttoiu»,  le  commande  àtaîro  t 
Ce  (Ut  li  kuqu/  de  pute  aire, 
Ki  :^  maint  home  a  dit  grant  lait. 
Vousitt  ou  non,  le  chanter  lait; 
Car  li  autre  oisiel  l'encachierent, 
Et  durement  le  menachicrent;    : 
8i  t'en  fuï  tous  estourdia. 


^ 


X: 


Mais  il  ne  s'était  pas  enfui  si  loin  qu'il  rte.  pût  re- 
venir* l*  service  continue.  Vénus  charge  du  sermon 
l9  perroquet  qui  émeut  sân  auditoire,  car 

Tout  u  amant  qui  là  estoient 

En  genous  lor  coupes- batoient^^  /*  '<> 

C'est  le  moment  que  choisit  le  coucou  pour  repa- 
raître : 

Si  com  il  érent  en  tel  point,  ■  • 

U  qukus,  qui,  s'en  Tu  fuïs 

£t  en  U  Ibrest  amuïs>  *'    * 

of  '  Pens'sa  que  il  se  verigeroif,    ^  "  )f    - 

"       "    .  Et  les  amans  laidengeroit         "  ,    «.,  k      ■ 

Kt  tous  les  oisiaus  qui  là  erent,  '-\ 

.    .  Ki  après  l0jermon  baerent. 

Deseure  iaus  vint  volant  atant,* 

Durement  de  l'aile  bâtant  : 

«  Tout  euku,  fait  il,  tout  cuku.  9 

Ilenftst  maint  euer  irascu 

De  ce  k'il  lor  dist  tel  laidur/T  ^.  r 

,  Si  en  jBommença  grant  murmur^'' 

liai  espreviers  après  caclia] 

Mats  ou  crues  d'un  arbre  mdfha. 

Cet  incident  n'empêcha  pas  IcS^rvicede  se  ter- 
miner. Le  temps  de  dîner  était  venu  :  ^ 


i 


\ 


X 


^ 


\ 


n 


c 


\ 


r^ 


V 


281  nAUnoriA'  ET  JEAN  DE  (:ONDÉ. 

Sus  le  verde  Iierbe  furent  mises 
les  iiapes  et  les  gens  assises, 
(<ha»cons  ou  lieu  où  miex  li  plot| 
Se  p4)oir  d'avenir  y  ot. 
De  toutes  manières  de  gens 
Y.  ol  à  milliers  et  è  cens,  '  ' 

Et  haus  et  bas,  et  clercs  et  lait. 
;   '    H'estoit  mie  à  regarder  lais 
^■dea^  dames  et  des.  dainoisie|«s 
/^  Li  convois  ;  toutes  ierent  bielet 
\Par  la  tesmoing  d«  Ipr  amis.- 


;*• 


; - 


On  pense  bien  que  le§  mets  servis  itaient  de  ces 
mots  mystiques  que  rAmour  offre  à  ses  ronvi^s  : 
doux  regard,  soupir,  plainte,  jalousie,  larmes,  doux 
octroi  et  tout. ce  qui  s'ensuit.  Mais  ce  n'est  jas 
pour  ce|a,Jieu  commun? des  trouvères,  ijue  j'ai  p'ris 
la  Messe  des  oiseaiiap;  cVst  pour  le  plaidoyer  qui. 
:  s'ouvre.  '  ' 

Vénus  s'est  assise  à  l'effet  de  jugérH:;eux  qui  ont 

•  des  affaires  devant  elle,  et  aussitôt  se  présentent 

à  son  trilmnirl  les  dianoinesses  et  les  grises  rton- 

riains  on  grises  cotes  de  Cltéaux,  ou  bernardines, 

^qui'onl  ensemble  un  granfl'débat^'fEeschanoinesses 
viennent  se  plaindre  que. les  grises  non n ai n^,  né 
respectant  pas  les  limites  qui  partagent  le  pays 
d'Ampur,  leur  disputent  les.  seigneurs  et  les  cheva-: 
Ijers.'C'est  lîfen  de  ch.aTioinesses  et  de  bernarV. 
(Iines>que  parle  le  Irouvàre;  mais  n*est-il  pas 
singnlit'rde  voir  des  chanoinesses  et  des  bernardines 
ei)ga|^é^es  si  avant  dans  les  affaires  amourfiii'ses  ? 
Toutefois, -ne  soyons  pa»  plus  scrupuleux  4|ue  le 

/trouvère,   qui   ne   croris4iAs  scandaliser  son  audi- 
toire, et  disons  seulement  qu'un  trouvère  d'aujour- 

.  Ni'luii  piirlerait  de  grandes  dames  et  de  grisettçs.  de 
grand  monde  et  de  demi-monde.^     ' 
Les  chahoinesses  s'adressent  ainsi  à  Vénus  par  la 


bouch 
connu 


.  f 


«s; 


l. 


Vér 
tendu 
i'avan 


f 


■■♦- 


'••^%. 


■m 

mm. 


■^ 


fHTS  ET  CONTKS., 


285 


:  A  ■  ■'  '  '  '  '  , 

bouche  de  la  premi»>r<?,,  qui  passait  |)Our  le  mieux 
connaître,  le  droit  et  l'usage  (l'amour  : 


O^' 


l 


,.  ♦ 


Dame,  fait  elle,  entendais  <;hà-  : 
Jt  et  lés  dames  qui  bhi  •oui/ 
Ki  naint  jour  iiérvie  vous  ont 
Et  vous  voulons  servir  sans  fiiindre, 
De  frisés  noniiainl  à  vous  pliaiodre 
Nou»  veaoïi^qui  passer  nous  vuelonl, 
Et  se  painent,  quank'^les  puelentj 
De  .nos  amis  de  nous  sourtraire. 
Nouit  suuvewt  nous  en  sont'conlrairo  ; 
Cac  quanqu'il  en  vient,  en  retiencnt, 
Et  en  teil  (çuise  s^  maiqtienent 
Que,  quaçkt  uucuiis  d'une  se  part, 
Biencuide  à  son  cucr  avoir  part; 
Et  ensement  ^ar  lor  faift  trais. 
Ont  nos  amis' à  ele»,  trais, 
€hiaus-qui  nous  solutent  servir,. 
Pour  joiiBrd'amoi^s. desservir. 
S'en  faisoient  ftani  esbanois, 
Titbles  reondes  et  tournois. 
t)r  ont  fait  Tusage'canifier; 
K'en  ^les  trouvent  pou  dan^fieç     , 
Pluisour  qui  d'amours  les  re<iuierenl, 
K'à  pou  de' paine  lltr  conquièrent. 
Si  nous  en-  pl^gnons  ëhi  endroit, 
Pâme,  si  noui  e;i  faites  droit,  .. 
$i  vous  r«queror«  que  plus  n'usent 
Ensi  d'amoursr  anchois  renfusetit 
Che  que  sdur  nous  ont  entreprit:     . 
**■  soit  de  lor  ordre  repris 

poins,  eLbien  lor  en  convie,gnc, 
Mà^àjn^aiB  jour  ne  .lor  avieg,nc  , 

Que  nofMamisi  eles  traient,  .      ^     " 
Mais  de  lor  orgueil  se  Mt:»\cn\, 
Et  nous  laissent  1»  droit  d'amer      "^ 
K'eles  c'i  doiïîht  part  clamer  ^  ^     ■ 
E^de  ché  sans  atendenicnt. 
Dame,  requérons  ji|gement.' ' 


/' 


V. 


r 


^- 


Venuf  1ie  veut  pas  rendre  d'à rrôl  sans  avoir  en- 
tendu les  deux'parties;  et  aussitôt  une  grise  nonne 
i'avance'et  réplique  aux  chanoinesses^: 
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Dame  genlieus  el  nob]c  et  itne, 
La  cui  poissanireronque»  ne  fine. 
En  c"ui  scpiche  de  cuer  fin  ' 

Vobjiis  manoir  jusqu'en  la  fin,  ~ 

Car  ^  vous  grant  joie  atendont, 
;       La  parolle  bien  enlendoQS.  , 

Ke  les  ^lunonesMt  ôot  dit^- 
Ki  chi  nous  mètenl^contriMiit 
^    „  A  amours  et  à  «a  droiture. 

Nous  Iraionfi  à  garaQt  nature', 
fK'aussi  bien  poons  amer  d'eles; 
^  D'aussi  joues  et  d'aussi  bdlet 

■  '         i  .A^ons  el  d'aussi  lavcrouses,         • 
.    "^^  Et  de  cuer  aussi  amerouses. 

Corn  des  Qot,  n'en  douteis  point.  ,^ 
A'oirs  est  qu'en  plus \)rgeillous  point 
Sont  d'aiJil  que  nous  ne  soions; 
Muis  dc'quanque  de  cuer  j$ooni 
Faire  kt  à  voua  atalënte, 
Ro  volontés  n'en  est  paa  lente.  ^ 

'  Etes  dient  kc  lor^ôlons  i^ 

LoraVnis  ;  de  che  nous  volont"^ 
PaiJvraic  raison  escondire. 
Lor  amis  perdent,,  à  voir  dire, 
*,    RAr  lor  orgueil,  par  lor  fierté;      < 
^        Et  nous  par  debonnairetô    v 

Kt  par  douchour  les  couquerdnf .    - " 
D'amourA  pif^  ne  lea  requérons  ; 
Mais  moult  bel  les  sav<pns  respondre,     - 
Et  de  nos  volenlci  despundre 
Partie,  si  ke  bien  s'en  tienlont  .^ 

k     Apàiiô,  et  yers  nous  revionent 
^      Par  lor  gré  ;  si  bien  lor  plaisonl. 
Autre  forche  ne  lor  faisons. 
S'il  les  laissent,  à  nous  qu'en  monte?  , 
D'au  ire  part,  ki  vérité  kontè, 
Lor  acointise  est  trop  coustans  ;  « 

,v   .     N'est  mis,  s'il  les  poursuit  lonc  tans, 

M'en  soit  sains  chaude  aigeeschaudeist* 
'       Et  si  ont  jeiin«''  de  faus  dois 

As  pUisours  qiiibien  les  um6ienl» 
Ki  en  I»  lin  las  s'en  claiyoicnt, 
yii.iiit  qiijdi'ient  nicrchiconsivre» 
(ir.itis  frais  a  en  elles  poursivre^ 
Et  voit  on  souvent  ctt  apert 
Ke  kiplusy  met,  plu»  y  pertj 
Et  tels  à  lor  amour  paryicnf, 
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'     .  Kià  poudepainé  y  avieuU    .     ,  ] 

tlles  vucleiil  trop  av9nl  tendre, 
Quant  l'amer  noii»  vuelent  deffeodre  ; 
-  La  raison  veoir  n'i  sa^^iu. 

Quant  cuer  et  vôlenté  avons 
^         D'amours  servir  en  tous  endroits. 

S'on le  nous  deflent,  n'iert  pas drois,  -,  . 

•   •     ■    *  .  .  -  '.  -  -       -' 

•    . .  .         .  •■•        .  ■   »'      .    *■    - 

Les  chanc^iiessos  reprennent  là  parole,  indigné^ 

qu'elles  sonl  de  routrecuidance  des  grises  noiinaiiill 

*  qiïî,  à  leur  tour,  mainlicnneni  fort  et  ferme  leur 

.     d^fît.  Je  ne  rapporterai  rieil  de  ces  répliques;  les 

Citations  en  seraient  beaucoup  allongées,  et  j'ai  rn- 

,  eore  à  faire  mention  de  l'arrôt  de  Vénus,  il  est  foi  t 

longjîeeonsidérant  principal,  pour  me  servir  du 

langage  juridique,  en  est  Tégalité  que  Nature  a  mise 

entre  ses  enfants.  Nature  qui 


.......  en  teil  manière  œvre 

K'eje  fourme  d'aussi  bêle  œvre  ' 
Mainte  fois  le  111  d'un  poure  home 
Com  Ip  fll  l'emporeur  de  Rome. 


,V 


•De  là  elle  passe  au  poin^  essentiel,  et  autorise  les 
grises  nonnaiiis  à  continuer,  s'adressant  ain^i  aux 
chijinoinesses  :    * 


"J 


Vous  qui  portés  \et  souplis  blans, 

Vos  fais^  vos  maintiens,  vos  semblan8,< 

VMHgjMsers  et  vos  volenteis 

Eé^B^uers  biod  entalenlcis 

De  moi  servir,  pris  dur^omciit, 

Et  si  vous  di  seiirement 

Que  de  mes  bi*^ns  vous  partirai; 

Jà  ne  lés  vous  contredirai. 

De  toutes  ordres  premeraincK 

Doveis  bien  ostre  et  souverainèè. 

Et  d)3  nublesso  et  d^ouncsté^ 

Et  si  l'avein  maint  jour  csU;. 

C'est  voirs,  biaus  atours  l't  coinirsè  , 

Douent  à  maint  cuer  convoitise^ 
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£1  le  mêlent  d'amor  en  voie  ;;  / 

Par  coi  à  moi  tervir  l'avoie . 
'  MouU  lonc  tant  servie  m'aveis  ; 
,Et  je  au«»i,  bien  leflBveii, 

De  met  g:.rans  biens  partis  vouf  al  ; 

Du  serviche  boin  gré  vous  sai. 

Encor  vous  pri  queeest  sentier 

Vueiliiés  tenir  de  cuer  entier, 

Kt  votre  usage  matiiteneis  ; 

Kt.  de  moi  vraiemout  teneis 

Ouvlliés  vous  tenrai  pour  amiei 

Mais  sachiés  Ice  je  ne  vueil  mies  *         - 

lies  nonains  de  ma  court  banir, 

Ne  de  mes  déduis  esparfir. 

Ne  saroie  raison  pour  coi  ; 

Etes  me  servent  en  recor 

De  si  entière  voleniei 

Et  de  cuer  si  ^talentei 

D'amours  et  de  trèsgrant désir,    ~ 

Ke. trop  bien  me  vient  è  plaisir....  ' 

l'our  coi  dont  les  renruseroio  f 

Encontre  nature  seroie, 

Ouant  nature  à  amer  semont 

Toutes  ci%atures  âel  mont. 
Voirs  est,  d'abit  plus  cointès  estes 
Et  plus  noble's  et  plus  honnostèf  ; 
Mais  aussi  grant  journée  paie 
Çheyiius  tondus,  c'est  chose  vraiei    ' 
^     8ouvcot^«(|chieusà  lort»  eheviaus... 
Soiiés  vouches  et  amisiables,      • 
Et  en  pensers  d'amour  estables. 
''  Hien  me  plaist  que  grant  el  rnenohr 

Vèus  fâchent  et  (leste  et  hotinour. 
Se  nus  à  ce  son  cuer  adone 
-  Kc  miex^int  une  grise  none, 
Ne  voui  en  veuilles  jà  doloîr  ; 
Car  on  ne  li  "puet  sen  voloir 
.       Deflendre  ;  fort  seroit  i  faire.  # 

Vous  estes  de  plus  grant  affaire 
Et  de  plus  no^le,  chc  eounois  ; 
Mais  à  che  ne  monte  deux  nois, 
..   ,**  N'en  vnurroit  plainte  ne  clamdun; 
N'a  fort  que  pUisaiice  en  ninouri . 

Toi  fut  l'arrêt  de  Vénus,  qtii  depuis  à  fait  juris- 
prudence en  la  matière.  On  pardonnera  au  Journal 
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des  Savants  d'avoir  parlé  de  chanoînesses  >î  dp 
grises  nonnains,  de  grande*  dames  et  de  griseltes, 
de  monde  çt  de  demi-monde,  s'il  Hni^àr  moraliser 
avec  Jean  de  Condé,  et  dire  en  ce  vieux  langage  : 

Chanotiflfief  et  TOUS  noniiiu, 
\      De  coi  la  tanche  fu  oraint,  r  ' 

Eo  folie  votu.  delit«it« 

Et  en  voe  euert  maint  Tanite^a.         - 

Trop-voni  a  Venuidechettea, 

Quant  en  ses  las  iefttex  cheOaa... 

A  chanooeaaes,  i  chanones, 

A  prestrei,  à  moines,  à  nones, 

A  toutes  féns  de  tel  mounoie  i> 

Ledi,  nelss'illoranoie, 
»      Ke  il  n'aient  cri  qe  elamour 

Se  ce  n'est  de  la  Traie  amour,  g 

Où  il  n'a  |)echié  ne  ordure  i 

Et  toit  toute  autre  amours  mondaine    ~ 
,     De  lor  cuers  eskieuVa  et  loioUiue;     ,     '•  « 

Car  l'amour  del  inonde  plus  longe, 

£e  n'est  mais  nient  plus  que  d'un  songe;  '    . 

Ele  dure  si  pou  d'espasse, 

Oue  tout  ensi  k'una  vans  trespàsse  ; 

Mais  qui  l'escriture  reprent,      ' 

Ceste  amours  nule  fin  ne  prent. 

Qui  aurait  cru  que  la  Messe  des  oiseaux  Mi  avoir 
pour  péroraison  une  moralité  dévole?  Mais  tout^est 
bien  qui  finit  bien  (i). 

(U  J'ai  dit  r.i-deMu»,  pa««*2l3,  que  nous  ne  connaiitons  aucun  Jivrc  du 
tcnip.  ou  soient  en»ei(,'né>  le*  élén«nU  do  la  lanipifl  d'oïl.  Cela  <«t  vrai  du 
doumrae  et  du  treiiième  .iccle:  mal.  pour  le  qualo./i«nio  on  a  la  Mnnièrr 
iH  Lanta^t.y^r  T.  Coyfure»!?  publiée  par  M.  P.  Mcy.r,  .t  le  Tractât u, 
ortographU  gallicane,  du  même  Cojrfurelli.  Voyci.  .ur  ce  .ùjof.  le  mânoiro 
de  Sieiigcl  ;  Ui  plus  ancient  ouvraga  compotes  pour  enteigtirr  U  fran- 
çaii,  dmit  Zeiltchr.  fur  neufranitësische  Sprach».und  UUratur,  p  t-W. 
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CONJUGAISON  FRANÇAISE 

HISTOIRE  KT  THÉORIE  M  LA    CONJUGilSON  FIANÇAI^,  PAA 
GAMaLB  ClUBANEAC  (1).  .^^ 

'       ,    .  ■■      ■      ■'^ 

Sommaire^  —  La  conjugaison  friniçaite,  qui  d'ailUurs  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  la  conjufaison  romane,  est  issue  Hirccteniciit 
lit  \!i  conjujjaison  latine.  Qu'a-t-«lle  perdu,  .qu'a  t-elle  fragné 
dans  le  passage  d'un  état  k  un  autre,  dans  cette  transformation 
de  portion ,  d'une  langue  très  cultivée  en  parlkm  d'une  langue  * 
toute  populaire  et  d'abord  absolunient  inculte? 

A  la  voix  active,  il  lui  a  été  possiM^  (nous  verrool  tout  4  l'heure 
qu'il  n'en  a  pài  été  de  mém^  à  la  voix  passive)  de  conserver  les 
finales  latines,  et  d'exprimer  par  de  simples  flexions  les  modifi- 
cations de  temps,  de  personnes  et  de  nombre.  Dans  cetfe  opé- 
ration^la  langue  populaire,  qui  avait  déjà  une  vague  idée  d'un 
double  passé,  lui  doniia  définitivement  nue  eiistaaee  réelle,  en 
créant  le  parfait  composé  à  sens  indéflnf/at  ofm^'&  côté  du 
parfait  simple  à  sens  défini  faimat.  Cette  innovation  est  cer- 
tainement heureuse,  en  regard  du  latin,  qui  eèftfond  f  aimai  et 
J'ai  aimé,  et  des  Ungiies  g«niuinai|ues  (aUenuukl  et  anglais)^  qui 
Cdiirondent  y'aiwfli  et /rtim/fi». 

Li  ne  s'arr^ita  pas  le  travail  d'innovation.  Le  latin  n'a  point  de 
conditionnel  ;  pour  l'exprimer,  il  a  recours  i  l'expédient  /do 
I  donner  à  l'inparfait  du  subjonctif  un  double  emploi,  si  bien 
qa'anwvis^ema  signifié,  suivant 4e  sens,/aimaM#ou/o»>weraw.  , 
iiO  pirocédé  que  la  nouvelle  coqjui^aisoD  wit  en  usage  est  ingé- 
nieux et  curieux.  Le  latia  ne  lui  fournissait  Mema  modèle.  Le 
sens  de  futur  qui  ett  da«i  tout  conditionnel  hii  proeura  le  point 
de  d(fpart  doBl  elle  avait  besoin;  modifiant  U  terminaison  de 
son  propre  futur,  elle  eut  le  mode  et  le  sens  qu'elle  cherchait 
par  instinct.  ,  ,  '  ■* 

Le  paisif  lui  a  présenté  des  difflcullés  insurmontables.    Les  dési- 
nences significatives,  ne  perlant  pas  l'accent  dans  Ip  latin,   ne 

(i)  Journal  dei  iavanti,  luin  im),  p.  dW. 
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povratont  lire  rtaduM  par  eU«  ^'à  l'aid*  de  tyllabet  muetu» 
ém  !•  BMikralwt  rMiraint;  «i  dès  Ion  tout  moyen  lui  éUU 
enlevé  de  dullnfver  •ufflumment  le  pMiir  de  ractif.  Elle  prit 
MW  parti,  et,  féaéralliant  ce  que  le  latin  luirinéihe  tivait  fait 
pour  le  prétérit  (^matm  $im  «at  le  parfait  paMif),  elle  ta  servit 
de  l'auiiUaire  Arf  aiaoeié  au  participe  puaié  pour  donner  h  sei 
irerbea  la  voix  paaaive.  ^ 

De  cetle  fliçon  on  eut  une  conjugaison  qnl  laliaflt  sent  peine  aux 
befqioi  de  l'expreasion.  Elle  ae  doit  être  jugée  et  estimée  que 
par  comparaison  i  son  tjpe,i|ui  est  dans  le  latin.  Or,  elle  ne 
fait  aucun  déshohneur  i  ce  type.  Certes  il  était  dîf^cile  de  s'al- 
fendre  i  un  résultat  aussi  favorublo,  quand  on  voit  par  des 
textes  irréeusablas  le  point  de  dégradatioii  auquel  le  latin  était 
arrivé  peu  après  le  succès  définitif  de  l'invasion  germanique  et 
sous  les  Mérovingiens.  Le  prochain  article  mettra  sous  les  yeux 
du  teeleur  des  échaatilleni  de  ce  parler,  qui  paraîtrait  du  latin 
de  fsntaiaie,  si  Ton  ne  coauncnçàit  i  y  dlKerner  des  germes  de. 
ee  qui  sera  tout  à  l'heure,  du  français. 

Tandis  que  la  déclinaison,  telle  qu'halle  était  sortie 
du  remanie'ment  primitif  qui  transforma  le  latin  en 
français,  a  péri,  la  conjugaison  issue  du  même  re- 
maniement a  conlervé  intact  le  caract<3re  qu'elle 
avait  reçu  '.out  d'abord  et  a  subi  non  des  change- 
ments de  fond,  mais  seulement  des  changcnientH 
déforme.  Cette  perte  delà  déclinaison,  qui  arriva, 
comme  on  sait,  au  quatorzième  siècle,  et  qui  frappa 
la  langue  d'oc  comme  la  langue  d*oîl,  établit  une 
différenc<L4rès  marquée  entre  Tarchaïsme  delcos 
deux  idiomes  et  celui  des  autres  idiomes  romans, 
l'espagnol  et  l'italien.  Tandis  que  l'ancien  espagnol 
et  l'ancien  italien  n'ont  âvec  le  moderne  de  diss(>in- 
blance. qu'en  mots  et  entournures  qui  ont  vieilli  ou 
disparu,  l'ancien  français  et  l'ancien  provençal  sont 
dissemblables  de  leurs  représentants  actuels  par  la 
syntaxe  même,  l'Usage  des  cas  donnant  à  l'e'sprit  une 
impression  et  à  la  phrase  une  allure  auXres  qut; 
quand  la  distinction  des  cas  n'existe  pas. 

Bn  raison  de  ce  caracière,on  doit  dire  que  le  fran- 
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çai»  moderne  est  une  nouvelle  langue  par  rapport 
au  français  ancien,  comme  celui-ci  est  une  nouvelle 
langue  par  rapport  au  latin.  J'engage  fort  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  notre  langue  à  étudier 
minutieusement  les  causes  et  les  procédés  de  la 
translormation  opérée  au  quatorzième  siècle,  en 
ayant  présentée  l'esprit  celle,  plus  reculée  et  plus 
xonsidérable,  qui  se  fit  dans  le  huitième  siècle  et  le 
neuvième.  La  méthode  de  comparaison,  qui  est 
l'instrument  de  premier  ordre  dans  l'investigation 
'de  toutes  les  sciences  biologiques,  s'applique  non 
moins  fructueusement  à  la  science  du  langage.. 
-  Au  quatorzième  siècle,  la  destruction  fut  grande 
et  la  répa»»tion  petite,  tandis  que  la  transformation 
primitive,  outre  les  supp/essions  qui  furent  nom- 
brtruses  aussi,  produisit  pl|isieur8  créations  de 
grande  importance.  L'espri^  grammatical  de  la 
nation  française,  à  la  seconde  époque,  ne  se  montra 
capable  que  d'un  travail  de  régularisation  qui  établit 
le  règne  des  nouvelles  analogies;  au  contraire,  dans 
les  siècles  d'origine,7rcsprit  grammatical  des  po- 
pulations romanes  (car  ici  il  ne  faut  pas  considérer 
soulementla  France,  mais  il  faut  étendre  le  regard  à 
l'Italie  et  à  l'Espagne)  se  signala,  par  des  combinai- 
sons nouvelles,  dont  quelques-unei  appartiennent 
justement  à  la  conjugaison. 

^  La  cause  des  destructions  grammaticales  essen- 
tielle et  toujours  efficiente  est  le  renouvellement 
uu^nie  des  générations..  Chaque  génération,  ayant 
«luelquc  chose  de  ditt'érènt  de  celle  qui  la  précède, 
apporte  aussi  quelque  chose  de  différent  dans  la 
latifîue..  Ces  mutations,  bien  que  petites. à  chaque 
fois,  s'accumulent  et  finissent  par  produire  de  grands 
ctlcls.  Voyez,  .soix^iue  générations  nous  sépareni 
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teulemént  du  troisième  siècle,  où  l'on  parlait  latin, 
et  les  changemcots  ont  é,té  tels  que,  si  l'on  meltait 
le  w)ixantième  aïeul  devant  le  8oixantièm#pelit-llls, 
ils  auraient  besoin  d'un  interprète.  Il  est  vrai  que  ces 
mutations  inévitables  et  que  j'appellerai  natureil^»s 
'sont  de  tempi  à  autre  accélérées  par  des  circoii- 
stanees  accidentelles.  Au  premier  rangde  ces  acri-  ■ 
dents,  on  doit  compter  le  mélange  brusque  de  po- 
pulations étrangèi'es  l'une  à  l'autre.  C'est  ainsi   (juc 
Hnvasiûn  germanique    hâta   considérablement    lu 
mutaition  que  le  latin  subissait  peu  à  peu.  C'est  ain^si 
enicore  qu'au  quatorzième  siècle,  sur  une  moindre 
échelle  sans  doute,  mais  non  sans  une  efficacité   ' 
réelle,  la  concentration  administrative,  faisant  gra- 
viter les  prQviuces^autour  d'une  capitale  et  réduisant 
leurs  dialectes  ^n.  patois,  brusqua  les  changements 
par  des  mélanges  hétérogènes,  et  effaça,  nvec  la  dé- 
clinaison diminutive.  qui   avait  été  conservée,   un 
caractère  essentiel  de  synthèse  et  de  latinité.  A  ces 
circonstances   prépondérantes   il    en  faut  ajouter 
d'autres  qui,  pour  être  accessoires,   n'en  ont  pas  \^ 
moins  une  certaine  éfllcacité,  les  grandes  infortunes    / 
sociales,  toujours  accompagnées  de  grands  désor- 
dres, la  diminution  des  influences  littéraires,   et, 
par  suite,   raffaibl^sement  de-  ce   qu'on   pourrait 
nommerles  mœurs  grammaticales. 

On  a  de  cela  un  exemple  notable  dans  L'antrlais  ; 
cas  excellent  piyrce  qu'il  est  beaucoup  plus  récfHt 
que  le  cas  roman.  Une  langue  germanique  florissail 
en  Angleterre;  elle  avait  sa  structure  riche  et  com- 
plexe comme  est  celle  de  l'ancien  haut  allemand  ou 
du  gothique  ;  elle  régnait  dans  les  écoles  ;  elle  pro- 
duisait des  livres,  et  était  manifestement  destittéô 
au  même  développement  que  les  autres  idiomes  ger- 
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insTniques  i'cstés  sur  le  continent.  Tout  à  coup  sur* 
vient  TinvasilSn  normande:  la  conquête  est  ?iotente 
et  8pq|fatricc  ;  elle  opprime  les  vaincus  ;  elle  impose 
sa  langue  et  relègue  l'autre  dans  le  parler  popu- 
laire. Au  bout  d*une  certaine  durée,  le  parler 
populaire  triomphe,  mais  il  sort  de.  cette  rude,  éla- 
boi^atiçn  tout  déformé  ^t  tel  que  Taeil  même  de 
sa  mère  germanique  a  peine  à  le  reconnaître.  Puis 
de  CCS  déformations,  la  culture,  corrigeant  et  déve- 
loppant, crée  la  belle  langue  anglaise. 

La  vie  des  langues  est  dans  la  lutte  entre  Tar- 
chaïsniè  et  le  néologisiiiCL;  l'archaïsme  qui  conserve, 
le  népiogismé  qui  renouvelle.  Maintenait  qu'on  a 
dans  mon  Dictionnaire  l'historique  du  français  sôus 
les  yeux,  on  peut  voir  de  siècle  en  siècle  arriver  une 
masse  de  nouveaux  mots  et  de  nouvelles  locutions. 
Mais  ce  serait  abuser  du  terme  de  néologisme  que 
de  l'appliquer  à  ces  révolutions  qui  changent  le 
type  de  la  langue,  comme  dans  le  latin  par  rapport 
aux  idiomes  romans,  dans  l'anglo-saxon 'par  rapport 
àl'anglais.  C'est  une  crise;  quand  elle  est  achevée, 
apparaît  un  organisme  grammatical  dériva  du 
parent,  mais  autrement  constitué.  "  \ 

La  force  restauratrice  qui  refait  uii  organisme  s'em* 
pare  de  certains  éléments  que  la  décomposition  a  ren^ 
dus  disponibles,  les  employant  à  des  (onctions  pour 
lesquellesils  n'étaient  pas  destinés,  fil  ceci  n'est  point 
une  force  occiil le  et  alchimique,  mais  bien  un/force 
positive;  c'est-à-dire  une  ipise  enjeu  de  propriétéf 
inhérentes  à  ces  éléments.  Étant  grammaticaux  par 
leur  nature  et  leur  origine,, ils  prennent  place  dans 
les  nouveaux  arrangements  selon  leurs  affinités 
gramma^icale8;  et  c'est  ainsi  qu'inconsciemment, 
mais  organiquement,  «e  formèrent  les  combinaisons 
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(|ui,  an  moment  de  la  crise,  renouvelèrent  le  latin 
en  langue  romane,  le -grammairien  secret  qui  a 
opéré  sur  tout  le  t6ri;^toire  roman  cette  œuvre  mé- 
morable; c'est  Taffinité  grammaticale  très  compa- 
rable à  Taffinité  organique  qui, détermine  la  compo- 
sition d'un  tïorps  vivant. 

•  Cette  remarque  s'applique  naturellement  à'  la 
conjugaison  romane  et,  en  particulier,  à  la  conjugai- 
son française,  qui  est  l'objet  du  travail  de  M.  Cha-. 
baneau.  L'élément  disponible  se  trouva  le  yorbe 
habere,ei  l'on  va  voir  comment  il  intervint,  étant 
doué  de  modes,  de  temps,  de  personne?,  c'est-ii-dire 
possédant  toutes  lés  affinités  grammaticales  qui  lui 
imposaient  un  rôle  déterminé. 

On  sait  que  le  latin  n'frvait  Wun  seul  prétérit, 
amavi  lignifiant  à  la  fois  fai  aimé  et  f  aimai.  Mais 
on  sait  en  même  temps  que  dans  la  meilleure  lati- . 
nitéetla  plus  correçtejl  y  avait  des  locutions  comme  ^ 
celles-ci  :  habio  icriptai  Utteraê,  vectigalia  quœ  col- 
leciahabêOf  habeopactam  iororem.W  est  vrai,  suivant 
la  remarque  très  juste  de  M.  Ghabaneau,  que  dans 
de  teliei  phrases  se  prouvent,  en  général,  deux  idées 
exprimées,  et  que,  par  tcriptas  habeo  litteras,  on  dit  ' 
plus  que  paricrtpit  liUeras;  car  on  fait  entendre, 
en  outre,  que   la  lettre  écrite  est  sous  la  main.  ' 
«  Mail  dé  là,  <lit  M.  Ghabaneau,  on  arriva  facilement 
à  employer  A(i6er^  dans  beaucoup  de  circonstances 
{habét  pactamsororem,  par  exemple)  où  le  compN*- 
ment  ne  peut  pas  être  considéré  comme  possédé 
par  le  sujet,  où  il  n'y  a  cpnséquemment  qu'une 
idée  ;  et  de  bonne  heure,  sans  doute,  on  en  vint  à  ne 
pas  séparer  dans  la  pensée  les  deux  éléments  ûo  Vox- 
pression  de  cette  idée;  en  sorte  que  Art6é?o  n'eut  plus 
d'autre  valfup  que  celle  d'une  simple  llexion,  et  que 
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habeo  pùctam  sororem  ne  signifia  rien  de  plus  que 
dexponsavi  $ororem.  » 

Ainsi  détaché  de  sa  significaUèn  réelle  et  de  son 
emploi  propre,  habeo  devint  disponible  pour  un 
autre  service.  Le  futur  latin  offrait  de  grandes  diftU 
cultes  aux  langues  romanes;  il  est,  comme  on  sait, 
de  deux  formes,  en  bo  et  en  am.  La  forme  en  bo  pou- 
vait, à  la  rigueur,  se  transformer,  bien  qu'elle  otlVH 
des  risques  de  confusion  avec  l'imparfait  en  bam. 
On  en  a  un  exemple  d^ns  un  futur  sinon  en  bo,  du 
moins  en  0,  que  le  vieux  français  avait  gardé,  je  yeux 
dire  )>re,  qui  représente  eram  et  ero.  Mais  la  forme 
en  am  était  tout  à  fait  désespérée;  en  effet  lego  et 
legam,  transformés  en  ron^ànv  seraient  si  VQisins 
i'un  dd  l'autre,  que  Tusage  en  aurait  été  très  incom- 
mode. C'est  sous  rinfluence  de  ces.  difficultés  que  le 
choix,  certainement  inte)ligent,  mais  pourtant  in- 
conscient, qui^préside  à  ces  opérations,  alla  cher- 
cher l'élément  Âaôco  pour  le  conjoindre  à  l'infini  et 
en  produire  un  futuir  irréprochable  quant  au  fond 
et  à  la  forme. 

M.  Ghabaneau  analyse  avec  finesse  et  exactitude 
le  nMe  de  l'auxiliaire  habeo  dans  le  passé  et  le  futur. 
Non  seulement  ce  mot  a  perdu  sa  signification  propre 
qui  est  tout  à  fait  éteinte,  mais  il  n'a  plus  d'autre 
fonction  quç  d^ndiquer  la  circonstance  de  per- 
sonne, de  nombre  et  de  mode.  Le  passé  est  noté 
par  le  participe  ;  le  futur  l'est  par  l'infinitif. 

H  en  est  de  même  de  l'auxiliaire  ^(rf,  au  passé, 
dans  les  verbes  qui  le  pjcennent  au  lieu  de  l'auxi- 
liaire avoir.  D^ns  jt-sm»  iombéy  le  passé  est  marqué 
par  tombé ;\d,  personne,  le  nombre  et  le  niode,  par 
je  suis,  qui  n'a  plus  que  le  rôle  d'un  affixe.  Par  con-. 
séquent^/e  suis  tombé  représente  ;'at  été  tombant,  et 
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non  f>  *ttt«  étant  tombé,  comme  fat  chanté  ropré- 
sente /ai  été  chantant,  et  non  je  suis  at/ant  chanté. 
M.  Chàbaneau  note  avec  raison  que  (oui  autre  est 
le  rôle  du  verbe  être  dans  la,  voix  passive.  A  pro- 
prement parler,  il  n'existe  pas  on  français  de  voix, 
passive,  le  passif  latin  consistant  en  désinences  sptk'i- 
flques,  comme  a wor,  legar,  amer,  etc.  On  y  a  suppléé 
par  une  réunion  de  l'auxiliaire^fr?  avec  lé  participe 
passif  latin.  Mais  là,  dans  cette  réunioftp^  l'analyse 
est  complète;  tandis  q%u,  parfait  et  m  futur  dj^ 
Tactif  Tauxiliaire  avoir  n#  joue  le  rôle  que  d'un 
afHxe,  ici  le  verbe  être  r^nv^de  son  indépendance 
entière  et  la  plénitude  do  sa  signification,  à  côté  du 
participe  qui  figure  avec  la  fonction  d'attribut. 

L'actif  aussi  aurait  disparu  si  une  semblable  analyse 
s'y  était  introduite.  Il  suftisaif^  <le  séparer  le  yerbe 
de  l'attribut,  et  de,  dire  :je  suis,  lisant,  fêtais  li- 
iantt  etc.  En  cet  état  il  y  a  une  signification  active, 
mais  il  n'y  a  plus  de  forme  active,  pas. plus  que  dans 
notre  passif  il  n'y  a  de  forme  passive.  Celle  analyse 
a  pris  piçd  dans  la  langue  anglaise,  et  l'on  y  dit  /  aw 
reading/l  was  reading;  mais,  au  lieu  de  rtHistituer 
Tactif  à  l'aide  de  cet  artifice,  elle  s'en  est  servie 
pour  établir  une  nuance  dans  le  présent  ou  dans  le  ' 
passé.':  1  am  reading  signifie  que  je -lis  en  ce  nio- 
ment,  tandis  que  /  r^ail  signifie  que  je  lis  en  géné- 
ral. C'est  de  la  même  façon  que  les  langues  romanes 

•  ont  employé,  le  verbe  Aafrerf  pour  distin^^er  deux 
passés  dans  l'uni^uevprétérit  latin,  fài  Ivrel  je  lus 
répondant  au  seul /^^i.  ^ 

Les  bonnet  théories  portent  leurs  fruits;  et  de  lu 
sienne,  où  il  considère  les  auxiliaires  avoir  oA(''tfj(f  > 

\  comme  de  simples  affixes,  M.  ('Iiabaneau  lire  ufk^ 
très  satisfaisante  explication  de  la  manière  dont  les 
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langues  romanes  conjuguent  le  verbe  réfléchi  : 
«  Conjugua,  di!>ii,  avfîc  l'auxili«iire  être,  des  verbes 
ayant  un  coniplémenl  direct  ne  constitue  »nuHo- 
nirnt  une  anomalie,  comme  te  croientMes  grammai- 
riens. L'erreur  provient  de  ce  qifils  ne  se  rendent 
pas  compte  du  rôle  ^e  l'auxiliaire  en  composition, 
nMe  qui  se  réduit' à/ienir  lieu  de  flexions.  Au  parfait 
comme  îiux  tvitres  temps  composés,  nos  verbes  ont 
loui;  flîîxiori  àéparée  du  thème;  cette  flexion  qui  est 
ai  si  le^sujet  est  agent,  se  change  en  mii  s'il  est  en 
m^me  temps»  patient;  mais  il  n'y  a  rien^  changé 
pour  cela  dans  les  rapports  an  verbe  avec  son  com- 
plément, h&mje  me  suis  frappé,  par  exemple,  me 
i?st  |e  complément  de.«utj  frappé,  comme  il  le  serait 
de  ai  frappé  dans  la  phrase  supposée  plus  correcte 
je  m'ai  frappé,  comme  il  l'est  de  frappe  dans  je  me 
frappe;  et  Ton  n'est  pas  plus  fondé  à  le  considérer 
c^ouime  le  complément  de  iuis  dans  ie  premier  cas, 
et  (le  ai  dans  le  second,  qu'on  ne  le  serait,  daps  le 
troisième,  à  sépjirer  du  thème  la  flexion  ^  pour  le  lui 
atlriliuer  comme  régijiie.  j£  me  suis  vengé,  pour, 
prendre  un  autre  exemple,  est  identique,  pour  la 
forme  comme  pour  le  fond,  ayecm^  u/ftiisum.  Dira- 
ton  aussi  que  mè  est  ici  le  complément  de  iumf  Évi-fr 
demmont  encore  personne  ne, s'en  étonne.  Qu'on" ne 
s'étonne  donc  pas  daVantiige  de  voir  en  français  des 
verbes  conjugués  avec  être,  dans  -les  temps  com-  ' 
posés  desquels  cet  auxiliaire  me  joue  pas  d'autre 
Lùle  que  «um  dans  cejux  des  veroes  déponents  latins, 
recevoir,  co^mme  ceux-ci,  un  compléjnent  direct.  » 
J'approuve  tout  ce^Ui  précède,sauf  l'assimilation - 
de  notre  paj'ticipe  pas^é  avec  le  par4icipe  passé  dé- 
ponent Uilïn;  vengeai  frappé  n'ont  jamais  signiflé 
ayant  vengé,  ayant  frappé.  Notre  parfait  j'at  frappé 


■^ 


1^ 


K 


CONJUGAISON  FHANCAISE, 


200 


1^ 


vient  non  d'un  paijfiripo  passé  assimila  ou  doponont 
latin,  mais  en  loute  certitude,  historïquoinont,  des  , 
constructions  déjà  citées  :|//7iftf?o>r;///;f««  littoras,  elc. 
Aussi,  vu  le  sens  passif  qu'a  par  son  ouigino  le  par- 
ticipe passé,  l'analyse  gramniaficale  de  ces  verbes 
est  une  form^  passive  rendue  réfléchie  par  radjonc* 
tien  du  prortorh  personnel:  je  suis  frappé  oui  devenu 
réfléchi  par  l/înflwence  du'  pronom  me.  (Voy.  nio'ii 
lliêtoire  de  là  langue  franc.,  X.  II,  p.  «307  et  suiv.)  il 
faut  ajoutei)  que  les  langues  romanes  se  trouvèrent 
embarrassées  pour  ces  cas  :  l«  lai  in  a  bien  mr'  rrr' 
beravi.màh  il  n*a  pas  habea  me  verheratum.  Elles 
pouvaient  dire  et,  ont  dit  quelquefois  je  m'ai  frappé; 
toutefois  ridée  du  passif  les  inclina  vers  l'auxiliaire 
étre^  lequel,  d'ailleurs,. s'introduisait  pour  rendre  le 
passé  de  plusieurs  verbes  neutres,  je  .suis  rcuu,  je" 
suis  allé j  etc. 

C'est  de  la  môme  façon  qu'on  peut  fairh  dispa- 
raître l'anomalie  que  présente  toute  un(?  classe  de 
nos  verbes  réfléchis,. ceux  que  japperérai  rélléelH^ 
neutres.  Tels  sont  :  s'écrier,  s'enfuir ,  se  Inirc.  OWo 
classe,  qui  est  maintenant  fort^limitée,  n'avait  an- 
ciennement pour,  ainsi  dire  pas  de  limites,  el  i'(»ii 
disait  se  dormir  y  se  gésir,  etc.  Que  signitlent  srdor- 
»iif,  se  gésir,  et  comment  le  français  en  est-il  venu 
à  transformer  ^Hormiref  jacere  an  verbes  réllérhis? 
Plus  le  français  ^t  ancien,  plui^  il  en  faut  cheiober 
les  causés  dans  le  latin,  L<'  latin  employait  au  passif 
lés  verbes  neutres,  mais  seulement  à  l'étal  imper- 
sonnel :  dormitur  noctu,  ce  qui  pourrait,  à  la  ri- 
gueur, se  traduire  par:  Une  dort  la  nuit. Si  dormifur  - 
peut  signifler  •/  se  dort,  dormior(\ct  "lorgjsce  barba- 
risme) signifiera  je  me  dors;  donc  notre  vieille 
langue,  trouvant  cette    tournure,   s'est   contentée 
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rrenôterrimpersonnalilé,  et  elle  a  dit  dans  la  Chan- 
'  son  de  Roland: 

Charles  >e  dort,  nbilre  empcrere  magne. 

Si  l'on  éompare  la  forme  simple  et  la  forme  réflé- 
chie, il  va  et  il  se  va,  il  luit  et  il  se  fuit,  il  tait  ei  il 
se  tait,  il  écrie  ai  il  s'fQrie,  il  dort  et  il  se  dort,  il  git 
el  il  se  git,  ei  qu'on  essaye  de  recevoir  Pimpressioç 
qui  eq  ressort,  on  reconnaît  que  ce  qui  la  détermina 
fut  de  rendre  plus  sensible  le  rétour  de  l'acte  sur  le 
sujet,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  moins  sec  le  verbe 
neutre.  De  la  sorte,  les  langues  romanes  en  vinrent  à 
créer  une  «sorte  de  voix  moyenne  au  sens  de  la  gram- 
.  maire  grecque,  mais  bornée  aux  verbes  neutres 
ùniquemeiù.  De  cette  création,  le  français  fit  un 
emploi  particulier  ;  il  rendit  neutre  un  certain  nom- 
bre de  verbes  naturellement  actifs,  et,  par  ce  mode 
de  conjugaison,  les  transforma  en  neutres  moyens. 
Ainsi  ew^Mérir,  rendu  neutre,  a  donné  il  s'enquiert 
de  ce  qui  se  pdsse^  où  il  faut  voir  non  il  enquUjrt  soi, 
mais  il  est  etiquérant  de  ce  qui  se  passe.  Connaitre, 
^  rendu  neutre,  a  donné  :  il  se  connaît  en  tableaux,  où 
'  il  faut  voir  non  il  cannait  soi  en  tableaux,  mais  il 
est  connaissant  en  tableaux.  Entendre,  rendu  neuire, 
a  donné  :  il  s'entend  à  cette  besogne,  où  il  faut  voir 
non  t7  entend  m  a  cette  besogne,  mais  il  est  entendant 
à  ictle  besogne.  (Voy.  mon  Histoire  de  la  langue/ran- 
fàisr,  t.  ll,'p.  319.) 

Apri)s  lu  thcoric  des  auxiliaires,  je  passe  à  la  ^las- 
silicaliSnde  Qi(>s  conjugaisons,  autre  point  essentiel 
du  Iray^dl  de  M.  Chiihancau.  Dans  nos  anciennes 
gianunaireadu  dix-sepiième.siccle,  le  préjugé  latin 
avait  gardé>tant  d'empire  que  l'on  y  faisait  figurer 
une  déclinaison  française  sous  cette  forme  :  nomi- 
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natif  Vievn,  g«nilif  rfft  Pff/Te,  dalif  «  PiV/r^?,  accu- 
satif Pf>nv,  sans  voir  qu'il  n-y  avait  plus  làquft  dos 
piépositions  et  non  des  cas.  Un  préjugé  pareil  a 
réglé  la  division  de  nos  conjugaisons,  où  roh  a 
voulu  retrouver  les  quâfrcv  conjugaisons  lalines  \et 
repésentani  arfy  amare,  aimer;  oie  représentant  ne, 
debere^  devoir;  re  représentant  ère,  reddere.retnXnr, 
et  ir  représentant  ire,  iervire,  servir.  Mais  ce  n'osi 

■qu'une  apparence;  les  thèmes  en  ot>  et  en  r^  sont 
des  types  vidés,  c'est-à-dire  ne  contertant  que  des 
verbes  véritablement  irréguliers  sur  le  modèle  dos- 
quels  il  est  impossible  de  faire  aucun  nouveau  verho, 
an  dis  que  la  langue  continue  à  en  fair«  sur  les  typos 
en  er  et  en  ir.  «  Les  deux  conjugaisons  en  otr-ol  en 
re,  dit  M.  Ghabaneau,  ne  sont  pas  des  formes  vi- 
vantes; les  verbes  que  l'on  y  classe  font  partie  du 
matériel  deg,la  langue,  ils  servent  à  ses  besoins; 
-mais  le -moule  dans  lequel  ils  fprént  fondus  n'a  plus 
servi,  ne  servira  plïjs;  car  ils  le  brisèrent,  pour 
ainsi  dire,  en  s'en  dégageant.  Aussi  convient-MJn 
diviser  les  fcônjiigaisons  françaises  en  deux  glandes 
classes:  premièrement,  celle  des  conjugaisons  dont 
les  flexions,  presque  liHites  accentuées  en  latin,  oiil 

,  survécu  par  conséquent  à.  l'action  des  lois  phoné- 
tiques, et  sur  le  modèle  desquelles  s'egt  fayoïméo 
et  se  façor^na  nécessairement  toute  idée  vorhalo 
nouvelle  ;  deuxièmement,  celle  des  conjugaisons 
qui,  dépouillées  par  l'action  des  mémos  lois  do  la 
majeure  partie  de  leurs  flexions  principales,  n'ont 
jamais  servi  de  modèles  et  n'ont,  conséquonnnont, 
reçu  dans  leurs  cadres  aucun  des  verbes  dont  I4 
langue  s'est  enrichie  depuis  sa  naissance  0>.» 

(1)  Uiw  pareille  divitinn  tlo  nus  ninjupalson*  no  liniiv»  tuai  diiiH  un  Ira- 
vail,  quej'jii  lu  on  niaiiusiTil,  de  M.  TailafiJÙT.  profettcur  do  fi.iiirui»  eu 
Anglelcrrt,  à  l'jîcvlo  d'cUil-niajor. 


r 


'X 


.V 


r 


M  /.ONJlI(ÏAISON.FnAiN(?AISE-:     ^ 

Do  la  sorte,  dans  notre  fonds  verbal  il  y  a  une 
parlie  pétrifiée,  morte,  et  une  par.lie  demeurée 
adive  et  vivante.  Toutes  K»8  fois  qUe  l'on  fait  un 
verbe  nouveau,  on  le  fait  en  er  ou  en  ir.  M.  Ghaba- 
neaù  a  remarqué  que^^^ee  sont  les  substantifs  qui 
fournissent  les  verbes  nouv^'aux  en  fr,  et  les  adjec- 
tifs,qui  fournissent  les  veWwîi  nouveaux  en  t>  ;  drap, 
draper,  ro«^  adjectif,  ro«ir.  Les  exceptions  sont  très 
rares  :  ainsi  on  peut  citer  dans  le  langage  des  mé- 
tiers un  verbe  r/)«(?r  qui  vient  de  rose  adjectif,  quel- 
ques verbes  en  tr  qui  vienitent  de  substantifs  comme 
raboutir,  de  6oMe,  f7>otftffrrae  poiwr#.  Mflis  ce  qui 
estsansexception,  c'est  qu'aucun  verbe  nouveau  ne 
se  forme  plus  ni  en  oir  ni  en  f*?.  Si  de  ,rfrap,  par 
exemple,  au  lieu  de  draper,  oaiiiisaitdréi/«)ir,  c'est 
un  subsluntif  qu'on  y  verrait;,  et  si  l'on  en  ^faisait 
diapré,  personne  ne  comprendrait. 

A  l'égard  de  la  partie  iùoiio  et  de  la  partie  vi- 
vante du  fonds  verbal  en  tr,  une  distinction  impor- 
tante est  à  faire.  De  ces  verbes,  les  uns,  comme 
mitiitîr,  servir,  forinent  le  présent  d'après  1  accent 
laliii.  j>  mentSy  tu  menti,  H  ment^je  sert,  tu  sers,  >l 
serti  vX  l'imparfait  d'après  le  njéme  thèm'e,  ;>  men- 
luis,  ji' serrais;  les  seconds  le  forment  par  un  affixe 
vu  is  :  {it  à  la  troisième  personne),  je  choisis,  tu 
rhoisis,  U  ihmsit,  je  fleuris,  tu  fleuris,  tl  fleurit,  et 
liniparfail  sur  le  même  Wi^inc,  je  choisissais,  je  flrh- 
rissals.  La  cause  de  ces  difiérences  est  que,  dans  le 
jurniiier  ça»,'  la  (•onjugalson  suit  exactement  l'acceiit 
l;ilin'{('e  (|ui  fail  jusfiMuent  qu'elle  est  devenue  in- 
{ ;iltal)l((t^(le  produire  (le  nouveaux  fruits,  cet  accent 
liniil  complèteinent  oublié),  et  que-,  dans  le  i^ecund, 
I.N  verbes  en  ir  se 'sont  adjoint,  pour  le  présent,- 
1-  imparlait   et  .d'autres  tenjpS,  la  forme  inchoativ* 
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latine  escere.  Escere  a  bien  gardé  la  signilicatioji 
inçhoalive  dans  quelques  v^rhps,  pîir  oxeniplc, 
jaunir ^  rougir;  mais,  dans  plusieurs  autres,  ce  n'ost 
qu'un  pur  afUxe,  par  exemple  cho-iitii\  (fémir,  déguer- 
pir, GW  dans  cette  forme  que  la  conjugaison  en  //• 
est  restée  vivante. 

L'immobilité  de  raccent  français,  toujours  plac»' 
sur  la  dernière  syllabe  quand  elle  est  mascMLi^u', 
et  sur  l'avant-dernièrc  quand  la  dernière  est  fémi- 
nine, a  été  la  cause  qui  a  frappé  de  mort  toute  f«u- 
mation  verbale  nouvelle  à  l'aide- de  VPre  latin.  Liila*- 
lieïi,  qui  recule,  comme  le  latin,  l'accentuai  iaiilc- 
pénultième,  peut  prendre,  s'il  veut,  le  verbe  latin 
as8umere.  Mais  nous,  si.nous  voulions  le  pKMuJjc,  il 
en^  faudrait  faire,  ce  que  l'ancienne  langue  en  aurait 
!ini,agsundre ;  or  assundre  ne  sorait  cônipiis  dr  per- 
sonne. On  a  tourné  la  diffictillé  en  allwhuanl  à  ces 
verbes  latins  en  1ère  la  finale  français*'  fv;  car  il  no 
faut  pas  croire  que,  dans  assumer,  résutnri\  imi>ri-' 
mer^. réprimer  et  tant  d'autres,  la  linale  er  soil  ït- 
présentative  de  ère  latin  ;  non,  c'est  la,  linale  verbale 
française  que  l'on  fixe  à  un  thème  latin.  • 

J'ai  exposé  les  idées  fondanicnlales  du  reinar(|ua- 
b.le  essaide  MI  Chabaneali  sur  la  eonjuj^aison  IVaii-" 
çaise.  dans  le  désir  d'y;  appeler  r,al(entiou(jkVs  bc- 
teurs  curieux  de  grammaire.  Maintenant' il  iie  iim 
reste  plul^qu'à  discuter  quelques  points  qui  ne  soni 
chez  lui  que  des  accessoires  ou  des  notes,  mfais  (jui 
m'intéressent,  çap-jiB  suis  aussi  un  curieux  de  gram- 
maire. '  ! 

iNotre  participe  passé,  dan^  son  emploi  avrc  les 
régimes,  ,pi"ésente  des  anomalies  et  a  ex('ih*.l)i«'n 
(les  discussions.  «  C'est  avec  beaucoup  de  raison, 
dit  M.  Ghabaneau,  ()u<f  la  langue  actuelle  laisse  le 
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\  f)arlicipc  invariable,  au  lieu  èa  le  faire  -  accorder, 
^mme  faisait  le  plus  souvent  eri  pareil  cas  Tan- 
cieli^nc  langue,  avec  le  complément  direct  du  verbe. 
Mais,  moins  logique  que  ne  l'était  habituellement 
colle-ci,  ce  même  participe  qu'elle  laisse  invariable 
quand  le  régime  la  «lit,  elle  le  fait  accorder  avec 
lui  quand  il  le  précède,  exeiriple  :  la  boum  que  ï ai 
perdue.  AM  l»eu  ^^  "®  ^^"'  *^'  comme  il  convien- 
drait, qu'iin  accident  grammatical  dont  l'histoire  de 
la  lani^ue  peut  seule  rendre  compte,  les  grammai- 
riens ont  lait  assaut  de  subtilités  pour  expliquer  par 
la  logique  pure  celte  anomalie  et  fonder  sur  des 
raisons  intrinsèques  la  règle  qui  la  Consacre.  Vaine- 
ment; car,  dans  ce  cas  comme  dans  celui  où  le  ré- 
gime suit,  perdu  est  le'fcomplémenl  direct  de  ai  ^t 
nuiiement  un  adjectif,  conime  on  le  prétend,  quâli- 
(lant  e>OMr««l  L'espagnol  est  pluç  logique  et  plus  con- 
forme à  la  vérité  des  choses  qui  laisse  dans  toUs  les 
cas   le   participe    invariable.  »    M.    Ghabaneau    a 
grandemenî  raison  de  taxer  de  subtilités  l'eiftort  de 
grammairiens    qui    veulent    distinguer    logique- 
ment deux  cas  si  évidemment  semblables  -.fai  perdu 
la  bourse  et  la  bourse  que  fai  povdue.  Mais  a-t-il 
également  raison  en  attribuant  une  supériorité  de 
logique  kla  langue  moderne  sur  la  langue  ancienne, 
pour  le  cas  où  le  régime  suit?  car,  pour  le  cas  où  le 
régime  précède,  elle  est  manifestement  illogique 
avec  cl!,  môme.  Tout  part  du*4aUû  :  habeo  pactam 
sororem  s'est  traduit  régulièrement  tout  d'abord 
par  :;'«t  promise  ma  s^ur.  Puis,' une  autre  idée 
grammaticale  se^  faisant   jour,  c'est-à-dire  i'idée 
do  la  coalescence  Ag  habeo   pactam,  on  a  dit  : 
fai  promis  ma  sœur.  Tous  deux  sont  bons,  ils 
pouvaient  durer  ensemble,  et  c'est  en  vertu  de 
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Cfitte  anliquft  liberté  que  la  Fontaine  a  dit  oxcel- 
lemment  :' 

dam  la  laiion    - 
Que  les  tiédei  léphira  ont  l'h«rbe  rajeunie. 

.        ,,-^'  '  '  \ 

Mali,  s'il  arrivait  que  malheureuseirtenl  on  la  res- 
treignit, il  fallait  laisser  le  participe  o|i  toujours 
variable,  <Ju  toujours  invariable.  Notre  règle  actuelle 
du  participe  est  contradictoire,  procédant  en  vertii 
d'un  archaïsme  qui  s'est  cantonné  dans  une  partie 
des  cas,  et  d'une  yue  gramiiftiticale  qui  s'est  em- 
parée des  autres. 

Dans,  l'analyse  logique  qu'il  suit,  M.  Chabaneau 
pense  que  le  participe  passé  a  le  caractère  actif,  ré- 
gulièrement exprimé  dan»  j'ai  perdu  la  honrne, 
entaché  d'irrégularité  dans  la  bourse  quêtai  perdue. 
Selon  moi,  cette  analyse  est  inexacte,  et  le  carac- 
tère du  participe  passé  esi  toujours  passif.  Il  le  tient 
de  son  origine  latine;  il  l'a  eu  dans  les  premiers 
temps  de  la  langue,  et  il  l'a  conservé  dans  quelques 
constructions.  Quoi  que  l'idée  tente,  elle  ne  change 
pas  l'essence  des  mots,  elle  ne  peut  qu'en  changer 
l'emploi  et  le  sens.Ce  qui  fait  que,  quand  Je  régime 
suit,  on  s'est  affranchi  de  l'accord,  c'est  l'indéter- 
mination où  la  pensée  reste  tant  que  ce  régimonr^ 
pas  été  énoncé;  il  a  été  alors  loisible  de  considé- 
rer comme  invariable  ce  participe  ;  d'où  la  raison 

logique  de  la  règle  que  nous  suivons  et  que  jadis 
on  ne  suivait  pas.  M.  Chabaneau,  pour  justinor 
le  caractère  actif  qu'il  attribue  au  participe  passé, 
dit  qu'en  latin  ce  participe  passé  est  tantôt  arlif, 
tantôt  passif  :  actif  dans  les  verbes  déponents, 
imUàtus,  ayant  imité  ;  passif  dans  les  autres  verb(^s, 
amatuSf  étant  aimé.  Mais,  dans  les  htflgu(\s  ronia- 
.  20 
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nei,  on  ne  doit  pai  inYoquer  l'influence  des  verbe» 
déponents;  ces  verbes  n'y  ont  laissé  aucune  trace; 
et  pour  tous  ceux  dont  elles  te  sont  servies,  elles 
ont  commencé  par  leur  imposer  U  voix  active.  Cette 
analyse  ne  gène  en  rien  lanalyae  très  fine  suivant 
laquelle  M.  Gfaabaneau  a  montré  que,  dan»  nos  temps 
cc^nposés,  Tauxiliaire  woir  n«  Joue  le  rôle  que 
d'Inixe;  à  la  propriété  d'indiquer  to  temps,  la  per- 
loiine,  le  nombre,  il  faut  ajouter  la  pro|>riété  d'in- 
!  diétier  la  voix. 

C'est  sur  celte  disiiocti«>n  dn'  participe  passé  pro- 
venanltanlôt  du  déponent  et  tantôt  du  passif  que 
M.  Cha^neau  fonde  l'interprétation  des  locutions  : 
un  hâiUme  oté,  entendu;  elles  signifient,  suivant  lui, 
un  l^bmme  qui  a  osé,  qui  a  entendu.  Je  ne  puis  me 
rangWàcette  opinion;  mais,  avant  d'exposer  mon 
interprétation  de  ce  cas  singulier,  il  faut  que  J'exa- 
mine la  conjugaison  du  verbe  neutre  aux  temps 
composés.  \ 

,M»  langues  romanes,  qui  avaient  leur  route  tracée 
par  habeo  pactam  eororem  et  autres  exemples  sem- 
blables, ne  l'avaient  plus  pour  rendre  en  forme  com- 
posée le  prétérit  des  autres  verbes  neutres.  Ellei 
n^hésitèrent  pas,  et  y  formèrent  un  participe  sur  [c 
type  des  participes  passifs,  type  que  ne  leur  donnnil 
pus  le  latin;  cardomit/ttif»  est  un  supin,  non  un  purli- 
cipe  à  forme  paksive.  Maintenant  notre  participe 
itorMt  ost-U,  par  aa  nature,  un  passif?  Certainement, 
juste  comme  l'est  le  tteti  dormitur  m  itlo  {lecto)  de 
Juvénal,  et  les  autres  passifs  des  verbes  neutres  latins  : 
/aï  dormi  est  kabeo  quod  dortnilum  fuit.  Cette  passi- 
vité essentielle  du  participe  passé  des  verbes  neutres 
explique  commertt  il  a  été  possible  d'en  conjuguer 
queiques-uos  avecrauxiliaire  étre:jeeuie  venujeeuie 
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tombé,  iê  iuii  monté,  je  $uii  ietcêndu,  etc.  ;  et  l'on 
comprend  tant  peine  dèf  lort  que,  li  Tusage  l'avait 
voulu,  tout  les  verbei  neutrei  auraient,  comme 
cerUina  l'ont,  la  double  conjugaiion  par  avoir  et 
par  être,  la  lo§^que  grammaticale  permettant  l'un  ou 
l'autre.  Maib,  dira-t-on,  il  suffit,  pour  expliquer  la 
conjugaison  par  étr$  oU  par  avoir,  de  supposer  que 
le  participe  a  simplement  le  sens  du  vei'be  au  passé, 
sans  y  joitidre  le  sens  du  passif.  Ce  qui  prouviî  que 
cela  ne  lufflt  pas,  c'est  qu'on  n'a  jamais  dit,  quund 
il  y  a  un  complément  direct,  je  mis  perdu  la  bonne; 
(06  quietkt  été  possible  ti  perdu  impliquait  seule* 
ment  le  sent  du  verbe  au  passé,  et  non  un  passif. 
Tout  est  dominé  par  l'origine  de  la  locution,  qui 
est  habeo  pactam  eororem. 

Gela  est  fort  subtil,  mais  il  n*y  a  rien  de  plus 
subtil  que  la  grammaire,  quand  on  y  veut  analyser 
les  procédés  de  l'esprit.  On  sait  que  le  participe 
passé  des  verbes  neutres  conjugués  avec  être  s'em- 
ploie iiolémènt  comme  une  sorte  d'adjectif  : 

It,  fflontA  fw  If  ftito,  il  Mpire  àdeieendre, 

a  dit  Corneille.  La  raison  en  est  qu'on  y  sous-entend 
sans  peine  leur  auxiliaire.  Au  contraire,  les  verbes 
conjugués  avec  avoir  ne  reçoivent  pas  cette  con- 
struction ;  on  ne  dit  pas  :  et,  dormi,  il  ee  eentU  plein 
de  vigueur.  Cela  tient  à  ce  que  l'ellipse  du  verbe 
avoir  ne  se  suppose  pas,  tandis  que  celle  du  verbe  être 
se  suppose  facilement  et  existe  dans  beaucoup 
de  cas  usuels.  Aussi  les  grammairiens  n'ont- ils 
point  passé  sans  conteste  à  Racine  son  hcmisticho  : 
Ce  kéroi  ewpiré.  Ils  s6  trompaient  :  en  examinant 
l'usage  historique,  on  volt  que  eœpirer  se  conjugue, 
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non  rarement,  avec  étre,.ei  dès  lors  le  participe 
passé  peut  s'employer  isolément.  Avec  tçmi'les 
verbes  qui  flottent  dani  leur  conjugaison  entre  itr$' 
et  arotr,  un  pareil  emploi  est  admissible;  et  il  ne 
faut  pas  reprendre  Victor  Hugo  d'avoué  dit  {Voix 
intérieurei,  XIII)  : 

......  Pareil  au  ehamplf^non  difformf 

PouMé  pendant  la  nuit  au  pied  d'un  e^toe  énocme.     . 

Cette  digression  me  mène  aux  locutions  Aommtf 
osa,  homme  entendu.  Osé,  ent0n(<tf,  proviennent  de 
verbes  actifs,  il  est  vrai,  mais  que  Tusage  a  faits 
neutres  ^n  quelques  cas  spéciaux.  Dès  lors  le  parti- 
cipe pasié  en  est  devenu  disponible  avec  un  sens  de 
passivité  ou  d'état,  comme  les  autres  participes  passés 
de  ce  genre,  tombé,  monté,  expiré.  Entendu,  verbe 
actif,  devieni-fîeuire  dans  entendre  à  quelque  chose; 
à* o\i  entendu,  au  sens  d'habile.  0««r,. verbe  actif, 
devient  neutre  dans  o<«r  en  quelqtie  ehose^d'où  o/sé 
-avec  le  sens  de  hardi.  Transformer  un  verbe  actif  en 
v«rbe  nçutre,  et  en  traiter  le  participe  comme  le 
paàicipo  des  verbes  neutres  conjugués  avec  l'auxi- 
liuire  être,  tel  est  le  procédé  dont  la  langue  s'est 
servie  pour  donner  à  ciBrtains  participes  passés, 
d'ailleurs  en  nombra  très  restreint.,  uq  sens  tout 
ditrérent  de  celui  qu'ils  ont  quand  ils  appartiennent 
directement  au  verbe^aclif.  Au  reste,  c'est  par  le 
uiAmc  procédé  qu'on  aUri}^ue  à  quelques  participes 
présffnts  une  signification  intransitive,  ii^verse  de 
<*nllo  qui  leur  appartient  naturellement  :  couleur 
voyants,  rue  passante. 

J'ui  un  dernier  et  tout  petit  démêlé  grammatical 
4k\vc  M.  ChuHaneau,  à  qui  je  n'ai  cherché  aucune  que- 
iHlli!  p'u'urle  fond  de  son  tj'avail  vraiment  original.  11 
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s*agit  de  la  locution  :  je  ne  tache  pat.  SacAtr  est  au 
subjonctif,  représentant  «api'am  ;  mais,  dans  ;>  ne 
'sache  pas,  M.  Chabaneau, pense  qu'il  est  à  l'indicatif, 
re^irésentant  «apto.  Cet  indicatif  ferait  une  grosse  dif- 
flculté  ;  lui-môme  remarque  qu'il  faut  admettre  quô 
le  groupe  io  ait  été  traité  par  exception  comme  le 
groupe  iam^fii  cela  en  face  de /«  t(it(modernejf?«^M), 
qui  eit  sapio.  Puis,  quefque  anomal  qu'il  paraissi', 
<>n  sent  ici  un  «ubjonctif  plutôt  qu'un  indicaliC; 
entre  je  ne  sais  pas  qu'il  ait  fait  cela  et  je:  ne  sache 
pas  qu'il  ait  fait  cela,  il  y  a  là  très  légère  nuance  do, 
quelque  chose  de.  moins  affirmatif  dans  la  seconde 
forme  que  dans  la  première.  La  dubitation  jointe  ù 
la  négàypn  s'est  rendue  par  un  subjonctif.  Et  cela 
est  si  vrai,  que  la  locution   ne  s'emploie  qu'à  la 
première  personne  et  qu'on  ne  dit^as  :  tu  ne  saches 
pas,  il  ne  sache  pas.  En  effets  i|  n'y  a  que  celui  qui 
parle  qui  peut  imprimer  à,  sa  phrase  ce  que  iion 
esprit  contient  de  dubitatif.  Cette  tournure  ne  s'est 
point  ^généralisée  ;  elle  est  restée  bornée  au  verbe 
savoir;  mais  il  est  clair  que  Ton  pourrait  dire  :  je  ne 
veuille  pas  croire  qu'il  en  soit  ainsir  en  un  sens 
moin»  décisif  que  :  je  ne  veux  pas  croire  qu'il  en  wit 
ainsi.  ' 

M.  Chabaneau,  en  présence  de  tous  ces  ph«^uo- 
mènes  grammaticaux  où  l'appropriation  de  là  foriîn^ 
à  la  fonction  est  ai  visible,  n'hésite  pas  à  personnilier 
plus  d'une  fois  la  langue  et  à  la  présenter  comnio 
combinant  ce  qui  s'y  opère  :  «  Ces  procédés  compli- 
qués (de  la  formation  des  parfaits  latins  par  rap- 
port au  présent  :  façio^  feci,  rumpo,  rupi,  tende, 
êetendi)  devaient  répugner  au  génie  simple  et  logi- 
que de  notre  langue,  qui,  de  bonne  heure,  conçut 
comme  l'idéal  d'une  conjugaison  régulière  Celle  qui 
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làisiait  à  toutes  I01  formei  le  radical  identique  et 
inaltéré,  en  y  ajoutant  des  flexions  tensiblea.  »  Et 
uilleurt,  en  pariant  de  noi  régularitét^granimati> 
cales  :  a  Esprit  étroit  li  Ton  veut,  malt  qui  est  Tes- 
prit  français  Itti'méme,  amoureux  surtout  d'unifor- 
mité et  confondant  volontiers  U  variété  aveo  le 
'  désordre.  »  Je  suis  fort  loin  de  blâmer  ces  expref» 
fsions  ;  bien  au  contraire.  Pour  moi,  elles  renferment 
une, part  notable  de  réalité/  On  a  bien  des  fols 
essayé  de  caractériser  les  nations  ;  mais  on  l'a  fait 
avec  des  traits  tort  généraux  et  sans  commencer  par 
établir  d*aboril  d'après  queli  élémeiits  doit  être 
esquissée  une  pareille  déllnéation.  Dèpuiii  quelque 
tempst  on  parle  de  ce  genre  d'étude  sous  le  nom  de 
pnychohgiê  (fof  ^p<0«.  Eh  bien,  pour  cette  psycho- 
logie, la  Idro^ue  est  un  des  plus  positifs  documents 
à  consulter.  Ce  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  à  une 
ffn  d'article  que  Je  veux  entamer  un  tel  sujet  ;  je 
remarquerai  seulement  que  l'esprit  de  Bégularité  jus- 
tement signalé  par  M.  Ghabaneau  n*a  pas  toujours 
été  aussi  prédominant,  et  qu'il  fut  une  époque  où 
l'analogie  jouissait  d'une  gr^itdb  Uberté,  Ce  fali, 
tout  particulier  qu'il  est,  sufAli  démontrer  qu'il  est 
essentiel  d'introduire  dansc^tte  psychologie,  si  l'on 
.veut  se  servir  de  ce  terme,  Ift  notion  du  temps,  l'idée 
^du  développemiènt  et  l'influence  des  circonstances. 
Par  là  la  personne  collective  qu'on  nomme  une 
nation  se  rapproche  des  personnes  Individuelles  qui 
la  composent,  et  par  là  aussi  les  expressions  que 
j'ai  louées  en  M.  €l^abaneau  prennent  leur  signifl- 
(îation.  ^  '  • 


# 


■  V 


■■■^ 


J 


XII 


LATIN  MlîROVINGiEN 

Ù  DÉCUNAIION  UTIJtt  tN  OAOLI  à  L'iPOQUl  MÉROVIH. 
GIINNI,  ÏTCDiK  BOR  LM  ORlGINtt  Dl  LA  LANODf  FRANÇAISE, 
PAR  M.  H.  D'ArIOBI  "«  J0BA»ttlLLR.  P^RW,  1871  (1). 

SOMNAMI.  —  aiui  ftti  a  une  Ulntim  dt  U  UtiAité  et  qui  aura  lu 
queUiuM-uas  da«  trftoi  clUi  par  M.  de  Jubainfillé,  le  sera 
eerUmenent  froUi  lie  |eux,  m  demandant  al^  e'éull  vrai- 
nent  «n  Utia  qVaTaieot  prilându  écrire  laa  uitcura  de  pi«reili 
documenU.  Cetia  queatlan,  que  Je  me  auia  fait»,  m'a  longtemoa 
arrdU.  AprAi  }  avoir  beaucoup  réflécbi,  je  auii  venuA  peuaèr 
que  c'était  alnii  qu'on  pariait  dans  le§  tempe  mérovinvienb, 
e'eal^à-dire  qu'on  étouflUt  lee  Rnaloi,  et  que  tout  le  tort  d^ 
aeribef  d'alar» eai  d'avoir, au baaard,  mU dei  Urroinaiaoni  litinoa 
lA  oè  le  laiif  «fà  populaire  loi  avait  remplacéea  pér  dea  terminai- 
itmaourdea  ou  muettei.  Aon  Juger  par  cpa  éSabantillona,  U 
«emliloqua  le  latin 'réourut  d'abord  par  aea  &a»lea;  o'éuit  en 
Bffet  la  pwiio  la  plui  délicau  de  ion  orfaniame,  et  elle  kuc- 
y^  Irpranièro  loua  l'influence  délétère  d'un  milieu  incléî 

iUeà  d'àM^^irbéN  •«  M.  de  langue  n'avait  «uru  avant  lea 
Kéroyingiena  i  rien  d'autai  barbare  ne  parut  aprèi.  Comme  !«• 
cboaea  aoeialep  lont  connoMO,  on  a  lA  un  moyen  approximalif 
d'évaiuei'  Juiqu'A  quel  point  lea  élémenU  eaaeniieU  de  la  civili-- 
aation  avaient  été  léaéa  par  Tinvîaaion  germanique  dau4  les 
Caulea  Je  peuM  donc,  d'après  le  document  de  le  déclinuiMon 
Uane/quola  période  où  la  barbarie  pesa  lé  plua  lourdement 
iur  lea  Gaulea,  où  la  euliure  romaine  y  (iit  au  plut  baa,  est  celle 
de  rétabiléaemeoi  dea  franca  et  de  leura  chef*.  Ce  fond  de 
rablme  une  foii  touché,  la  force  Inhérente  à  laTcivIIUatlon  réagit 
non  aana  luccèa;  ear  elle  émanait  de  deu»  élément»  qui  gar- 
daient  una  grande  plaça  dent  la  monde  barbare,  I  Eglae  chré- 
tienne  et  la  trwIlUmi  laUna.  lia  le  aoutenalent  l  un  l'autre. 

U  caa  aaglaU,  aur  i^*  «loiiMlra  échelle,  n'eat  pas  sans  analogie 

(f)  JeuriMa  Ht  ttHHmU,  oelobra  iWJ.  p.  •*•• 
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avec  rimmixtion  dei  Germaini  dam  le  iiiunde  romain.  Cn  An- 
g^terre,  les  Normaiidi  iiiiporlèrent  le  français  et  en  ilrenl  la 
langue  de  la  cour,  de*  hautei  clatsci  et  déi  principale»  afTairri^. 
U  ae  créa,  en  contéquence,  entre  lea  vainqueur*  er  lc>  vaincus, 
un  jûrgoh  qu'on  'nomma  anglo-normand,  et  qui,  en  ion  genre, 
ne  vuut  pas  beaucoup  mieux  que  le  latin  det  Mérovingient. 
Pourtant  il  y  eut  en  Angleterre  cette  circonstance  atténuante 
<|uo  lei  conquérants  étaient,  en  somme,  su|>^ncurt  aux  coniiuiir 
tandis  que,  cheg  les  GuUo-Roroains,  tes  conquis  étaient  iiupé- 
rieuri  aux  conquàranls.  Mais,  en  déflnitive,  un  certain  mal  dont 
témoignait  la  bfrbarie  de  l'anglo-normand,  s'opérait'  dans  le 
pays  -,  plusieurs  siècles  se  passèrent,  avant  que  l'anglais,  orgape 
de  l'esprit  anglais,  prit  naistance,  consistance  et  fécond i\é. 

Quand  les  études  et  la  culture  se  relevèrent  un  peu  aoui  lea  Carlo- 
vingiena,  on  écrivit  mieux  en  latin  et  l'oo  délaisu  le  style  in- 
corre4:t  et  grossier  qui  avait  suffi,  sous  les  Mérovingiens.  Mais- 
cela  ne  flt  pas  que  le  latin  reprit  sa  place' dans  l'usage;  il  servit 
aux  actes  ofllcielt,  aux  documents  légi8latifs,.aux  conciles,  aux 
écrits  d'histoire  et  de  théologie;  Pliais  Charlemagne  et  les  siens 
continuèrent  à  user  de  leur  langue  germanique.  Pour,  nous  il 
semblerait  que  le  latin  mérovingien  eût  dispafni. 

Il  n'en  èuit  rien  pourUnt.  Non  seulement  il  ne  dispanil  pas.maia. 
encore  il  se  développa  ènergiquement  eu  un  sena  déterminé,  qui 
devait  aboutir  k  un  nouvel  idiome,  le  français.  L'opération  fut 
longue; une  fois  complétée, elle  permit  à  l'esprit fr^ncaia de  faire 
son  entrée  daa<  le  monde.  Auparavant,  comment  aurait- il  , pu  sa 
manilVister  entre  des. chefs  qui  parlaient  allemand,  ei.des  prêtres 
et,  des  lettrés  qui  écrivaient  en  latià  T 

Le  langage  est  uiie  fonction  qu'on  pepf  comparer  aux  fonctions 
physiologiques,  et,  en  cette  qualité,  il  à  ses  organes  qui  sont, 
les  gens  qui  le  parlent.  Les  hommes,  même  les  plus  incultes, 
ont  un  instinct. vague,  mais  réel,  des  formas  et  des  règles  de 
leur  parler.  Cet  instinct  est  plus  asauré  chei  les  femmes  que 
cliei  les  hommes,  dans  les  campagnea  que  dans  les  villes.  C'est 
par  cette  vertu  Intime  que  le  latin,  aux  tempa  mérovingiens, 
étèlé  |)ar  11  foudre,  ébranlé  par  forage,  brûlé  par  la  gelée, 
donna  naissance  à  un^ojolon  qui  ne  lui  iU  paa  déshonneur,  et 
vitf  comme  l'arbre  de  Viririle»  un  nouveau  feuillage'  et  des' 
fruits  qu'il  ne  semblait  pas  destiné  à  porter. 


tf" 


Cet tr  étude  8ur  la  décIin«tison  latine  en  Gaule  à 
l'époque  mérovingienne  est ^.eh  effet  une  étude  «ur 
les  origines  de  la  langue  française.  L -ancien  français 
présente  une  pûrti(;ularité  reInarc^lable  :.  il'a  une 
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(»^c1inaison  à  doux  cas,  un  sujet  et  ufi.T»^gimo.  F> 
cas  sujet  a  êxaclement  le  même  rôle  grammatical 
que  le  nominatif  dans  le  latin;  le  cas  régi mtî  repré- 
sente le  génitif,  le  datif,  l'accusatif  et  l'ablatif.  (i'»?st 
là  la  règle  des  textes  des.  douzième  et  treizième  siè- 
cles. Mais  cette  règle  est  bien  autrement  ancienne; 
cai'voilè.iiu'on  là  rencontre,  en  germe  du  moins, 
non  pas  dans  lie  français  qui  n'existait  pas  entcore, 
mais  dans  le  latin  des  Gaules  tel  qu'on  l'écrivait 
•ous  jes  Mérovingiens. 

Au  lieu  de  :  oMffines  de  la  langue  français^,  je 
dirais  plutôt:  orig^jies  de  la  langue  gallo-rouiane."^ 
QjO  n'est  pas  seulement 'le  vieux  franvais  ou  la^igue 
d'ïn'i  qui  aies  deux.c^8;l9  vieux  provençal  ou  lartgue 
d'oc  les  a  aussi.  Ce  phénomène  grammatical,  chose 
singulière  qu'on  n'iRÛt  pas  soupçonnée  avant  les 
études  moderne»,  est^élrnngejr  à  l'it^lori^dman  et  à 
rhispairoï-roman.  Tamilis  que  les  trois  groupes  de 
langues  se  ressemblent  en  tout;*^  vocabulaire  et  orga- 
nisme, ils  diffèrent  en  ceci  qu'une  déclinaison,  qui 
eM  la  déclinaison  latine  amoindrie,  ne  se  trouve  que 
dans  le  pays  où  l'on  s'attendait  le  moins  à  la  rencon- 
trer, c'est-à-dire  dans  les  Gaules.  Les  Gaules  ne  sont 
pas  d'origine  latine  comme  l'Italie  ;  elles  furent  ro- 
manisées  bien  longtemps  après  l'Espagne  ;  pt  pour- 
tant leur  langage  a  conservé  une  marque  de  latinité 
qui  s'est  effacée  partout  ailleurs.    ^ 

Notez  pour  la  tradition  qu'^n  ceci  lé  vieux  fran 
cals  iri  le  vieux  provençal  n'ont  été"  inventeurs, 
ayant,  reçu  leur  déclin^aison  du  bas-latin.  Mais,  et 
c'est  ici  le  point  de  la  divergence,  le  bas-latin  ne  fut 
pas  iden tiqua  en  GaùM  .d'une  part,  d'autre  part  v\\ 
Itali^  et  en  Kspagne.  Tandis  que  l'organisrhe  de  la 
déclinaison  classique    se    défiMsail   complèlenuuit 
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(Inns  C08  ooqx  derniers  paya,  il  se  raodiflaii  ieulé- 
ment  dans  la  région  gauloiêe  ;  et  le  nombre  des  cai^ 
sinon  dans  la  forme,  au  moins  dans  la  fonction,  y 
(ombàil  de  six  à  deux.  Tietle  réduction,  opérée  dans. 

'in  latinité  des  septième  et  huitième  siècles,  pouvait 
périr  facilement,  car  elle  n'était  recommandée  ni 
soutenue  par  aucune  littérature  qui  parlât jiux  yeux 

M  aux  oreilles.  Loin  de  là,  tout  ce  qui  écrivait  s'ef- 
forçait, pauvrement  il  est  vrai,  de  ressaisir  l'ordre 
classique.  Mais  elle  était  fortement  entrée  dans  la 
^.conception  des  rapports  grammaticaux  ;  les  popula- 
tions gallo-romaines  la  retinrent  depuis  le  bas-latin 
mérovingien  jusqu'à  l'éctosion  déflnitive  du  vieux 
fra'nçais  et  du  vieux  provençal  ;  et  c'est  ainsi  que 
(•es  deux  langues,  jusque  darts  le  quatorsième.  siècle, 
déclinèrent  à  deux  cas  leurs  substantif,  et  eurent, 
seules  entre  les  langues  romanes;  ce  que  j'appellerai 
le  moyen  ftg|  grammatical. 

On  à  dit  qtniyec  les  barbares,  la  barbarie  pénétra 
dans  là  langue;  mais,  malgré  la  coiflonanoe  des 
mots,  ceci  a  besoin  d'explications  et  de  restrictions. 
Barbarie  il  y  eut  sansidoute,  en  tant  que  la  latinité 
classique  s'altéra  profondément;  et  toutes  ces  allé- 
ratioïis  furent  des  barbarismes.  Mais  on  a  lieu  de 
croire  que  les  barbares  y  contribuèrent  pour  une 
petite  part  seulement.  Àii  moment  où  ils  arrivèrent 
en  grandes  masses,  il  y  avait  longtemps  que  le  latin 
classicfue  pei*daîtde  son  empire,  et  que  le  latin  po- 
pulaire le  modiflait  selon  les  tendances  mômes  qui 
(levaient  prévaloir  dans  les  langues  rèmancs.  Tout 
ce  qu'il  est  permis  de  dire,  c'est  que  l'invasion  b&r- 
iMire,  on  obscurcissant  là  tradition,  en  diminuant 
les  écoles,  en  jetant  les  Germains  à  la  tète  des  classés 
supérieures,  donna,  dans  le  latin  vulgaire,  la  supré- 
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maiie  nux  formes  les  moins  classiques,  aux  mots  les 
plus  rustiques  et  les  moins  raflinés.  Mais  te  latin 
régulier,  plus  ou  moins  écorné  suivant  les-'circon- 
stances  extrinsèques,  suivit  sa  décadence  naturelle  et 
inévitable,  et  la  transformation  en  marcha  vers  les 
langues  romanes.  A  ce  point  de  vue,  on  retirera  le 
ternie  de  barbarie  ;  et  Içs  changements  qui  survin- 
rent  serontconsidérés  comme  un  cas  d'évolution. 
Le  latin  classique  ne  pouvait  plus  durer;  car  ceux-là 
mêmes  qui  le  parlaient  l'abandonnaient  progressi* 
vement;  et  il  fallait  bien  qu'une  nouvelle  phonétique 
et  une  nouvelle  grammaire  sortissent  des  modifica- 
tions spontanées  qui  s'opéraientt  Les  langues  ro- 
manes ^naquirent  directement  de  cette  évolution; 
^3t  elles  ne  sont  pas  phis  barbares  que  ne  fut  le  latin 
quand  il  se  sépara  de  la  souche  aryenne. 

Ce  qui  fut  barbare,  ce  qui  exigea  impérieusement 
rélaboration  romane,  c'4)st  ce  latin  de  l'époque  mé- 
rovingienne, cette  déclinaison,  telle  qu'on  l'écrivait 
alors  dans  les  actes  authentiques  et  dans  les  docu- 
ments officiels.  On  se  ferait  difilcilemenl  une  idée  do 
ce  qu'elle  était  devisnue,  si  je  n'en  prenais  quelques 
exemples  «dans  le  livre  de  M.  die' Jubainville. 

P.  40  :  Pont  obetum  vihm  suum,  c'est-à-dire  :  post 
obitumvii'i  ëtti.  — Ànno  moreg^num  no^trum,  c'f^st- 
à-dire  :  annoUlo  regni  noitrù  —  Ex  iucceiBione  gtni' 
4uri  nm,  c*est4à-dire  :  at  mccessione  genitoris  iui. 

1>.  44  :  Ad  /Ifiço  noBtro,  pour  ad  fiscum  noitrum.  — 
IpHo...  rtro....  coni{ituU  ■  jiom  ipnm  virum  consti- 
tait.  '  '        . 

P.  49  :  Pro  remedinm  animœ.  no8trœ\  au  lieu  do  : 
remêUio.'-'Pe  inêêgtPé-Hrftumf  au  lieu  de  :  de  integro 
Hlatu.       •     .  "^  • 

'  Ceci  n'est  qu'un  échantillon  qu'il  est  inutile  d'al- 
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longer.  Ce  qui  importe,  c'est  l'expositiim  de  M.  de 
Jubainvifle,  lui  qui  a  recueilli  et' classé  soigneuse- 
ment les  textes.  «  Trois  manières  de  décKner  les 
noms,  les  adjectifs  et.  les  participes  sont  usitées  dans 
tel  documents  mérovingiens.  La  première" est  iden- 
tiqiAî  à  la  déclinaison  classique.  La  seconde  n'en 

,  dijfère  que  par  un  phénomène  phonétique  par  une 
modiflcation  dans  la  prononciation  des  voyelles, 
quelquefois,  mais  rarement,. dans  la  prononciation 
des  consonnes;  nous  appellerons  ce  système  décli- 
naison vulgaire  du  premier  degré.  La  troisième  ma- 
nière de  décliner  est  le  résultat  de  l'introduction 
d'une  syntaxe  nouvelle.  Les  cas  sont  employés  au- 
trement qu'autrefois  :  une  partie  d'entre  eux  reihplit 
concurreinmènt  la  môme  fonction,  plusieurs  devien- 

^nent  inutiles  et  le  nombre  des  cas  tend  à  se  réduire 
à  quatre  ou  à  deux.  A  ce  troisième  systènhe  qui  a 
servi  de  transition  entre  la  langue  latine  et  le  fran* 
çais  archaïque,  nous  donnerons  le  nom  de  déclinai- 

*  son  vulgÂire  du  second  d^gré.  Si,  dans  ce  «ystème, 
certains  cas  s'emploient  l'un  pour  l'autre,  leurs 
flexions  sont  toujours  rçconnaissables,  bien  que  leur 
fonction  soit  la  môme.  Ainsi  on  distingue  l'un  de 

'  l'autre,  par  la  flexion,  l'accusatif  de  l'ablatif,  quoique 
l'un  et  l'autre  de  ces  cas  jouent  dans  la  phrase  un 
rôle  identique.  Le  Avançais  commence  du  jour  où  les 
flexions  des  cas  obliques  disparaissentou  se  confon- 
dent en  une  seule.  On  trouve  peu  de  traces  de  cctlo 
forme  nouvelle  dans  les  documents  mérovingiens.  » 
{Préface'.) 

11  est  impossible  de  tenir  d'une  façon  plus  serrc^o 
toute  une  6érie  de  faits  grammaticaux:  Le  latin  po- 
pulaire, n'ayant  conservé  aucune  intuition  des  clé'^ 
ments  qui  jadis  avaient  constitué  les  cas,  perd  peu 
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à  peu  rititelligenco  de  ces  flnnie».  I^a  désuétude.  p\\ 
arrive,  dans  les  temps  mérovingiens,  au  point  on 
plusieurs  deviennent  inutiies,  vu  que  leur  ancienne 
fonction  ire  fait  plus  partie  de  la  nouvelle  manière 
de  concevoir  le  rapport  des  mots.  Ges^fonctions 
tondent  à  se  rédti ire  à  deux,^  qv^i  seront  pécessaire-" 

'  iitent<  représentées  par  deuX/cas  ;  mais;  la  tradition 
conserve  encore  les  anciennes  finales.  EnHn  ces 
Anales  devenuetir  parasites  son^- réjetées;  la  langue 
d*oll  et  la  langue  d'bc  montrent  le  système  dans  sa 

Jietteté,  et  la  nouvelle  grammaire  à  deux  cas  est 
constituée.  Puis,  à  son  tour,  la  nouvelle  déclinaison 
subit  l'usure  que  Tancienne  avait  siibie;  tout  caâ  est- 

' aboli',  et  le  français  moderne  sort  de  cette  transfor- 

.  mation.  \ 

Rien  de  plus  incontestable  que  cette  Hlialion. 
Pourtant  je  doute  que,  si  .l'on  n'avait' ptis  eu  sous 
les  yeux  la  claire  démonstration  fournie  par  'la- 
langue  d'oïl  et  la  langue  d'Oc,  on  eût  cherché  et 
trouvé,  dans  lestextés  mérovingiens  qui  semblaient 
défier  toute  coordination  grammaticale,  une  cer- 
taine tendance  organique.  Mais,  à  la  vive  lumière  des  . 
deux  langues  gallo^'omiiknes,  on  aperçut  qu'au  sein 
de  ce  chaos  la  latinité  se  décomposait.et  se  recompo- 
sait suivant  des  direction^  qui,  n'ayant  rien  d'arbi> 
traire,  n'avaient  rien  de  barbare. 

Maintenant  comnient  se  iait-il  que  |a  déeJinaisôn 
à  deux  cas,  transition  entré  le  latin  cfas  .lifue  et  les 
langues  romanes  modernes,  ne  se  trouve  que  dans 
le  vieux  français  et^  le  vieux  provençal,  et  que  ni 
l'italien  ni  l'espagnol  ne  la  possèdent?  Ce  ne  sont 
pat  leA  barbares  qui  ont  cmptk'bé  ici  et  favorisé  là  ce  . 
fait  de  langue.  Les  trois  grandes  contrées  oeeiden- 
talei  étaient  occupées  et  gouvernées  seniblablenient 
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par  (les  Germaine,  Les  Ostrogolhs,  puis  les'Loml)urils 
tenaient  rUalie;  aux  Visigotlis'apparteuaionl  l'fcls- 
pa^ue  et  la  Gaule  .méridionale  ;  lu  reste  de  lu  Gauh> 
.ctai^ntre  les  inaiii3  des  Ilurguiidcs  et  des  Francs. 
Tout  celu,  étant  équivalent,  n'a  aucune  relation  ap- 
parente avec  révolution  dû  latin.  On  ne  dira  pas  non 
plus  que  des  Gaulois  aient  été  plus  disposés  que  des 
Italiens  ou  des  Ibères  à  saisir,  dans  la  décomposi- 
tion du  latin,  une^  transition  qui  se  présentait,  ij  est 
vrai,  d'elle-même,  mais  qu'il  était  très  facile,  (le 
laisser  écliâpper,  témoin  l'Italie  et  l'Espagne.  Ni  les 
variétés  de  Germains  répandus  sur  le  sol  occidental, 
ni  les  dilTérencés  ethniques  entre  les  Italiens;  les 
Ibères  et  les  Gaulois  ne  rendent  compté' du  fait. 
Suivant  moi,  la  cause  déterminante  en  est  dans  It^s 
circonstances  géographiques  et  politiques. 

Un  fait  isplé,  à  moins  qu'il  ne  porte  on  soi  sa  fu- 
mière,'cst  d'explication  difflcile.  Mais,  à  mesure  qu'on 
l'associe  avec  des  faits  qui  ont  même  tendance, 
r<e8prit  devient  plus  capable  de  l'inlerpréter.  • 

Nous  venons  de  voir  que  c'est  dans  le  la^in  vul- 
gaire sou«  les  Mérovingiens  et  dans  les  Gaules  que 

'  se^nonti^'ent  les  éléments  de  la  déclinaison  à  deux 
cas,  qui  s'établit  régulièrement^dans  lu  langue/d'oïl 
et  la  langue  ,d'oc,^  sans  s'établir  en  autr^^^^rl  du 
domaine  roman.  I,'éru4itipn  de  ces  dernierti  temps 
nous  u  simultanément  appris  que  la  ^raifde  créa- 
tion de  poésie  qui  donne  tout  son  caracti'^re  à  la 
liltéralurp  du  hau^. moyen  i^ge  est  due  aux' geh 
langue  ûUnl  et  de  langue  d'oc.  Les  Français  m&tih 
trèrent,  iï  ce  moment,   une  singulière   faculté  dp 

•production  épique  en  un  genre  sans  précédentN'é^ 
sans  modèle;  ils  reurent  alors  et  no  l'eurent  pas 
depuis.  On  n'imputera  donc  pas  àia  race,  à  la  nation 
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,  .nalité,  ni  la  j^ossession  médiévale  ni  le  manque  md- 
ilorne  de  répôpée;  mais  on  l'i^iputornaux  circon-' 
stances. politique:^  et  sociales.  En  tout  cas,  coUo 
antécédence  de  la  langue  d'uïl  et  de  la  langue  d*or 
dans  le  domaine  littéraire  n'est  point* sans  rapport 
avec  leur antécédence  dans  le  domaine  gramniatical, 
où  ellei  organisèrent,  dès  les  premiers  temps,  l'in- 
iermédiaire  de  la  déclinaison  à  deux  cas,  intermé- 
diaire moderne  par  rapport  au  latin  classil:]ue,  mais 
inleriniédiaire  archaïque  par  rapport  aux  langues 
romaoet  de  nos  jours.    -  ^ 

Avec  ce  caractère  deii  événements  grammaticaux  r-t 
littéraires,  le  caractère  des  événements  politiques  ne 
f^l  point  en  contradiction.  A  peine  les  Mérovingiens, 
furent-ils  soKdement  établis  dans  les  Gaules,  qu'ils  se 
retournèrent  avec  fureur  contre  les  Germains  trans- 
rhénans qui  les  suivaient  par  torrents,  les  combat-, 
tirent  sanU  reUche  et  portèrent  plus  d'une  fois  l'in- 
vasion au  delà  du  Rhin.  C'était  un  nouveau  duel 

*  entre  la  Qermaoie  .  et  l'Occident.  Celte  fois-ci,  la 
Gaule,  conduite  par  des  chefs  germains,  Ot  sous  les 
Garlovingiens  ce  qui  avait  dépassé  les  forces  de 
l'empire  romain  :  ^He  subjugua  la  Germanie  et  la 
christianisa.  Dès  lors,  la  source  des  grandes  inva-~ 

'  sions  fut  tarie,  et  l'Occident  put  s'organiser  sous  la 
forme  féodale.  Ainsi,  la  Ûaule  était  devenue,  par  le 
fait  de  la  conquête  barbare*,  le  chef  de  la  i^ésistunce 

^aùx  barbares,  nop  plus  su?  le  pied  de,  la  défensive,' 
mais,  sur  le  pied  d'une  offensive  victorieuse.  Dans 
ces  circonstances  politiques;  elle'pui  avoir  et  elle  ' 
eut,  en  effet,  une  précellence  en  grammaire  etr-n 
littérature.        .    .      » 

Tout  cela  fu(  secondé  par  la   situation  géogra- 
piiique.  L'Ile  de  Bratagne ,  occupée  .par  les  (Je/- 
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mains  <»ilei  Hcandinaves,  fractionnée  on  principautés 
indépf^ndantAS,  ne  pouvait  avoir  aucun  rôle  dans  le 
démêlé  entre  la  Germanie  païenne  et  rOccident 
chrétien^  L'Espagne  était  beaucoup  trop  loin  ;  et, 
d'ailleurs,  avant  que  les  deux  adversaires  se  fussent 
lierres  de  près,  la  conquête  arabe  Tavait  rayée  tem- 
porairement du  nombre  des  nations  chrétiennes. 
L'iJM^Ïie,  qui,  au  reste,  n'atteignait  la  Germanie  que 
pÀ^  un  petit  côté,  venait  de  tomber  des  mains  des 
Ostrogoths  aux  tnains  des  Lombards,  était  détenue 
en  partie  par  les  Grecs,  et  n'avait  ni  puissance  ni 
volonté  d'aller  combattre  siir  le  Hhin  des^ envahis- 
seurs toujours  renouvelés.  Gé  r^le  fut  assigné  par  la 
géographie  à  la  Gaule;  et,  grAce  auxDagobert,  aux 
€harles  Martel,  aux  Pépin  et  aux  Gharlemagne,  lés 
barbares  d'au  delà  du  Rhiiî  fUrent  transformés  en 
clirétiens,  m  Axèrent  au  sol  et  devinrent  propres 
à  entrer  dans  le  grand  système  féodal  du  moyen 

pans  quelqu'une  des  métamorphoses  d$  la  dôcli- 
naison  classique,  M.  de  Jubainville  a  cru  reconnaître 
une  influence  du  langage  gaulois.  Tous  ceux  qui  on( 
■  manié  des  manuscrits  latins  ont  rencontré,  dans  des 
souscriptions  de  copistes,  Par tsmi,  pour  dire  «à 
Paris  i>  ;  et  les  chartes  des  rois  capétiens  antérieurs 
uu  treizième  siècle  jïortent  la  formule  actum  PasrU- 
^stu«,  da^a  Parmus.  D'où  vient  cette  formule  étrange? 
Dans  les  derniers  temps  de  l'empire  romain,  en 365, 
Valenlinien,  passant  l'hiveV  à  Pari»,  y  data  trois 
constitutipns;  écrivant,  comme  voulait  la  gram- 
maire, Pdrisiii.  Um  à  peine  l'empire  est-il  tombé, 
quo  Paruittér  apparaît  dans  les  textes  mérovingiens  : 
ad  Vavmm  civetate  pour  ad  Pariëionim  civitatem; 
apud  Par  mm  pour  apud  Pariiioë;  Pariëiui  stdtm 
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habem  pour  Pariniii.  tians  coh  exi»nip!(^A,  Parmm 
invariable  Joue  lo  rôle  de  génilir  plurinl,  d'accuiialif 
et  d'ablatif.  Mail  ce  n'eit  pas  le  soûl  nom  de  liou  qui 
•oit  traité  de  môme;  M.  de  Jubainvillecile  TUrpnuM, 
Rtmtu  et  quelques  autres.  Or  il  se  trouve  que  Tac- 
cusatlT  pluriel  de  la  deuxième  déclinaison  gauloise 
est  en  ut.  De  là  naît  la  conjecture  que  plusieurs 
noms  de  lieux  seraient  restés  dans  le  parler  popu- 
laire à  cet  accusatif  pluriel  devenu  invariable;  i!t,. 
quand  la  latinité  classique  faiblit,  Ils  prir(?nt,  aux 
temps  mérovingiens,  sous^cette  forme,  droit  d'usage. 
Mais  la  probabilité  de  cette  ingénieuse  explication 
est  diminuée  par  beaucoup  de  noms,  autres  que  des 
nomi  de  lieux i  où  la  Anale  M«est  employée  pour, 
l'accusatif  et  pour  Tablât it  pluriels  :  tra  colput  pour 
tre$  colaphot,  cf^Qllut  lantui  pour  cabnUon  tantoiy 
cttfft  porcut  'f!our  cumpovci»,  etc.  La  déclinaison 
mérovingienne  tendait,  nous  l'avons  vu,  vers  l'état 
qui  fut  celui  de  la  lapgue  d'oVl  et  de  la  langue  d'oc; 
un  sujet  et  un  régÎJtiQ  pour  lequel  toutes  les  flniiles 
classiques  de  régimesétaientindifréren,tes.  La  Anale 
ttff  comme  signe  de  régime,  appartient  à  la  qua- 
trième déclinaison  laltine  :  manut,  magiitratun,  k 
l'accusatif  pluriel.  C'est  là  sans  doute  que  In  lUwW- 
naiion  hiérovingiennno  est  allée  la  chercli<>r,  aidtM^ 
peut-être  par  des  habitudes  gauloispi)  qui  jhvaiciit 
cohsei^il^é  des  préférences  pour  cette  finale  on  rciiii- 
niscence  do  Içur  accusatif  plurieL  - 

'M.'  de  Jubainville  indique  encore  un^  point  on  II 
croit  reconnaître  une  influence  gauloise  ;  c*esl  dans 
l'f  finale  que  la  langue  d'oll  et  lu  languo  d'oo  allri- 
buenlau  cas  sujet  singulier  des  noms  provenant  do 
la  deuxième  déclinaison  latine.  Il  fait  roniaïquor 
que  le  latin  arohalciue  supprimait,  comme  on  Le  voit 
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(Inri8  Kniiiui  ot  duni  Piaule,  Vt  don  nomi»  on  ut  :  Aof- 
riUu  mile»  pour  horridut  milet^  natu'il  povtvnaii^f 
9$tt  etc.,  et  que  le  latin  claittique  rttvalVdepuU  long* 
lompi  perdue  à  la  Un  de«  nooit  qui  ont  un  rk  la 
dernière  iyllabe  du  thème:  ayer,  puêr,iocir.  Dès 
Ion,  d'où  yieni  Vi  du  lujet  singulier  en  vieux  fran- 
vaii  et  en  vieux  provenval,  li  ce  n'est  de  rinfluence 
du  gauloii,  qui  avait  gardé  cette  t  flntle,  comme  la 
prouvent  de  nombreux  exemplea  ?  c  On  nout  accu» 
lera  peut-être,  dit  ll.de  Jubainville,  page  33,  d^xa- 
gérpr  ici  l'inrAuence  celtique. «Oe  qu'il  y  a  de  certain^ 
c'eit  que  les  documenl»  latint  de  la  (ïaule  mérovin* 
giifnne,  comme  lei  plui  ancicna  mbnumenta  néo- 
lalint  du  nii^me  pays,  gardent  \'t  iinale  du  nomina- 
tif iingulior  masculin  de  la  deuxième  déclinaison' 
dans  lofi  mots  où  le  lutin  classique  la  conserve,  et 
que  cet  attachement  à  Vi  finale  est  à  la  fois  con- 
forme k  une  loi  do  lu  grammaire  gauloise  et  con-^ 
traire  è  une  tendance  latine  qui  a  prévalu  détiuilive- 
iiitait  en  italien,  m 

Malgré  les  curieuses  raisons  réunies  par  M.  de 
Ju])ainville,  je  ne  crois  pat  que  sa  conjecture  puisse 
^itro  admise.  Un  point  de  vue  différent  me  fopce  à 
écurlor  et  le  latin  archaïque,  et  la  deuxième  dé- 
ciinaiMon  gauloise,  et  Tautorité  de  l'italien.  En 
(^tl'ot,  sortant  de  la  deuxième  déclinaison  latinoi  cl/ 
élondunt  lu  vue  plus  loin,  nous  trouvons  :  roië  d\ 
n'x,  Htiua  de  milix,  corn  de  curiiê^  pelt  de  pellit^  uit 
i\v.  nepot^  teuë  de  talin,  queut  de  ^^talii^  giiés  d( 
yraviSf  ëMf^$  do  Huam,  poië  de  pondui^  cors  de 
lorjniHf  cotts  do  cornes,  CesexiMnplef  tômoignent  que 
Vh  iippurull  au  cas  sujet  quand  le  nominatif  latin  a 
uno  «,  quelle  q^e  soit  la  déclinaison  ;  et  c'est  pour 
celu  que  ta^aZ/ttu  donne  ch^vals  ou  chemutt  palUt^ 
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pali.ou  patM,  oie,  commo  pondu»  iXonnt^poith.  \\ 
n'y  a  donc  pu  lieu  d'invoquer  uno  influrncn  gau- 
loiie  ;  o'eit  l'influencé  latine  qui  n  tout  déterminé. 

On  le  reprétente  mal  la  déclinaiNon  de  la  langue 
d'oïl,  quand  on  la  subordonne  à  la  règle  de  Y»,  Elle' 
etttubordonnée  à  une  seule  ^^g1e,  celle  dès  deux 
cas,  un  sujet  et  un  régime,  le  sujet  for^ié  du  nomi- 
natif latin  (sauf  des  exceptions  dont  jfl  vais  parler), 
le  régime  formé  de  l'aocusnlif  onlinairement,  tout 
cela  gouverné  par  l'accentuation  latine  :  tniVur/n»  de 
milior  et  mêlUtr  de  m(»fiortfm,  craindre  de  grandior 
et  greignor  de  grandiorêm,  pire  de  pfjor  et  pior  dn 
ptjorem,  ptr$  de  patêr,  gendre  de  gêner,  etc.  Mai»  la 
langue  ne  fui  pas  partout  conséquente  avec  (>llo- 
méme;elle  faillit  en  quatre  catégories  considéra- 
bles, les  noms  féminins  en  io,  ionii,\v)ê  noms  fén^i- 
nins  en  ai,  altff,  les  noms  féminins  en  ui^  ulisei  les 
noms  mlisculins  abstraits  en  or,  orii>  Dans  ces  quatra 
catégories,  la  dérivation  fient,  non  du  nominatif  et  de 
l'accusatif  latins,  mais  d^  raccusatif  latin  seulemoiit. 
Dès  lort,  en  ces  noms,  il  n'y  eut  pas  de  distinction 
entre  le  cas  sujet  et  le  cas  régime.  D'nti  viont  crilo 
anomalie  et  comment  sa  fait-il  que  la  fornialion  (|iii 
avait  d'abord  prévalu  ne  se  ooit  pas  continuée  régu- 
lièrement et  ait  laissé  s'introduire,  malgréTanalogie, 
une^forroation  d'un  caractère  différent? 

M.  de  Jàbainville  signale  des  faits  de  gramniairo 
mérovingienne  qui  se  rapporti^nl  à  la  question  hou- 
levée.  Ge  sont,  dans  la  troisi^me  déclinaison,  (i<'s 
emplois  du  génitif,  de  raccusatif,  de  l'ablilif  pour 
le  nominatif  ou  sujei  :  optimntxH  au  lieu  (\ei  optimiis, 
parentii  au  lieu  de  parens,  cessionetH  pour  cession 
vendiccione  pour  ,rendit.io,  emuiiitato  pour  immu- 
nitoêt  et  bien  d'autres.  Os  exemples  inouirent  les 
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caH  régimes  servant  de  lujet  ;  de  U,  dini  le  ftran'çi^i, . 
la  forruo  que  beaucoup  de  noiiii  imparltyllabiquei 
(je  la  déclinaiion  latine  ont  prise.  Ces  fait»  lont  oor- 
taini  et  oonliennent  la  plus  grande  partie  de  l'eipli- 
cation.  Peutrétre  pas  toute,  et  voici  mes  remarques  ; 
un  ceAain  nombre  djB  noms  imparisyllabiques 
échappent  à  cette  formation  et  suivent  la  règle  de  la  ' 
dérivation  pojr  deux  cas  ;  je  citerai  ab$  el  abé  de 
abbat,  abbatem,  énft  ti enfantée  infam^  infantem, 
9uer  et  ieror  de  ioror,  forortm,  com  et  comI^,  iU 
comeif  comiîfmf  kom  ei  home,  de  kemêp  hominêm^ 
Itùveiiê  et  povreU,  de  paupertat,  paupêrtatêm,  iQg$ 
et  tachant^  de  $apienit  iapiinttm,  ii$rp  et  iêrpent; 
de  terpenë^  t0rpentêm.  Ainsi,  tous  lee  noms  Impari» 
syllabiques  n'ont  pas  été  traités  de  la  même  façon. 
'  Notes  encore  cette  singularité  :  tandis  que  les  noms 
abslrkits  en  or\  orii  se  forment  d*après  lé  cas  ré* 
gimo,  paor  de  pavonmt  dohr  de  1Morêm^  etc^lei 
noms  verbaux  en  or,  oiii  et  les  comp«ratifs  se  for* 
inenl  d'après  les  deux  cas,  nominatif  et  accusatif, 
dontii'e.dontùr  de  doHai(ti\  ionaioremytaU^ra,  tal- 
veut.,  de  «airaior, iaivatorem^  et  les  comparatifs  que 
j'ai  cités  plus  haut.  Il  en  est  de  même  des  nomi 
masculins  en  o,  onif,  par  rapport  aux  noms  abstraits 
féminins  <Bn  io,  ionii  :  iere^  iaron^  de  latro^  (afro- 
nem,  b^r^  baron ^  de  baro,  baronêm^  mais  ochaiion 
do  occashnemf  raiton  de  ralionem^  façon  de  facUo- 
ncm,  etc.  J'appellerai,  grammaticalement  parlant, 
règle  antique  celle  qui  conserve  deux  cas  dans  Ja 
déclinaison  latine,  et  règle  moderne  celle  qui  n'en 
ronserVe  aucun.  Pourquoi  la  règle  moderne  a-t-elle 
pitHalu  dans  un  certain  nombre  de  noms  inipari- 
syllalù(|U0K  de  la  trôiiilème  déclinaison?  C'est  que, 
(les  U)ê  Iciupii  mérovingiens,  comme  en  témoignent 


w 


lAt  exAmpIfîs  rapportés  par  M.  do  Julminvillo,  la 
réduction  à  un  leul  cas  avait  été  opérée  dnns  cofi 
noms.  Pourquoi  cette  anomalio  ajoulén  à  tootos  l(>s. 
anomalies  qui  appartiennent  au  latjn  mérovingien? 
C'est  que  la  règle  moderne,  qui.  déternrina  tniii 
^'abord  la  formation  des  langues  iMUenno  et  espa- 
gnole et  n'apparut  que  plus  tard  dans  Ja  friMUniH^*. 
commençait  dès  lort,  au  sein  de  la  confusion  coin- 
'  mune,  à  te  fkire  sentir.  Mais  pourquoi,  derechef  et 
considérant  le  vieux  français,  pourquoi  cette  règle 
moderne  s'y  est-çllo  imprimée  de  préférence  sur 
niM  catégorie  particulière  do  mots?  Ceci  est  plus 
délicat  et  plus  subtil^  Je  pense  que  la  cause  en  est 
dans  le  caractère  plus  ou  moins  abstrait  de  cette 
catégorie.  Ils  sofitmoinn  entrés  ou  ils  sont  entrés  plus- 
tard  dans  Tusage  général;  et,  quand  Us  y  sont  arrivés, 
la  règle  moderne  prenait  de  plus  en  plus  d'empire. 
,11s  appartiendraient,  si  je  puis  ainsi  parler,  h  une  for- 
mation postérieure  ;  et  cette  anomalie  dans  la  langue 
d'oll  ferait  la  transition  entrera  déclinaison  à  deux 
cas  et  U  déclinaisofi  sans  cas,  comme  la  déclinaiHon 
I  deux  Ma  fait  It  translUon  de  la  déclinaison  clas»i- 
que  à  six  cas.    * 

Si  M;  de  Jubainville  reconnaît  qu'oiL  l'accusera 
peut*étre  d'e'xagérer  rinfluenco  celtique,  h  mon  ton): 
Je  confesse  que  Je  m'expose  k  être  accusé  d'uue 
exagération  contraire  en  faveur  de  Tinfluence  la^ 
tine.  Dtna  rûniverselle  invasion  qui  Jeta  les  Gei^ 
mains  sur  tout  l'occident  de  l'Europe,  ce^t, 
suivant  moi,  la  langue  latine  qui  ejpnpécba  le  gernlti- 
nisme  de  pifovaloir.  Partoutxiù  Germains  et  Celtes  se 
trouvèrent  en  face  sans  internïédiaire,  les  deux  po- 
pulations lie  se  mêlèrent  pas  par  la  langue,  c'est-i^- 
dire  que  les  Germains  ne  prirent  pas  le  celtique,  ni 
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loB  Cfltès  la  loiiguo  gormnilique,  et  loi  OltM  recu- 
lèrent corîlinuellement.  Ainsi  en  advint-il  (ItinH  ^ 
nie  do  Dretagno,  ou  loi  Celtes,  perdant  sans  ri^sHn 
du  lorrain,  n*oni  con«ervé  qu'une  étroite  lisièro  au 
midi  et  au  nord,  sans  se  confondre  avec  les  envahis- 
se^r|(  sans  recevoir  d'eux  la  loi  «I  sans  la  leur  don-  . 
nor.tll  n'en  fut  pas  de  m^me  des  Celtes  de  la  (hiulè; 
roux-là  parlaiont^  latin,  Tl'^glite  et  l'administration 
parlaient  latin  toutes  deux,  et,  par  cette  inlluenoe 
conihinéo  de  la  latinité  du  peuple  et  de  celle  de 
l'Église  ett  de  f  administration,  le  germanisme  fut 
vaincu  II  comme  en  ttalie  et  en  Espagne.  Mais  cela 
ro^me  laisse  pou  de  place  ivu  gaulois,  pas  plus  qu'il 
n'en  reste  eiT  Espagne  à  Tibère,  en  Italie  à  l'étrusquer 
ou  au  grec;  peu  de  place,  dis-Jé,  mail  non  nulle 
place  absolument. 

Kn  détliiiliyo,  partout  où  la  latinité,  même  vain- 
cue, seirouva  faceà'faco  avec  le  germanisme,  elle  en 
triompha  et  Tabsorba.  Ce  quj  prouve  que  la  victoire 
dos  Germains  sur  l*empiro  fut  due  à  des  oi^consiancos 
extrip<Bèquo8,  non  intrinsèques,  de  supériorité. 

\Àf  latin  dans  les  Gaules  à  l'époque  mérovin- 
gienne, toi  qu'on  l'écrivait,  était  devenu  un  j'urgoiv;  ^ 
et  quiconque  on  lira  se  doniandera  comment  ceux 
qui  écrivaient  étaient  compris  de  ceux  qui  lisaient. 
J'ai;  dans  mon  édition  d'Hippocrate,  publié  une  tra- 
duction, en  ce  latin,  du  livre  perdu  dêi  Sêmainet,  et 
je  n'en  lii  entendu  que  la  moindre  partie.  Imaginei 
(lo8  textes  latins  04i  tous  les  cas  sont  confondus  et 
pris  les  uns  pour  le»  autres,  et  essayée  de  reconnaN 
tre  les  rapports  qui  lient  les  mots  et  qui  détermi- 
nt^it  le  sens.  La  dittloulté  sera  grande.  Cependant 
des  toxtes  pareils,  qui  contenaient  des  lois,  des  rè- 
glements, des  dip1ôme§,  étaient  oertainoment  oom -^ 
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'  prii.  Pour  mo  roi)dre  compto  dt;  co  qui  bp  passait, 
ie  suppoHO  qu'il  oxiHiaiialorH  un  laliii  vur^ui'<«  plUH 

^rèi  do  Id  languo  d*(ill  que  nos  texItiH  niûrovingieiiM 
ne  somblont  rindiquor«  oi  que  ce»  lextOH,  graninin- 
iioalomeht  anarcliiques /<ti  où  Iom  soUvoniro  dt»  latin 
claiiique  jelaienl  toutes  lea  fornieH,  se  li&nicnl  non 
suivani  la  lettre  écrite,  maiijiuivunt  i<>  i)arlor  vul- 
gaire comprii  de  tout  Je  monde.  A  l'appui  do  rid(\i« 
d'un  parler  vulgaire  inoinM  latin,  j'en  citerai  qucU 
quen  apparition!  dànH  not  texiea,  «a  et  to,  qui  sont 
dii^rançaii  à  côté  de  toutes  les  formes  poMBibli^H 
fNNf,  ma,  lUttm,  et >//<»,  i/?d,  i7/i«Nii  et».;  /^rr  mu 
■percèpfionem^  au  lieu  de  fur  nuam  prœceptioHifin, 
p.^96/ et  la  tercium  pour  iltàm  tertiamf  p.  IN).  A 
Tapptti  d'une  prononciation  difl'érenie  de  ce. que 
lemble  indiquer  rortliogiraphe  restée  latine,  Je  citn^ 
rtifdansde  très  anciens  textes  purement  français, 
aMiwbfs  prononcé  certainement  aume  o^aïufi,  gloiia, 
prononcé  certainement  glor«  ou  ffloirê  ;  le  veri  exi- 
geant que  ces mots  soient  de  deux  syllabes  et  non 

'  de  trois.  Au  reste,  Je  recommande  aux  curieux  la 
question  de  rintelligibilité  du  latin  mérovingien.  On 
voit  par  Texemple  de  M.  de  Jubainville  qu'il  y  a  lu^au- 
coupk  tir^r  decestoxles  si  désospéréiuent  barbai-i>s. 
Avec  la  vue  que  J'énonce  la  conclusion  de  Toii- 
vrage  de  M.  de  Jubainville  n'est  point  en  contradic-'; 
tion.  Je  la  rapporte  comme  un  excellent  résunio  : 
«  A  l'époque  mérovingienne,  dit-il,  un  principe  nou- 
veau^ régnait  dans  la  déolinarson  latine,  om,  par  lu 
puissance  de  ce  principe;  une  révolution  considiW 
rable  s'était  accomplie.  Dans  le  latin  clasisique,  une 
fonction  spéciale  est  attribuée  à  ^châtuno  dos  lor-, 
mes  si  variées  que  l'on  désigne  par  diverses  combi- 
naisons des  termes  d^  cas,  de  genre  et  de  nombre 
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DanA  le  lalin  clos  tcnip»  iiK^rovingions,  cet  formes  ti. 
nombreuses  subsistent.  Bien  plus,  une  partie  de  ces 
fornies  nous  npparnlt  doublt^o  ou  m^me  triplée.  A 
cOtù  do  lu  forme  classique,' on  trouve  souvent  une, 
quelquefois  deux  formes  secondaires,  ordinaire- 
ment 'issuoM  de.  la  fori^ie  classique.  Mais,  I  l'époque, 
mérovingienne,  maigrie  ce  nombre  (fonsidérabltr  de 
formes,  le  nombre  des  fonctions  que  la  pansée  çon^ 
voit  et  demande  à  la  parole  est  considérablement 
réduit.  Dés  Tépoque  mérovingienne,  au  lieu  dés  M 
fonctions  casuelles,  distihguées  par  ti  grammaire 
classique,  la  syntaxo  ne  seitiblendistinguer  pourries 
noms,  les  pronoms  et  les  adjectifs,  que  deux  fonc- 
tions caftuelles,  sujet  et  régime;  de  là  remploi 
si  fréquent  des  cas  régimes  Tun  pour  rfutre.  Knfait 
de  genres>  le  masculin  et  le  '  féminin  «eols  vivent 
encore  comme. fonction;  du  neutre  la  form0V.>oule 
subsiste.  Ainsi  là  cause  qui  •  motivé  la  création  de 
la  plupart  des  formes  de  la  déclinaison  latine  t 
d'exister  dès  le  commencement  de  la  période  mérov 
vingienne;  car  la  seule  rfison  d'être  4'un  organe., 
c'est  la  fonction  à  laquelle  U  est  destiné.  Cependant 
poil,  formes  grammaticales  inutiles  lubiUtèrent  pen- 
dant les  trois  siècle»  que  dura  la  période  mélrovin- 
gionne.  Ce  fut  seulement  pendant  la  période  èarlo- 
vingienne  que  la  simplification  des  foirmes  mit  le 
matériel  grammatical  on  harmonie  avec  Ja  simpliflca^ 
tion  des  idées.  Alors  le  français  naquit^..  Aux  curieux 
qui  demanderont  comment  il  te  pu  le  faire  que  l'or- 
ganisme  entier  de  la  déclinaison  latinei  ait  survécu 
environ  trois  siècles  à  la  plupart  des'  fonctions  aux- 
quelles il  était  destiné,  nous  répondrons  que  la  sijir- 
vivanco  momentanée  des  organes  aux  foliotions  est 
une  loi  générale  de  la  natureVj»^      -  '  -  T  . 
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CIlEyALIER  DE.  LÀ  TABtÉ  .RONDfi      * 

î'       ■.  ■  "    >,  ^    "  '  ■   ■ 

<      ■     .   .  ^-      •■        -     ■  ■ 

«ÉRAOOIS    DR,  fORTUIIGOU,    ROMAN    Dl    LA  TABLI  hANn»H 
PAH  RAAULDK  HOUDINO,  PViUA  FOUR  LA  PRIMlàRK>0|H« 
>ÀR  II.   mCHlLANT.  BlHf,  1860  H).      •    ^ 

.SOMiAiftI  :  It  r«cômmand«  aui  ettriaiix  <!•  nolro  vloiiia  hUtoira 
lluéralrt  m  roman  ;  car  a'ait  un  raman^  a»  vart  il  aal  vrai.  Noè  ^ 
.alam  almaiant  beaucoup  l«a  roinant,  comma  noui;  mié|  iU  lea 

• .  ifoaUiant  voriiOéii  oa.qtti  allait  avo«  la  hauta  aphAra  où  lia  ah- 
plaJgalant  l'afilion.  Ca  n'éUil  paa^en  ffflit  àe*  p^ripéUai  vulgairai 
4|  la  fia  lalljB  qo'aUa  aa  païaail  parmf  lai  aerft  d#l«  campa* na, 
parmi  las  bourgaoit  dai  eommunaa  farméai,  ohei  la  bauilT  ou 

'  rdehavlii;  qu'ili  voulaient  ;niaurflillaU  dot  pfraonnet  élavëai 
^  •«•Hlèatifa  da  la  aondition  Journalière.  Lea  peintârei  dom^atiquea 
qui  (bnl  l'aaaanea  jt  riAtérét  du  roman  modame,  na  laa  lou-- 
•katant-  paa  ;  an  rairafieNia,  laa  f  rindr  ooupi  d'dpda,  les  féariet 
ar  lai  anehantementa  itoui  laiiiant  rh>ida,  à  rooiiyi  d'èlra  rajau- 
nli  pir  baaiieeup  d'arl  al  d'habileté,    v 

^  An(ra  ahoaa  aal  da  hira  aujourd'hui  dai  romani  de  chevalarie  ;  ^ 
Aoli:e  thoM  dvllra  eeùx  qui  Jadia  ont  été  falta  dans  leur  vrai 
'ihiUeu,  eaux  du  nwiiQi  qui  ont  du  mérite,  une  harratio.n  rapide 
•I  on  OiîfAarnément  d'avanturéa  ina§enduaa.  Méraugù  me  parait  . 
t  tvailr  laa  qualitda  qua  Jf  vlana  da.  rappeler.'  Il  appértient  au  cycle 
da  la  Tabla  mnda  ;  et  ea^yola,  aveo  aon  m^nda  imafinaire  ûo 
aha^liart^  da  damai,  da  nalni,  d'Michantaura  et  de  féea,  eat  eli- 
eore  |iniiaant.  .Qua^naa-uiui  de  caa  romina  le  peinant  en  d'in  t 

.,  larminablaa  lâisfueunl  Jf^n^M  a ravant«fe  d'être  court;  l'au- 
*  Jaur  à  au  iiji  biornar.    ,     '7,     ■  i,     ' 
/^  A  la  vérité;  la  «]rclad«l»fat|)a  ronde  n'appartitnt^pasA  l'ima- 

;.  finatlon  franoaiia;oM'ui  lui  apparlienVcf-'eitla  eycle  deCharlu- 
magne,  Ri6i^vaux,H[at)raux  Roland,  la  oor  de  détreasa^qui  lu  ^ 

(I)  JoMi(!HA/(iff.4niHmÀ,  ifï|iT«aibVt,lM9«t  j«in  I8I0*     . 
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fuit  enlendr^u  loin,  et  lo  tr*ttre  Guenelon.  liOngtom|M  elle  a 
trait/i  cfl  tlii^me  «veo  un  v^rilutttd  luccès  européen,  ei  l'a  pour< 
Kiiivi  liant  luutut  ■orlei  <t«  brandies,  juaqu'à  ce  «lu'nlJu  l'ait  épuiitV 
ni  qu'il  M  iiuit  lui-même  enaeveli  avec  le  langafe  arohaïqua  qui 
lui  nvnit  nervi  li'inlnrprAte. 

U  Table'  ronde  est  d'orifine  oalUque.  C'mI  parmi  lei  Nèo- 
Oltei  qu'elle  a  pni  naissance;  noua  ne  poaaédujia  rioo  daa  an« 
ijuni  Celtes.  Maia  nous  sommaa  n\w.  las  Nte-€ell«s  daa  eoualni 
l^ermaina;  la  population  fhinçaiie,  malgré  tous  aea  mAlanfaa  de 
Lutins  et  do  Germains,  est.au  fond  una  race  oeliiquo.  Nohi  avions' 
doiM  un  droit  de  parenté  sur.  cet  héritafe.  Dans  tout  laa  oai, 
nous  sommaa  les  seuls  qui  l'ayoni  racuaiUi  al  mia  an  valeur;  il 
nous  plut,  et  paua  plumas  par  lai.  6i  nos  Irouvèrea ne  l'avaiant 
pat  détearé  dans  .des  écrits  Utina,  «aa  récita  aeraïunt  demouréa 
enlouia.  jusqu'à  ce  que  l'érudition  moderne,  qui  Touille  partout, 
Ira  côt  niia  en  lumière  at  edrt  souri  A  la  richesse  d'iroafinition 
qui  las  avnit  luaptréa.  L'érudition  Ait  flruatréa  (ifi  catia  Irouvailla , 
4léB  la  dôusi^ma  aiècla;  les  romana  d<  la  Tabla  ronda  punirent' 
iouè  l(ivét«m«nt  françuls;  oolca  tradui»it  partout,  et  l'un  d'eux, 
Dnnta  an^at  lémoii»,  rauaa  la  chuta  at  la  mort  da  Prancuiao  da 
Rimini. 

VoilA  pour  la  aujal«  qui  aat  ihtérassant  ;  voici  inainlananl  pour 
la  lanftie',  qui  est  bonne.  Ilobort  da  Houdejio .  appartient  aux 
temps  cerracta  do  notre  vieil  idiome  ;  il  écrit  bien,  il  veraifle  bien; 
maia  las  copislM  lisent  mal,  eofiiant  mal,  at  ils  donnent  fort  A 
fairo  aux  éditaurt  qui  veulent  éolairoir  las  endroits  TnihtaUi- 
fibles,  remettre  las  vers  sur  leurs  pieds,  rottituar  laa  paasa|as 
altérés,  et  aux  critiques  qui,  comme  moi,  tâchent  de  venir  an 
aide  aux  éditenra.  Colu  n«  |iaut  se  fairo  Mni  pénétrer  dans  les 
éli'imcnts  'intimes  de  In  langue  d'oil,  dans  ses  réglas  cunstlluUves, 
dans  SOS  anillogies ,  dana  aoa  habitudes.  C'est  k  ee  point  de  vue 
que  lu  disniHHion  niiuiainUKO  des  vicon  des  textes,  quelque  aride 
qu'elle  paraisse,  cesie  de  l'Aire  réellnmipnt  pour  celui  qui  aima 
les  clioaes  granimntiralea.  Hi  le  critique  oat  aoulenu  par  un  aocrct 
espoir  de  divination,  le  lecteur  l'est  par > la  revue  de  loutq  sorte 
de  petits  frtita  qui  toua  convergent  vers  l'interprétation  aoit  des 
mota,  aoit  dea  tournures. 

Kt  qu'on  ne  a'iinngiiic  paa  qu'i^  causa  qu'il  t^Aitlt  do  choses 
gramnialiciilos  df s  douiièma  et  trehtiéme  siècles,  le  lecteur,  du 
moins  le  loclour  lettré,  doive,  par  préjugé  ou  paresse,  y  demeu- 
rer IndifTi'roht.  La  langue  d'oYI,  aoit  qu'on  la  eonaidéi^" comme 
ftlle  oii  cdnune  m^re,  oat  un  digne  aHJet.  Gomme  flile,  elle  pro* 
vient  directement  du  latin,  elle  en  conserve  da  v^V^ompreinles, 
et  le  linguiste  et  l'hittorlen  ont  déjà  beaucoup  appm  et  ont  en- 
core beaucoup. à  apprendre  dans  l'examen  de  ce  grand  phéno- 
mène qui  supplanta  le  latin  ai  créa,  du  aeln  du  pTUa  graufl  déi-^ 
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ordrt,  un  idiome  eapibl*  de  poéiie  et  .de  proM.  Couime.  mère, 
elle  a  duniiA  iiaiMnncci  au  français  que  noui  «^crivniii  et  que  iieiii 
parhina.  Toultitlâi  réglea  du  fntiiçaU  mu«loriie,  «oninie toutes  lei 
im^gularilAt,  ont  leur  rxplicotiun  dans  ce  pasué  qiie  Je  rec»ni» 
lUMiide.  On  le  voit  b<«n  miinlenant  que  l'érudiiioii  en  a  ouvert  le* 
(tortei.  Je  ne  crains  pas  do  li  dire,  on  no  sait  vraiiuent  bien  le 
lançait  modRcne  qiit*  quand  on  4  au  moina  .quelque  teinture  du 
français  ancion.  Kt  il  n'y  •  paf  ieulement  profit,  Il  y  a  aussi  plnisir 
aux  comparaisons  liilln!^  r,t  vivantes  entra  la^Atle  et  la  mère, 
Quiconque  suivra  mon  conseil  et  ne'dédaifnera  pas  les  monuments 
do  nos  aVfux,  en  sera  récompensé  suivant  l'adafo  lalin  : 

Omnt  tutit  punclum^  f mi'  mitcuil  uU(ê  dulci. 


'  Il  faut  donner,  danfl  lo  g<vnre  dos  pn^lnoN  d'aven* 
iuri!  (*1  do  Tnblo  rondo,  uno  (mnno  pliit^n  ji^Mérati- 
git  dt^  Portl(>Mguoi.  Ont,  dit  l'âutolir  : 


.tk 


».    . ' 


.....  oonloi  do  courtoisie, 
Kl  do  Max  mots  et  de  plNi«ani, 
Nuls,  s'il  n'est  cortois  et  vaillani, 
N'ost  digne  du  ronie  nucoutrr, 
Dont  Jo  vous  voU  las  mots  contor  (p.  2). 


Oo  liMUoignago,  qu'il  lio  immuIi  ne  «ifrfail  poiijl 
l'iruvro;  ollo  ost  df  courtoisie r  Un  mots  on  sont 
heaiw  et  plaisanti ;  et  si,  dahs  lo  iomps,  ollo  a  l'ô- 
joui  ios  courtois  ot  los  vaillant»,  ello  pout  piairo 
onroro  aujourtl'hui  aux  cuiioux  do  la  vioillo  languo 
pi  do  In  vioillo  imagination. 

lUtoul  do  Houdono  vivait  tt  la  An  du  douzièiimsit^clo 
of  aucommoncomont  du  troizii'^mo  ;  il  tétait  do  Picar- 
die-, d'un  village  nommé  Uoudonc.  Ilyaaujourd'hui, 
onPicardio,  trois  villages  do  ce  nom  :  IIodonc-l'ÉvtV 
quo,  llodonc  on-VimoU  et  Uodonc-on-Bray  ;  on  ne>sait 
auquel  de  ces  trois  llodonc  appartient  notre  trou- 
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vôfo.  Picard  d'origine,  Une  l'est  pas  de  langage;  il 
use  du  dinlocle  do  j'Ite-de-France  et  du  beau  fran- 
CoÎH,  au  lémoigiiage  d'un  trouvère  à  peu  près  con- 
l«»mpocatn.  Knoilel,  Huonde  Mcry,  dan»  wn  Tour- 
noiement de  ^Antéchrist,  éç^i\\U  yen  liiB  : 

MôaU  niH  f  rant  foroa  A  nchtTtr 
Ui  dii  lUoultt  CracUaQ, 
Qu'onqu«i  bouoht  d«  eretlitA' 
,f'    'N*  dlit  li  bitn  comiiM  il  diioi<kn|. 

Mtit  quani  II  diilrohl,  il  prottvoifnt .        « 
l<e  biau  francoii  trfsloul  à  plain. . . 

■  '  *  ''.*■•»  •  " 

(«  Que  faut-il  entendre  p«r  là  f  dit, M.  Michelani. 
8'agit-il  seulement  do  la  pureté  du  langage?- Cour 
nous,  nous  sommes  porté  k  croire  que  le  beau  fran^ 
Coi#  comprenait  toutes  les  qualités  qui  constituent 
le  talent  de  Técrivain.  Raoul  occupait  donc  parmi 
ses  contemporains,  de  leur  aveu,  un  rang  distingué 
comiiie  poète,  et  sa  naissance  doit  jeter  quelque 
lustre  sur  lé  pays,  sur  la  province  qui  l'ont  vu 
naître.  »  .      • 

llaoul  mena  une  vie  errante  et  vagabonde  ;  car  il 
dit  dans  le  SoM^tf  4>fi/(9r  : 
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Jè  vlanf  d«  ftaaioigne 
Et  da  Champ^igna  et  d«  Bourgoinf  no, 
Dfl  l^onibardlfl  et  d'iCngleterre  ; 
Bien  ai  cerchie  toute  tarre. 


Toile  est  sa  réponse  aux  interrogation»  de  Behéhut h; 
ol,  lors  mt^nio  qu'il  y  aurait  quel'quo  exngératrdh 
(iaiis  ces  paroles,  on  peut  facilement  admettre,  dit 
M.  Michelant,  qu'il  fut  un  de  ces  ménestrels. errants"^ 
qui  s'empressaient  de  visiter  Tes  cours  et  leschA- 
lonux  où  se  célébraient  des  félos  etHea  toumo/s. 
C'est  là;  et  à  ces  occasions,  que  sVxerçait  la  libéra- 
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liié  des  soigneui's^  l't^gard  dosJrouvMos,  dos  nuS- 
nestroU,  dof  jongleurs.  Xussi  hf  liluVranté  osl-^'IUv 
unn  vcHu  partièulièrcmemt  oôlt^hrtW»  dans  los  .vers  ; 
ol  lluoul  no  (lit  qu'oxprimor  ce  quo  tout  niônestrvl 
ressenlait  quand  il  dit  : 


X 


Jt 


Urgeice  cil  ti«x  qua  d«  lui  mouvont 
bi  bifàrbiii.ulé,  «oniiio  prooico 
No  vilonl  iioinii,  Miarfeieo 
I  ftut;  qiio  lurgoKe  enlumina 
Proeice  ;  lurg«ica  mt  medcine 
Por  quoi  |vro«)Me  monto  en  liiul. 
Nuls  na  pu«l,  ■•  Inrfeica  i  fuut, 
(kinquerre  pria  par  *on  eicu  (p.  i71). 


'  Avonl  do  rncontor  lo  poènio,  jo  ho  poux  iiiii»ux 
faii'o  quo  d>n  imprimer  lo  raraclt>ro  par.loH  iiarolon 
do^M.  Micholant  :  «  I^rsquo  Kaoul  éôrivil  MtU'^dh, 
.lo«  récils  do  la  Table  rondo,  soit  en  vor».  soft  on 
prose,  i^vaiont  rojoté  au  «ocond  pdan  toutou  Ion  pro- 
ductions nc>  80  rattachant  pas  ^  ce  cycle,  qui  réali- 
sait d'iïtiq,  façon  si  niorveillouse  TidéaJ  delà  clièvalè- 
rip  errante.  Rien  n'était  plus  naturel  kiuo  d'aller  y 
cherctior  des  intipirations  ;  quant  au  môdîne,  on  no 
pouvait  eh  trouver  do  nioillour  que  Ghrestion  do 
Troyes,  et  c'est  celui  doti^  Itaoul  se  rapproche  le 

*  plus,.  Son  choix,  il  est  vrai,  ne  lui  laissait  plus  la  li- 
hertt^iihsoluo  des  Caractères;  ils  avaient  été  tracés 
d'une  manière  si  frappante,  qu'il  fallait  alKsoluiuent 
les  adopter  tolsqu'ils  avaient  été  présentés  d'abord.- 

.Raoul  tourna  la  difHculté  habilement  on  plaçant  au 
second  rang  les  personnages  qu'il  ne  pouvait  niodi- 
fier,  et  qui  gard(^rontleur*orlginalilé.  Keux  no  cessa 
pas  dose  montrer  vantard  et  médisant;  (îauvai^j  fut 
toujours  lo  plus  vaillant  dos  chevaliers  rfo  la  coui* 
d'ArJUls;   mai^  les.  héros  du  voman,  Méraugis,  Oor- 
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vein  Cnclnfs,  Laquis,  rOuiredoulé,  Lidoino  cl  Avico 
soiil  des  néutioria  neuve»  ;  et .rimilalion,  loraqu'ellr 
painll,  se  déguise  sousde»  traiU  paHiculiera.  Si 
l'uventuie  de  OauVain  rappelle  par  quelque  côlé  colle 
du  Chevalier  au  Lion,  elle  se  lermined'uuo  lUanièio 
tout  imprévue  ;  et  l'on  pourrail  en  dire  «ulanl  de  ^ 
autres  épisodes  pris  séparément.  En  puisant  ^\m^ 
ce  fonds  commun  d'aventures,  dites  à^  \a  Tdhk 
roMrffl,  llaoul  leur  a  donné  le  tourproprei  son  iuia- 
giiuilion  (pT^Jcn). ,»»  ^  , 

Le  eonnueneemeiit  ei  en  m^me  temple  nteuddu 
roman  est  original  elingénieux.  De  même  que  le» 
chevaliers  étareTîi  des  niodtMés  de  vaillance  el  de 
courtoisie,  de  même  les  dames  qui  présidaient  «V 
leurs  exploit»  resplendissaient  de  beauté  et  dtrsa- 
gessej  et  la  |irottMW,  au  .sens  ancien,  n'élail'pa» 
moins  l'apanage  des  dames  que  des  chevaïiers.  C'est 
ainsi  qu'à  un  tournois  parut  Lidoine,  princesse  de 
Carnalon.  Deux  chevaliers  de  haut  renoiM  y  vinrent 
oussi,  Méraugls  do  Portlesguei  et  Oorvoin  Cadrus. 
Une  étroite  amitié  les  unissait^^tout  était  comnmn 
entre  eux,  gains  et  pertes.  Oorvein,  le  premier,  voif  . 
Lidoine,  el  il  on  devient  éperdumenl amoureux; peu 
aprtH,  Méraugis  est  frappé  d'un  trait  non  moins  pé-t. 
nêlraut.  Uientùt  les  amis,  qui  ne  Connaissent  pas  lu 
passion  l'un  de  l'autre,  se  rencontrent,  et  ils  se  font 
réciproquement  4e8  contldences  dangereuses'pour 
leur  amitié.  Tous  deux  ainnent,  mais  ils  aiment  bien 
(liiïéremment  :  |Oorveln  vante  sans  mesure  la  beauté 
de  la  danie  ;  à  quoi  Méraugis  répond  que,  si,  en  elle, 
ilionnour  p'était  égal  à  la  beauté,  en  vain  serait-elle 
plus   bejlo   encore,   elle   ne  mériterait  pas    d'élre 
aimée.  Oorvoin   n'accepte  pas  eelte  restriction  et 
il  s'écrie  :    \  •.  . 
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S'elo  âst  Uyables  par  dodeni, 
Ou  giiivrii,  ou  luiilosiiio,  uu  lorpeiii, 
xPor  la  biauté  ((ui  ett  (loror* 
Doit  tuùi  li  mohit  «iner  ion  corpt  (p.  93). 

Là -dessus,  Il  df^nmndo  à  Méraiigis  roiKsoil  sur.  (m;I 
aimour  qui  occupe  son  cœdr,  et  lo  diuluguo  suivanl 
•'clublit:  V 


A 
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Por  quoi!  amfi? -^  Por  ••  biauté. 

—  .Por  la  biauié  T  —  Voire,  tani  plui, 

Tout  eu  daim  quUe  lu  «or|ilu°i  i  .        ^. 

.Fur*  por  Uaiit  «ui  soa  amis. 
Se  Diex  i  a  autre  bien  mis, 
ie^'en  lui  liei,  no  ne  m'en  noiie. 
Ou  soit  vilaine,  ou  loil  curtohc, 
Ou  aoit  (le  toutea  nialoH  uioUrs,     ~^.  ^ 

M'aiin  je  se  ta  biauté  d'amouri,       *  ,~  A 

Tant  que  tout  m'en  puis  fuorveilli»r.  ' 

—  Vont  eiloi  boni  à  oouioillii'C, 
Ditt  Morau|(ii.  —  Sire,  couh'ui  T 

,—  Uuiint  il  ne  puol  etlre  autrement, 
Ames  la,  Jel  voua  lo  eiuai.         ' 

—  OiicqueR.do  vosiro  loK  n'iaai, 
r.e  ilit  <îorvoini,  ne  ne  quior  fore; 

'  l'.ar  voua  m'âvet  de  coat  afere 

ttion  oonaetUié  à  mon  tulont  (p. 'i4). 

'    "  '*  '  '    \ 

l^t  salibfaction  dt^lorvcin  noduiopns  ituigUMiips;:' 

car,  à  son  tour,  Môrau^is  lui  doinandoronâoil  sur, 

riuuuurquo  lui  aussi  acuuvu  poui*  Liduino  : 
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J'aim  In  .dame  quo  vous  nniei 
Aiu>i  sani  TuiUe  ouiréemflut 
U'atilru  i^our  et  tôt  autreuiont 
Que  voua  ne  l'amca';  car  je  ruiui 
D'amour  dô  al  naturel  raiiti, 
Que  jn  r^iu)  por  an  corloisio, 
pur  soa  bons  diti  aans  viluiuie, 
l*or  luu  doua  non,  pur  sa  proo^cOé 
Auxi,  coui  vostrn  auioHr  s'adrciru 
A  auicr  &ana  plua  au  biautti, 
Voua  di  *ju,  »uur  ma  loiuut^i 
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QiM  Je  r«im  |)or  et  ion»  plut,  vuiri,. 
Qiia  l'cle  «iloU  brunoto  ou  nolrej 
**        Ou  ftiuvf,  qu«  voui  on  dirolft? 
ik  por  cft  miin*  ne  l'aintroM» 
Ni  JA  i»:tn  wrol»»  lorHii  (ip.  2fi).^ 

Miiii,  au  lieu  de  répondre  comme  Méraugii,  Oorvein 
lui  conseille  do  no  plu»  iongerà  Lldolne  ;  autrement 
il  romprait  l'amllW.L'amlllé  »e  rompt  en  ejfet;  car 
Méraugi»  n'entend  pai  renoncer  à'ion  amour  ;.et  un 
combat  acharné  commença  entre  lea  deux  qui  no 
sont  plui  amis  ;  Il  n'aurait  ceiié  que  par  la  défaite . 
où  la  mort  d'un  dei  champloqi,  il  Lldolne^  InterYO* 
mml,  no  leur  avait  commandé  d'abandonner  une 
^ul^o  dont  oll«)  e»t  l'objet.  En  vain  lU  réclament,  oii^ 
vain  iU  dcmandenlqu'elle  les  lalsiè  vlçlpr la  querfJle. 
l^ft  demoiselle  est  InOexlble,  et  les  rèiivole  au  juge- 
mont  de  la  cour  du  roi  Artus,  qui  décidera  d(<  quoi 
cAté  o»t  le  droit,  du  cAlé  de  l'amoureux  de  labnauté 
physique,  ou  du  côté  de  l'amoureux  de  la  beauté 
morale.  Lldolne  leur  enjoint  de  se  soumettre  au  ju- 
gement, quoi  qu'il  doive  être,  et  déclare  qu'elle 
aussi  s'y  soumettra.  Méraugis  et  Ûorveln  promettent 
do  se  présenter  devant  la  cour. 

La  couresl  fi  Cnrduell;  Noél,  terme  fixé,  est 
arrivé  ;  Udolnô  et  les  doux  cJiovallers  sont  présenti. 
On  expose  l'affaire  ;  et,  quand  le  roi  veut  ^n  délibé- 
rer avec  ses  barons,  la  reine  s'élève  oonire  cette  In- 
tention, et  déclare  que  c'est  en ell«  «t  ^  ses  dames 
qu'appartient  la  décision  de  la  question  pendante. 
htt  l'oi  reconnaît  la  justice  de  cette  prétention  ;  et  la 
roirie,  assemblant  ses  dames,  leur  parle  ainsi:    : 


Daman,  eniendfli,  peniei  1; 
Voui  »v«i  bita  toutou  «1 


-/ 
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0«  quoi  li  Jufémeni  doit  «itr*. 
/         D«  voui  doit  Ux  Ju(tin«ni  ntilro, 

Qm  tii«n  puiiM  Mirç  oli  partout  (p.  40).'  ' 

Grand  eët  le  débat  parmi  les  daniei.  Damoisolln 
Avlce  ne  peut  comprendre  que  l'on  léparo  doux 
ohoieiauMi  étroitement  uniea  que  beauté  et  Gourioi- 
tio  : 


, . .  DamM,  oê  mi  «taîvolt 
Orjufemant  ou*  oi  JuflM, 
Quo  cluicuii  1  airot  par  moititi. 
h  ne  puia  oi  raison  vaolr, 
Puisque  chascuns  la  vieil  avoir; 
Donques  Je  di  par  vérité, 
QuejM  valeur,  al  aa  biauti     . 
Bat  tout  uni  quant  tout  tient  en  11. 
Cornent  sera  oe  départi  f 
N«  aai,  ne  nula  ne  set  cornent. 
Ci  est  H  points  du  Jugement. 
Or  eifardea  quo  vaut  II  eori,       ' 
8e  la  ooriolsie  en  est  hors  ; 
Noient;  ne  noient  ne  vaudroit 
La  cortoisie,  se  n'estoit 
U  biax  cora  qiU  lot  enlumine  (pi  41). 


.Mail  la  oomtoiso  de  Cyroncostre  rappnllo  hiix 
jugen  ce  que  précisément  on  Itîuf  demande  d«  dé- 
cider: 


^  Udoine  dis!  que  vielt  éprendre 
U  quex  raimo  miels  par  reson.    ' 
Ceestll  poin(i;ici^veom< 
Cil  qui  l'aime  por  aon  bleu  ours 
Ne  se  met  de  riens  au  dehors, 
Ains  viott  par  tant  tout  l'autre  avoir. 
Et  eil  reyieit  pr6ver  por  voir, 
Qu'irraime  por  sa  cortolsie, 
It  par  tant  doil|eslro  s'umle, 
Et  par  tant  clalmu  lo  taiirplus. 

^Aprés  oili  né  vol  Jo  plus, 
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Mei  qu*o.n  «igirt  Mlone  r«tolr« 
Uqutx  tmour  dtyroll  mit  II  pitrt, 
Kl  laqucx  vtonl  <•  mtllUur  Umi. 
lois  poliiL  par  U  droit  (Ici  gtou, 
U  donf»  à  Tuo  auiUmMt, 
8âM  bêUHIê,  ptr  luftiMiil  (P<  A3)- 

Ix)rette  auUiuii'^<^*f  Pl'^^''^  pour  tmour  et  cour- 
ioitie  oonafTarnour  et  beauté  : 


Biauté  qu'eil-ofT  o«  ••!  uni  dit, 
j^tlnt  nom  qui  vUnt  par  «Ttatoif . 
'^  Bifulé  l'en  vet  ooa  tmWtttri. 
Biauté  v4«nt  çà  ;  or  fùal  «l  nitliv 
Dlaiilé  li  fler(  U  ftnt  ta  ieli. 
Biauté,  qu'eil-ea  qu'an  tat  iaiit 
Go  ait  orfuailt;  li  coaK:>Ja  dl 
QdiB  c'ait  una  nom  da  vilainla. 
Dont  naat  amouri  de  ctiirtolaia. 
C'ait  aa  Alla,  par  foi,  c'ait  umni, 
Kn  amouri  a  rouit  o«rtoii  nfa. 
Voira,  M  nitiîra  n'a  para, 
l/amouri,  qui  ratrait  à  M  ro«r«,    ' 
Coviani  «lira  partot  oortolaa. 
Por  quoit  qu'à  oortoiiio  poiao 
Que  ce  qui  lûlit  de  lui  «'ait  ttui,. 
Qu'ai  loit  oortoiie  en  toi  boni  llaui. 
Por  oe  di  Je  et  li  voit  j^var 
Qu-ttinoura  doit  cortoiiie  amer  i 
Bt  l'amoun  tiroe(iia  qu'il  doU. 
Douo  aimaliatcaucii  A  droit,  : 
Qu'il  aime  pot  la  oourtoiiià; 
C'ait  veritaiii*  ne  dl  mie 
Que  OQrveini,  qui  por  la  biauté 
L'aima,  Taiitt  li  aja  Jkoiauté 
No  a  aui|i  uaiuriali  ainoun  (p.  éb) 
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L'avii  de  LmuOle  au  blond  ohtif  prévaut  parmi  les 
daiiios;  et  le  roi  pvoolanio  le  Jugement  en  pleino 
cour,  ûoivein  refuse  do  à'y  aoumettre;  il  provoqua' 
do  nouveau  Méraugis,  y^i  le  combat  rocominencorail, 
8i  lo  roi  n'inlorposait  son  aulorité.  Mftiilî^oino  s'y 
soumet;  et,  en  ttoquie«(ioiueut,  elle  accorde  un  bai- 
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•«r  à  Méraugls  et  \e  droit,  pour  un  nn,  de  la  nommer 
sa  dame.  Au  bout  de  l^^in,  elle  verni  li  elle  veut  con- 
tinuer à  accepter  ses  services.  Mais,  en  donnant  lo 
baiser,  Lidoifie,  qui  sait  que  l'amour  se  prend  pur 
les  yeux,  cherche  à  s'y'  soustraire  en  ne  regardant 
pas  le  chevalier.  Précautioo  iouUlfl  ; 


One  iVMt  plMt  ■*»  ftrdi, 

(hi'oiu|u§s  vtn  lui  n*  rtfaHt. 

0«rd«  r  voira,  dont  Ai  m  force  ; 

C«r  SM  oiMri,  qui  toui  |ottn  l'Mibroê, 

Dt  lut  Mf trdsr  It  dMtralnt. 

Ll  otttrt^ul  par  foret  U  valnl, 

Lui  dll  :  bien  le  pute  eefarder. 

Lort  iinei,  comme  por  latter, 

U  M  dee  leli  noa  toit, 

Kt  imourt  m  flert  en  le  roli. 

Qu'eit  roUf  qu'apel  Je  roiif  lei  ieli, 

Il  doni  nel  m1  Je  nonuner  roleli  (p.  58). 


>'  ■ 


L'année  flxéc  par  Lddoine  ne  s'écoulera  pas  »anH 
que  les  périlleuses  aventures  viennent  eii  couper  le 
cours.  Le  roi  donne  un  grand  festia  2 


CoMitume  eetoit  à  il  kaut  ioar 
Que  lei  dnrooiNlIei  •ervôteul 
Devent  le  roi)  Jà  I  eitoiént 
Lee  plui  fenlei  dt  le  meion. 
U  4<unoieel  de  freni  ranon 
Senfolènl  deysal  It  rolne  (p.  54), 


Au  plus  beau  du  repas  survient  un  nain  ditt'onno, 
qui,  a'adressant  au  roi,  lui  deniande  s'il  se  rappollo 
que  son  neveu  Qau vain,  le  meilleur  chevalier  du 
niondei  est  parti^  il  y  a  un  an,  pour  lui  conquérir 
S^ée  aux  eiîrangt»  rtngU,  et  qu'il  devait  revenir 
aii^ourd'hui  même.  <«  Oui,  dit  le' roi,  il  m'en  sou- 
vient^ et  oh  estôauvalh?  •— Je  né  le  dirai  pas,  re- 
prend le  nain;  tout  ce  que  Je  piiis  t'apprendro,  c'est 
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qiril  Horail  itù  s'il  «Uafl  en  son  pouvoii'  de  revenir, 
et  quo  tu  n'ns  citnnce  do  le  revoir  J 

* . .  fort  Unt  fflulftncnt 
B'tn  ceilt  ooûrl  a  oh«v«li«r - 
Un  ifui,  qui  tuiii  l'otaitt  prititr, 
<jui  M  levaM  pur  (lehniintitr 

Do  lui  où  on  orroit  purlair.  ^     ^        ^ 

Viegiie  avant  ou  vieil  ou  nMiflbln  )     . 
Ou  le  Ofl  non.  ce  «•(  la  fin, 
Quo  JfHièi  n'en  oirét  avant. 
Mai  aini  que  Ghavalierf  10  vant 
De  celle  queite,  tant  vout  il  i, 
S'il  ne  to  léiit  à  muU  hacdi,. 
ie  lo  que  jA  n'en  Doit  poRWi 
Par  lui.  l*or  quoi?  or  aoit  poaé 

Qu'il  n'a  nul  nioiilour  chovaliér      .  "    . 

El  niohd,  li  n'oi  j(t  pai  plegier  . 

Que  Jamèa  rentre  en  cette  terre. 
Mtii.ioulemênt  por  loi  oùnquerre, 
Kt  pnr  le  bien  c'en  en  dira, 
**        Or  «oit  oV  ((Ui  Veilira 

D'aler  enquerrejei  novalei 

Pu  clievaller  ai  damoiielei  (p.  57).      . 

A  colappol,  tous  let^ohflvaliers  demeurent  nniietfl. 
S(»ul,  MùrftTgi»  se  déclare  prêt  à  partir,  si  sa  dame 
lui  ()n  donne  congé.  Non  seulomont  Lidoine  le  lui 
piMinol,  nii^ïs  encore  elle  veuf  raccompagner  pour 
ûtiH)  témoin  de  sa  proiiesse  ;  car 

«        Savoir  vaull  miiDux  que  oïv  dire(p,  M)."^    ^ 

Los  voilà  partis.  1  La  proniitVo  rencontre  qu'ils  font 
v»i  du  nain  qui  vint  rappeler  le  souvenir  de  Gauvain  ; 
il^t  dolent,  A.p.ied,  privé  de  son  cheval.  «  Qui  t'a 
nii«  on  cet  étal?  L  C'est -cette  vieille  qui  est  lit,  à 
rentrée  de  la  lande.  »  Méraugis  y-court;  la  vieille 
daiiH)  s'arrête  et  IVappe  le  rlievalier  au  visage.  Mé- 
raugis sait^it  le  IVein,  arrête  le  cheval  et  retient  la 
\  vieille.   «  °  Ouoi  !  dit-elle,  me  frapperiei-vous,  tlani 


/^ 
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• 
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chovaller?  —  Non,  reprit-il,  mais  vous  n'Alo»  pni 
èourtoise  env0r»  moi.  Reiulei-niLoriw  ('liovardii  iwiin. 
—  Je  ne  vou»  le  rendrai  pas,  orapjulAt  je  ho  vous  Io 
rendrai  qu*à  ^une  condition,  c'est  que  vous  irox 
abattre  oet  écu,  que  vous,  voyei  pendu  h  un  fn^ne 
auprès  d*ane  tente..  —  Qu'à  cela  ne  lionne,  »  n^ponil, 
Méraugis;  et  il  va  abattre  Técu.  AussittU  s'élMeiit 
dans  1q  paviltùn  des  plaintes  et  des  gémissonionU 
capables  de  fendre  le  cœur.  Ému  et  surpris,  le  chiw 
valier  demande  d'où  vient  une  si  grande  doulvur. 
Personne  ne  lui  répond  directement  ;  ot  la  cause,  il 
né  l'apprend  pas  (^t!  ne  l'apprendra  que  plus  lard.  Ui 
suspension  <est  ingénieuse. 

1  Donc  Méraugis  et  Lidoine  reprennent  leur  qinMe 
d'aventiires.  Us  né  sont  pp  longtemps  sans  en  ren- 
contrer une.  Venus  à  un  gué,  ils  trouvent  un  cbeva- 
lier  qilî  détle  Méraugis  à  la  joute.  Au  grand  étonne- 
ment  de  Méraugis,  le  cbevalier  n'avait 


ftêini  Ile  oheveid^,  n'rtperon, 
'    N«  n'avoil  vergl  ne  bnitoii, 

Fort  U  Unce  ti  l'oiou  à  droit  (p/^3). 


C'était  en  vertu  d'un  vœa.  Du  premier  choc  l'incoiinu 
et  son  cheval  sont  renversés  lot  en  un  lnoitt,i\\l  le. 
trouvère;  mais  le/aincu  se  relève  etr revient  l'épée 
haute  sur  Méraugis,  qui  lui  dit:  «  Remonte  àchevnl 
et  combattons. />  L'autit)  refuse. 


^c  JA  à  ohevMl  ne  t'Uiaudrftî,  < 

P«i  MérAugii  ;  hontt  eu  anVuia.  » 
A  pié  troioent  en  iQi  U  vuUi  (iv.  74). 


M         ( 
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Le  conibat  à  pied  n'est  pas  plus  Yavorahle  à  l'in-* 
ctm.Hu  que  Je  Ciunbat  à  che^l;  il  se  rend  ù  uierri, 
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ûl  Méraugis  lui  impose  d'aller  aux  deux  dainea  du 
pavillon  et  de  les  saluer  de  sa  pari.  A  cette  occasion, 
Mt^riiugis  apprend  le  myitère  de  l'éou  et  de  la  dou- 
leur des  dames*.  Vécu  appartient  è  rOulredouté, 
chevalier  d'une  vidUanœ  incomparable,  mais  d'une 
inécbanoetë  égale  à  su  vaillance  ;  U  estTelArol  et  la 
désolation  du  pays.  Pourtant  11  est  survenu  une 
trêve  à  ses  méfaits  :  une  dame  dont  il  s'est  épris  a 
obtenu  de  lui  qu'il  ne^  sortirait  pas  du  domaine  de 
cette  dame  et  qu'il  ne  méferait  h  nul  homme,  tant 
.  qu'il  n'aurait  pas  été  l'objet  de  quelque  outrage^ 
€*08t  dans  l'espérance  de  cet  outrage  q^'il  a  appendu . 
Hon.écu  en  lieu  apparent.  La  vieille  qui  avait  frappé 
lo  nain  agisuit  pour  lui.  Nul  ne  touche  à  l'écu,  tous 
rÀvitent.  Mais  Méi^augis  l'a  abattu  ;  le  démon  vii  être 
de  nouveau  Uché,  et  c'est  pourquoi  les  dames  ont 
fait  si  grand  deuil.  * 

Ainsi  instruit,  Méraugis  renouvelle  à  Laquis  (c'est 
lo  nom  de  rinçonnu)  son  message,  le  chargeant,  en 
outre,  de  dirA  l'Outrodouté  qu'4lne  demande 

»,      -  ■  % 

1)6  lui,  ••  la  moiléQ  son  t 
Por  mal  ot  por  honir  Ma  nom 
GiatUi  ion  MOU  à  la  lirrt(p.  87). 

Laquis  refUse,,et  ce  n'est  que  menacé  de  mort  qu'il 
*  promet  de  s'acquitter  du  message.  Non  tans  raieon 
redoutait-il  pareille  commission.  L'Outredouté  ne 
tarde  pas  à  venir  au  pavillon,  et>  voyant  l'écu  abattu, 
il  on  accuse  Liiqdis.  fin  vain  Laquis  lui,  raconte  roni- 
mfhl  Méraugis  l'a  jeté  à  terre,  lui  Laquis,  et  coiu- 
mcnt  il  défie  l'Outredo^té  ;  oeluVoi  n'écoute  rien, 
provoque  au  combat  Laquis  et  lé  renverte  r  r-  ^  " 


^     Kt  toi  de^x  damoi  (tour  Uquli    <  i 
.     Uiont  morol;  mie  «'ait  noiaoïr  ,  ' 
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Qu'onqiiei  nMroÉt'entra  Ittfu 
'i- l^'     Ded«ni  ion  outrFJN«x  ia  m«u<ii«  1 
>      Por  eo  qu'U  ykiliyiM  UqjuU  (lie 

^  De  Meraugii  %wuw  •  fel, 
.     Le  A«r(  e(  dUF«  Quel  part  l'on  vetT 
«  Nomme  la.vfm^-- Sire,,  à  (loitro.  »   ' 
Et  il  le  prend  lifVeri  leneitre, 
•i  lui  fit  un  |«»  iéli  voler,  \   , 

Il  dit  que  o'jp^  por  Aieener  # 

A  la  voie,  qirll  ne  roubliit. 
Mult  l'a  bl#iâ,  aprè«  lui  dial  { 
e  Uquii,  ||  plu»  ne  le  ferai 
»  Mal  djtani;  là  Ion  t*oooiral, 
»  Que  j'aurai  Moraufit  vaincu.  " — ^    ^  ^ 

»  Et  j'aureie  mult  bel  veiou. 
i  8e  je  me  venge  de  vous  deua  (p.  71).  » 
■  '  '         '  '  '/'i''  ■ 

L*Outredouté  part  à  la  recherche  do  Mëraùgis.  Ils 

le  rencontreront.  Dès  les  temps  anciens,  dans  cet 

récits,  une'^orte  deparotiie  était  voisine  du  sérieux. 

Méraugis  retlrouve  le  nain  camus  du  début,  qui  lui 

dit:     ■  'V: 

„       '         «.>,..  Pren  le  meillour; 

»  Vei-ei  la  h6i(ite  et  ci,^'lionour. . .  » 

Li  ohevelieri,  »^|l  aim*' mielx,       - 

llo'neur  que  honte,  tMI  poolt^^ 

8'areile  et  dit  que  41  iroit    '  ^ 

Là  où  ^i  naine  .voloiV  alèr.  . 

.  c  Di,  naine,  où  me  viele  tu  mener? 

1  Où  eit  ronouriT  j^  Je  t'i  menrai. 

a  ^  )laine  m'i  done  ;  ai  la  verrai  (p,  98  et  94V.  « 


11  li^ène  devant  le  roi  Amargon  avec  sa  cOur  assem- 
blée, trente  chevaliers  k  pied  et  un  à  cheval  to(it 
^  prêt  à  jouter  ;  et,  préiientant  Bléraugis,  il  dit:  Voici 
mon'ohanlpion,  quine  veut  nicu)ncorde,\,ni  paix.L«e 
rof  Taccepte," et  ie  cneyalier  ii  cheval  »*appiéte ai loij  ^ 
contrer  Méraugis,  qui  fe  voit  engagé  dan:»  m»  qu< 
relie  dont  il  nerWi^erti  ;       .  >.  , 


^  V  i . ,  jftuanC  Mertuf  le  ^1 

jQili  psr  Isreu  lui  ^onvent^ V:^ 
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U  biitallle  déduire  jii  colfijii 

l*«nt«  «l  li  dlit  :  M  Op  lUi  ]«  foli;  ' 

M  Voire,  li  naini  in;i  lient  Mni  rÀille, 

M  Quant  il,  por  faire  la  bataille;. 

i  M'a  preieiUé  lieynnt  ce  roi,         . 

»  Si  ne  fai  àcui  ne  por^rquoi.  * 

A«Non,  lÏMi  liant  lai  Je  por  voir,   - 

»  Se  Je  ne  vueil  pjlui  honte  avoir^ 

»  Uii'à'lui  combatre  me  convient.  »  ' 

\m%.  diit  au  nain  qui  vert  lui  vient  i 

<  lUt-ot  ^  que  tu  m'a»  prohiitT  a  * 

y  pains  rouant  :  «  «or  voua  l'«l  mil.     . 

»  N'«iei  Hloute  ;  Jjà  i^fen*  ferai  }■ 

%  Poi  no  concorde^  le  Je  n*^*!- 

t»  Ma  quereie  et  voitre^wn^ur  quite  (J»..Ot).  i 
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.  Mt^Vniigis  n'ûso  je  démontii*,  do  peur  de  parait^ 
'  fUif  un  caïubnt,  et  la  joUtAc0miiionoe  eivti'elosdouît 
'^ èhiwaliers  ;  ollo  etit  leriîiMiu  pouitanl  MiirnuVb  «al 

vainqueur,  eUe  vaincu;  i4ndu  à  merci,  lui4it  :    ^ 

;•  .      J    ■..  ■      >  ;"•  .       '   ■  ;    •■■:■  ■•■      "■,<*■.         ■;  ■• 
8ire,,el  sont  voîu»  à  marier.  ^ 

■     "       .'.•'■•  \  /      '     "  ■'  '      '  ' 

Mi^raugia  ne  comprend  par;  il  ne  eamcfri^nd  pas  dal- 
vanlage,  quand  le  roi,  s'aWnçant»  Tut  ïûclar*!  : 


Tenet  lhoi)  fant,  Je  vout  taitit 
'.  De 'l'onour  et  dep  d«mojsollÀ, 
Cent  en  i'|,  qui  mult  lunt  bttiot, 
Qui  Munt  f  venu  à  marier  (p.  iUl). 
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y«net  ce;dont  il  s'agit  :  t  ourles  àns^  les  barpnf  ef 
les  vavassour^  du  roi  envoient,  i^  pareille  tipoque, 
leui^  lllloa  à  la  cour,  dlev  chevalier  qui'osl  leinitnijc 
faisant  a  riiouneut*  de  les  marier  ;  c'est  col  honneuv    • 
.  .^  que  Mùrifugit  ^ient  do  conqutirir  par  sa  prouesse  # 
.       Ilièn,  dit  le  chevalier,  mais  je  ne  laisserai  celui  que  j'ai  ^ 
V  vahviitt  se  relever,  i^i  le  nain  n^a  cp  qii'il  deniande.     . 
I     On  jipj|ielté%  iMiiov^l^  voulu  «voir  pari  \ 
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ce» Jiiûringe!|,  ot  rtu  chovaUer,  ni|iinl<Muuil  vainciC^ 
l]ui  mariait,  il  ^v^hI  dcmaïufé  une  danuii^elltt  naifio, 
cainuâo  et  boasuo  oammo  lui,  assurlio  à  lui,  ijit-il,  . 
coinmo  lo  fou  ol  la  iharolo.  Lo  chôvalior  h»  ropcmssa     - 
diiiîcourloisen^ïMil,  rt  lo  nidn  jura  Uo^iro^vor  c^nlnv» 

%  luvurt  champion  tjui  fui  Mer^itsa  prérogalivo.  Tou^     " 
.;  s'ojilnccompli  cdiunie  il  l'a  voulu,  mais  il  n'a  fallu 

^rion  do^moinsjMki*  la  pruruàise  do  Moraugis  pt»tn*      - 
'maiorto  ni^ïi^la  fiaine.  :J  .  ^'    ^        '  1 

On  4)(i|UTai|  oublier  que  Méraù^^ 
Oauvaîn;  il  no  ^'ojil^lib  pas  èependaTiL  11  cheiTho  " 
î'onchaplc^r  Merlin  q^i  doit  le.JMîDSivij^n#N  et.Vn  le      ' 
cherchaiU  i^rclçoU  l'avis  d«  s  acli-essor  4  un<j  clu?- 

'   pello  el  jt'uikçr^ijç  qulbn^  lui  indique.  Jl  y  va,  n*y 
trouve  peusoiïue  et  dt»jà  "?ie  di^sflipénùl,  quand  Ù- 
doiyo,  càjrl,idoine  ne  Ta^pua  quillti,  lui  monlre  sur    ;; 
un  des  bras  dîB  la  éroix  un^  inscription  on  lotiros 
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\*i- 
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d'or,  ainsi. tjoheuo  : 

il 


y. 


C" 


'\ 
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'  Ch«v«li»r,  4u.  9ui  vaa  qu«r«m 
Cotueil,  16  irpver  le  poufes,  . 
Un  Jeu  té  psirl.  V^vitci  tntis  voleta 
.  Cetle  pramiere-voia^oi  ,         '  .4 
'  k  nom  U  y<^e  un»^  mlhroiv^ 
,    l^t  bieii  «iiclKit,  le  lu  \  v«a|* 

Que  ^à  merci  n'i  trovarMi-;     "', 
,    fit  «n  lu  veut  merci  «voir      ^    \- 
Derioii,  iiniit  taches. île  voir 
Que'o'oil  noiéni  du  roiori)cr. 
l*or  of  10  tii  \vu»  lA  iiler, 
>,  'El  lu  jttm«i»\é«s  fepairier, 
Si  te  couvient  nicrei'  Iniatér. 
„ — El  11»  soconae,  <\»îim  «  niirit      • 
.  — p'oti  la  voie  contre  rais'dn 
\  — ^-l'oi*.  tn«oi  T  r—  C'est  h'gio.r  i  prover, 
À   Contre  faiauu  roiluol  ^vror 
Pertoul,  se  lu  VH«  celo^voio, 
JiV  nuls  «jui,  o»'lo  pj^Ljj'ftH.i^  ,     i. 

No  Irovêrtt  en  nulé  p^Bç- 
Homme,  ne  qui  reifoii  lui  fiicr. 
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-Â.  El  Ifi  .^«rco  qiii  todîe  à  deilr«> 
«    Ktt  Mrti  non  1  —  Il  bien  U  doit  fitrt. 

-»Por<|u4  iini  nànt>— *•  n*èniaiplui,       «    • 
Fort  Uni  q«,'onqueit  n^n  rtvint  nui  ' 
P»r  cf,  qur  là  m  iwiuIflM  Imlre.  ^ 

Ktipor  oéqo*  QUI  iTef)  repaire, 
Me  puU  je  Mvoir  oHI  vont,v 
N«  qu'il  diviennenl,  ne  VU  Mint 
■  ',•  '  Itep9iri4pir  eillouM,  ounon. 

Et  por  oe  eit«  1«  voie  siiM  non,    -    ^       . 
,     Or  poei  ehoUir,  et 'ei  irai 

Uquele  dttVoii  iv  voudru  (p.  118), 

Les  voies  sans  xmvcï  et  sans  raison  ne  plaisent 
pan  à  Mtiraugis  ;  mais  lé  hasard  et  l'inconnu  de  '  ta 
voie  $an8  nom  rattii*ent,  et  il  s*y  engage  avec  la 
lldèle  Lidoine.   ;  '  ;  /        r 

Q'esiqmUjue  récit  do  ce  genre  dont^a  tradWoti 
était  venue  jusqu^à  la  Fontaine,  lui  inspirant  sa  fabre"^ 
des  deux  chevaliers,  du  torrent  et  de  la  ville  dont 
ravénlurier' devint  pôi.  Ijlo^deux  ayonturiers,  M6- 
raugis  et  tidoinô,  ichevauclrent  dans~  la  voie  sans 
noiiv  ;  bientôt  ili  aperçoivent  une  ville  magniflque, 
dont  une  foule  tiombreiiiie'^sort  en  chantant  et  en, 
l-dTînsant.  On  vieniù  la  rencontre  de  Méraugis,  on  le 
i  salue,  on  le  rogaiylc  avec  élonnemeht,  on Temmène 
I  duns  la  v^Ue^  et  Méliadus,  le  >énéch«i  de  la  cité,  le 
I  conduirau  Imd  h  la  mlnr»  oiVl'on 's'exjilique  : 
■   .^--fr     V--  ^    ■•  ■'  ■'.  •*  .'•■.■  .•  ■    •  '  ^'.  '  '■' 

MuUadus  diîit  ceti  reoori  :      •         '         V 
A Jfert^ugii  :  «  Bittx.iiré,  entrei. 
„   »  — i)^}  —  Bjn  oeitA  nef,  •)  paiÎM"     .  •  ••   ' 

»  EnjDélëtililU-Mn^nftorfti.  'V 

X     #      -<-  Por  q^diî  4-  P«r  fW.'Jene  vwudrei. 
»  —  W  fer«i..r-Non  fertl  pe»-  fol.   ' 
>  8l  pàiifhroie,  et-Je  por  quoi! 
I  ;r'^  Por  e«  que  (pire,  le  oqvient^       •*  ^ 

V  ,         »  r/«it  o(»Hilume  que  nuls  ne  vieiu.  ^ 
\Hr  cf,  que  pilier  iVi  covIefnfT» 
'        biit  llereiiis  :  ^  ^1  ^^^  m'sviei 
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a  Coite  oouiluma  «n  voll  oi^er. 

•  —  Aini  vous  I  OQAivitnt  l' pnaser    • 
M  Par  fbrce.  »  tort  ditt  Mt^rau^ii  : 

t  Trai«a  v^i  lùi.'vaiU  j«  (^lao  priilii 
L'oipA*  lr«it  ot  dut  :  «  Saëhiei, 
i  h  an  v«rr«i  membrei  tronohiei, 
I»  l'uni  l'en  inoyoit;  lolei  tultod. 

•  8f  je  ne  lei  «nçoM  por  quoi^ 

•  Jà  pbr  nullul  n'i  peuerel. 
»  —  M  flirei.  ^  Mon,  —  loi 


Irel  (f ,  195).  » 


Rt  M(^lindu8  AxpliquA  qu6  dans.rtfc  sont  lin  cbéva- 
liÀr,  unA  dnme  et  des  serviteurs;  que,  s'il  triomphe 
du  (ilievnlieri  la  dame  oi  le  chAteau  seront  siens, 
mais  ((ne,  s'il  est  vaincu,  il  sera  à  la  merci  do  la 
ville.  L'at Irait  d'une  liataille  décide  Méraugis;  du 
bord  il  voit  le  cheyalie^  qui  l'attend,  et  il  se  préci- 
pite dans  huièf.  Jamais  plus  terrible,  hataillo  n'était 
advenuo  >")  Méraugis;  elle  avait  déjÀ  duré  jusqu'à 
midi,  quand,  dans  un  Intervalle  de  repos,  il  s'ayise 
de  demander  son  noiii  au  chevalier  de  rile,  et  quel 
n'est  pas  son  étonnement  quand  Tâulre  répond: 
Gauvain  !  Méraufi^  s'écrie  : 


»  " 


r 


j 


\      liment,  Gewiins^  li  mioni  ifniii  ' 
V4|el«i-vofiif -- CeHe  oïl,  |wr  W 
^^-fiîfWeini  lui  je;  mei  ditei  mui, . 
•*      Cornent  vOui  ettei  npoloi. 
'  — Meraufii  lui  de  l*ortlêitffuoi 
V«>»tr«  «mitv  qui  de  voilrè^frro 
Mui  de  la  court  et  por  voui  i||uon*e  (p.  183). 


•c' V 


L'explosion  db  jot^esl  vive  do  la  part  dcyMénui- 

gis;  li  a  trouvé  Gauvain,  et  il  le  ramèneri)/n  la  cour 

d'Artus;*  maU  toute  cette  joie,  ne  reiirontre  que 

I  chagrin  chen  Gâùvain,  qui  explique  qu'ils  ne  peu- 

'.vent  plus  sorliih  vivants  de  l'Ile  tous  les  deux,  qu'il 

faut  (ju'il  t|^e  Méraugis  ou  qu*i)  en  soit-tué;  que  lu  i-; 
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•  n)Aino,  aûiré  dans  cotte  lie,  a  vaincu  j^on  prt^dtScos- 
seur,  et  q|i«  hrbarquo  qui  y  conduit  n'obtSit  qu'à  \^ 
danio  qutv  l«  vainqueur  conquiert,  mais  qui  ne  per- 
n^et  pas  qu'on  la  quitte.  Elle  appartient  au  plus  vail- 
lant, mais  le  plus  vaillant  reste  son  captif  ju^quf'h 
I41  venue  d'un  aventurier  plus  heureux  ou,,  comme 
on  voudra,  plus  malheureux.  Mér^fugis  n'accepte 
pas  la  crueli«  alternative,  et  il  propbae  un  strata-  - 
gtîme:  ils  vont  recommencer  le  cmubat;  RÉéraugis 
fera  semblant  d'ôtre  vaincu;  môme,  en  signe  de 
triomphe,  Gauvain  jettera  dans  la  mer  le  casque  de 
son  adversaire;  celV  fait,  Méjiaugis  se  cachera.  Le 
slratagtVme: est  acceptai  et  mis  à  ex«!jcution  :  la  nuit 
venue,  Méraugis  entre  Vépée  ii  la  main  dans  la  salle   ; 
où  est  là  dame  et  ses  serviteurs,  les  liienace  do  , 
mort  s'ils  pousseiit  un  cri,  les  enferme  de  manière 
à  n'ôtre  pas  troublé  par  ôux;  puis,  le  lendemain;  il 
prend  les  habits  delà  dame,  cache  un.glaive  sous  la 
robe  et  fait  aux  mariniers  le  signe  accout'unu^.  Us 
arrivent  sans  déliance;  d'un  bond  Méraugis  s't^lance 
dans  la  nef,  et,  tiranft  son  épée,  il  la  leur  montre  en.« 
disant:  «  Voici  votre  dame,  obéissex,  ou  vousiHes 
morts.  »)  Us  obéissent,  on  Va  t>  la  tour,  pn  prend  \ 
Gauvain,  et  les  deux  aniis  sont  débarqués  au  loin  de 
lacikUraUresser   ;  .  \      rs. 

Mais  celte  aventure, si  bien  nienée  (i  Un,  est  p^ui^ 
tant  cause  d'un 'grand  méçhef.  Du  bArdv  Udoine  a 
vu  la. prétendue  déftiîte  <le  son  chevalier,  elle  croit 
qu^il  est  uiort  ;  sa  douleur  est  extrême.  Non  juoins 
vif  est  \fi  chagrin  deMéraugis,  qui  ne  sait  ni  où  il  est 
ni  où  elle  est,  Kif  vain  Gauvain  cherche^  le  conaoleY. 
Les  deux  anus  se  séparent,  Méraugis  en  quête  de  sa, 
daiiw,  Gauvain  en  quête  de  d'épée  atix  franges  de 
merveille,  sans  laquelle  jl  n<i  peut  revenir  à  înoins 
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de  (IiU)ionneui\  mnis  tou%doux  apiH>s  s'Miû  pronùs 
(je  80  rondrdv.do  co  jour  en  un  an,  j\  la  cour  d'Arlus; 
celui  qui  n*y  trouvera  pas  sonj  unii  n'y  dormira 
qu'ulio  nuit  et  partira  aussitôt  pour  aller  au  secours 
de  l'uutro. 

Mérauifis  cherche,  mais  ne  trouve  rien.  Personne» 
n'a  Ipu^  parler  de  Lidoiiw;  et,  comme  dit  le  trou-^ 
vère*,  -./■  ■  ■  'W 


^. . .  Amm  puet  querr« 
Qui  Parti  quiert  en  Angleterre  (p.  l&l). 


Ainsi  courant,  il  tombe  dans  un  enchantement.  Son 
souci  pour  Lidoine  ira  lui  avait  point  fait  oublier 
rOutredouté;  le  hasard  lui  en  procure  des  nou- 
velles, et  il  peut  en  suivre  la  trace  sur  la  neige,  car 
nous  sommes  4)n  hiver.  Ces  traces  le  mènent  h  un 
chtVtcl  de  marbi^è  ;  dans  la  cour  est  un  pin  de  gifande 
beaaté,  et  autour  du  pin  djiinsent  des  pucelles  en 
chantant,  conduites  par  un  chevalier  qui  cliante  et 
dan^  Vécu  au  cou  et  l'épée  au  flanc.  Et  cc^cheva- 
lier,  quel  est-îl?  l'Outredouté  quia  NWraugi?  pour- 
suit. Méraugis  s'élance  ^et  le  défte;  mais  t^  peine 
a-t-il  posé  Iç  pied  sur  le  terrain  enchanté,  que  lui 
aussi  se  met  à  itiroler  l'écU  au  cou  et  l'épée  au  liane  ; 
et  du  môme  coup  renchanteméiit  se  rompt  pour 
4'OUtredoUté,  qui  s'échappe  et,  ne  pouvant  rentrer 
dans  le  chAtelI  se  décida  >  se  poster  à  la  por4e, 
alln  d'attendre  le  ntoment  <^ù  Méraugis  eh  sortira. 
Pendant  ce  temps,  pour  me  servir  des  expressions 
du  poème.  i 

■     »  '     ,    •       .1 

*    '         MermigU  (hit  muU  l'enYoUié,  ^ 

Il  cluiiuo  nvnnt  el  flert  du  \^ii  (çf  150). 

Et  que  devient  Lidoine?  Elle  aussi  a  despérilstV 
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tfaveraoi'.  Belchia  osl  un  chAlcIoin  puissnnt,  mais 
peu  loyal,  qui,  l'ccevant  Lidoipo  daiia  son  ciiAleàu 
0»  apprenant  d'ell»    que   Méraugis    est    moil,  la 
reliant  d«  força  et  veut  la  marier  à  son  AU.  Uduinu 
dissimule  sa  répugnance  pour  le  flis  et  le  père,  t^(, 
grâce  à  cette  dissimulation,  elle  peut  dépêcher  sa 
demoiMlle  Avica  chargée  d*appeler  au  secours  dir 
leur  dame  les  vassaut  do^Lidoine  pt  au  secoure 
d'une  amie  Oorvein,  qui,  pour  elle,  se  brouilla  avec 
Méraugis.  Gorvoin  et  le»  vusàaùx  arrivent  j  on  mol 
le  siège  devant  le  château  du  félon;  mille  combuls 
se  livrent,  mais  la  forteresse  défle:;ttiu8  les  efforts. 
-     Ici  nous  làisipns  Udoino  et  nous   revenons  à 
Méraugis.  On  reconnaît  dans  ces  suspensions  et  cet} 
reprises  un  procédé  suivi  longtemps  api*ès  pai*  dei 
poètes  d!uti  plus  grand  renom.  En(^n,>après  bien  des 
semaines,  un  chevalier,  entrant  darts  le  céfclo  en- 
chanté, a  pris  la  carole,  et  Méraugis  s'iBSt  trouvé 
libre.  Maintenant  il  n'ira  pas  loin  sanst  rencontrer 
rôuiredouté.  Il  avait  appris  do  Laquis  comment  le 
It^lon  avait  crevé  un  ouilà  ce  valmju  sans  dt^f^nte^  et, 
ressentant  le  plus  vif  chagrin  if  avoir  causé  tr  mal^ 
heur,  il  avait  juré  qu'il  succomberait  ou  rappor- 
teraïï  au  pauvre  Laquis  la  main  droite  qui  avait 
commis  le  méfait.  C'est  dahs  ces  dispositions  qu'il 
^ipervoil  If  ratigii»  écum  mpeut  noir.  Vnp  lutte  à 
mort  commence  :  les  armes  sont  brisées,  le  sang 
coule,  les  plaies  sont  profondes  ;  les  deux  chevadièrs 
s'arrêtent  un  moment  pour  se  dire  que  jartSais  ils 
n\^nl  rencontré  si  redoutable. adversaire;  pUhils^e 
npreinuMil,  et,  dans  cet  effort  suprême,  rOuIredoulé 
iiHUirl  et  Méraugis  tombe  sur  lui,  près  de  mourir  ; 
mais  il   se  ç^ouvienf  de  sa  promesse,  se  relève, 
tranche  la  main  de  rputredouté  et  i*et6mbe.  G'est 
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dans  cel  état  qu'il  est  tmuvé  par  Umt)  cinupa^^nit'  (l4>  ■ 
chevaliers  qui  allaioiil  rejoindre  le  çliAlelaiii  llelrliis.^ 
D'abord  on*  Ips  croit  tôuiî  doux  morts;  mais  biiMilùl 
ou  aperçoit  quelques  signes  de  vie  en  Méraugis,  et 
on  remporte  dans  le  oiiAteau  môme  où  làdoine  est 
retenue:  <) 

ti  navrei,  qui  oraini  A»  mil  '  "  * 

ï.i\  mi  la  ramlirc,  ne  lAt  mie 

Oliiéa  cui  il  est,  ne  q^e  a'amia 

Soii  el  chaalel  ;Vil  lo'8e.ttif, 

Soûl  (le  la  joio  qu'il  eilst, 

ruHilfarii .  (p.  aot). 

Le  tr(mvt>re  a  tri>s  ingénieusemt^nt  raconté  lioiu- 
luent  les  deux  amants  se  reconnaissent,  et  coiu- 
mentv  tout  en    se    irec'onnahriiant,   ils    évitent   de 

donner  lieu  it  ajiicun  soupçon  de  leur  intoMigonco  : 

.  '       '  ■  ■  ■     *?'" 

Si  sont  leur  amour  i  droit  neu 

Nuées,  qu'il  n'uat  amlMilui  ^. 

Qu'un  imnié  ;  orle  peiiao  À  lui, 

Et  cil  À  lui.  Kn  tel  itenaé  -       *-         " 

'Ont  ei  bliaitel  grand  pièce  eatù. (p.  2ib). 

-,  *  •  ■  ■     -  t 

*.       ■     .  '  , 

•  ■  •     .  ....  * 

Puis  le  trouvère,  q^tant  Lidoino  et  ^loraufiis, 
dit:  V        ■ 


■^ 


Du  chevalier  et  de  «'amie 
Vous  lai;  draii  ^sl  que  ja  vous  die 
Où  mes  sires  Gawitins  ali, 
Kt  qu'ait  devint,  et  s'il  trova 
Celé  os|)«^o  qu'il  ala  querro. 


w 


Tiiuivain  lavait  trouvée,  e|  il  était  assis  h  la  lal»!^ 
d'Artus,  4|uand  Aviçe,  la  dainoiselle  de  l.idoino, 
vient  lui  faire  un  allroift  puhlie  et  le  sommer  d'aller 
uu  secours  de^idoine,  l'amie  île  iNiéraugis.  Giuntoin 
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Vrecbnnall  ffu'il  lui  doit  sorvicc  ;  il  part,  et  tous  ses 
couipiignons  parlent  avec  lui  pour  assiéger  Bclcliis 
et  son  cliAteaù.  Méraugis  apprend  la  venue  du  che- 
valier, et,  giiéri  de  "ses  blessures,  il  s'arme,  déçl^ 

H'anl  qu'il.^veut  all^p  coinbiHtre  le  redoute  Ûauvâm* 
Les-^deux  clievâlieT|  sont  aux, prjses;  au  bfl 
quclciue  temps,  Mëraugis  s'arréfe  et  dit  ; 


C'j»*' 


ir 


•#■ 


c  Messire  Gawaint,  biaus  nmis, 
»  Traifi.  Vou^  sut,  reposez-vous.        * 
^  >  Sire,  ft  cui  vous  combatez  yoiis? 

*  )»  —  A  cui?  fet-il;  je  me  cogitrat        ' 
,  ,i  A  toi,  qui  (le  moi  fere  mat 

-  >  to*  vanies  ;  qui  os  lu  T  —  le  sui  "  y 

>  MftraiigiH,  qut  oi  tDul  l'antii  .3  , 
.  »  Pdr  vou»,  yi  qu:e  bien  le  savei,         y 

.  »,  —  Hé  !  Mëraugis,  conquis,  m'aves         ' 
»  Cerlfs,  vous  qui  de  laid  péril  . 
»  M,e  geltastes.  Estes  vous  cil 

>  Cui  liom  je  sui  de  mes  deus  maios? 

•  >  Non  estes.  —  Nesiré'  Gawains, 
">  Je  sui  vostrcs;  jor  est  ainsi. 

»  Se  onqucs  de  rien  vtus  senri, 

»  Ilui  m'en  rendes  le  gucrrÎBdon. 

»  —  Hcraugis,  je  vous  doinjg  'le  don 
'    >'  De  Tcre  quan  qu'il  vous  plaira. 
■  >  CumAndez,  ne  me  desptaira    -       . ,      ' 

UyRicns  qui  à  coiriandor  vous  pleise.  * 
<-»  •-  J)onc  covtenl,  por  moi  mètre  &  cise, 

»  Que,  vôianz  touz,^vou«  rendez  pris 

»  A  moi,  si  <^Â  j'aie  le  pris  "'^ 

j»  De  vous  prendre.  »  "téut  erraument 

Lui  tçnt  s'cspée,  et  cil  se  rent 

A  lui",  et  Me.raugis  4'enmainé 

Tôt  pris,  comme  le  sien,  domaine  (p.  23A). 


lUen  n'élonnï-  plus  amis  et  ennemis  que  dé  voir  le 
i'eïiommé  Gauvain-rendu  et  pris..Mérau''gi«  Kemmène 
dans  lé  cliAleï,  ef  là  il  lui  donne  le  choix  ou  .d'être 
mis  en  prison  conime  captif,  ou  de  lui  jurer  féaulé.> 
,Gauvainjure'iéauté^eiBtelchié,  transporté  de  voir  un 


^ 
% 


lliBÉ  jWlilwpi  -érinis-^  Il  n  Ml  i-^kSi»'  iw»*»*^  *ftt,i4i^^  À^r^îf  <»'»i»»W  ^t^iBr»!^*i^B»»jigy  ■■^7^ 
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chevalier  tel  que  Gauvain  devenir  honiino  du  vain-, 

queur  qu'il  np  sait  pas  être  Méraugis,  jure  et  fait 

jurer  féauté  à  tous  ses  vassaux.  Bientôt  Mômigi^e 

nomitie  et  réclame  Lidoine  comme,  siérine^'abord 

.3elchis  veut  qu'on  saisisse  le  téméraire  ;  mais  l«t  foi 
féodale  triompha;  tousJes  hommes  de  Helchis,  qui 
ont  juré  féauté,  craignent  de  se  parjurer,,  et  Bélchis 
lui-même  s^soumet..       •     *     '    ^       ..  v^ 

Telle  est  l'analyse  de  ce  poème  alerte  etbien  bon-" 
duit.  Rien  n'y  languit  ;  l'imagination  y  eàt  vivo/et 
tout  s'y  noue  et  s'y  dénoue.  Si  le  séyère  curé  L'avait 
rencontré  dans  la  bibliothèque' de  Don  Quichotte, 

'  certes  il  ne  l'aurait  pas  condamné  au  feu.  * 

■■■'..  -■  ■•  V     '  -,  ■ 


>:     # 


voir  le 
nmènè 
.d'être 
féauté.. 
^oir  un 


•         -  *^^  H.  —  Remarques  SUR  EE  TEXTE.  ^ 

•  Si  j'ai  pu  intéresser  mes  lecteurs  à  Méraugis,  je 
voudrais  que  cet  intérêt  gagnât  leur  aflen^tio'n  poiir 
les  remarques,  toujours  arides,  relatives  à  là^^  cri- 
tique du'texte.  "D'ordinaire,  on  aime  à  avoir  un*  bon 
textft  pour  un:  bon  poèm«.  A  la  fin  du  douzième 
siècle  ou  au  commencement  du  treizième,  14'gram-. 
maire  de  la  vieille  langue  a  tout  son  empiré^  et 
la  "régularité  grammaticale  est  un  des"*éléinents  d« 
la  confiance  aux  émeodations.  ? 

Pendant  que  je  préparais  les  mifennes,  d(*s 
hommes  fort  habiles,>3!M.  Musafia,  ?.  Meyriydo 
Wàilly,  publiaient  leurs  remarqués  ifur  M/mtLois. 
Quelques-unïis  se  rencontrent  avec  les  Tia(«;s  que 
j'avais  prises;  à  plusieurs  je  n'îWais  aucujîom"o.nt 
songé.  Je  ne, parlerai  ni  des  unes  ni  des  autres,  me 
bornarifii.ee  qui  m'e^t  proip^e  et  laissant  à  M.  Mi- 
chelant  le  soin  de  tout  réviser.  Un  "premier  éditeur 


'  f 


**», 


«t^ 


i      ' 


■««ifl 


t^ 


■^  cal,  par  la  nature  de  son  ajuvre,  livré  aux  critiques  ; 
inaii  le»  critiques  savent  toujours  grand  g;ré  aUx 
premiers  éditeurs.  *  ^         . 

Rien  n'est  capricieux  comme  l'espèce  .de  divina- 
tion qui  s'applique  aux  restaurations  de  textes.  A 

\  tel  moment,  le  passage  eiiib'arrassant -est  obscur  ; 
a  tel  autre  lé  joi^rV^Jait;  et  l'on  devine  l'énigme, 
témoin  ces  vers '"où  il  s'agit  ^e  donner  unQ  naine  à 
lin  nain  qui  la  réclame^:  .  .    • 


Sir«,  car  lui  doites  sa  Allai 
La  riens  el  niond  <\\\\  plus  lui  semble» 
Me  8ai\,s'il  furent  n6  ensemble  ; 
Cliascun  est  M°camus  nats,  ^ 

Qu'il  s'entresembtent  de  lait  (py406). 


s_-. 


\ 


/ 


A  • 


^  z' 


Qu'est-ce  que  <aM?,«  Nous  né  saisissons  pas  le 
sons  de  ce  mol,  »  dit  M.  Michelant.  Mes  prédéces- 
seurs,  que  j'ai  nommés,  n'ont  rien  dit;  et  moi  aussi 
j'avais  passé  plusieurs  fois  sur  ce  vers,  quand  il 
m'apparul  qu'il  fallait  lire  raU  :  de  raïs,  de  racine, 
d'origine.  /?«<«  est,  comme  on  sait,  le  représentant 
français'de  radicem. 

Cela  est  certain,  ceci  n'est  qu'une  conjecture  pro- 
bable. Un  nain  rabroue  Keus,  ce  personnage  indis- 
pensable à  tout  poème  de  la  Table  ronde  : 

Mesire  Keiu,  '  , 

Tous  jburs  avez  esté  itieiis, 
Et  tous  jours  serex  en  ce  point. 
Vostre  langue,  qui  tous  jours  point,    . 
A  maint  vilain  gabé  sovenl;  •. 

Mes  d'itant  soht  mult  décevant 
Vostre  gabois  et  npeuriy 
Que  touili  monds  dist  de  vous  fl  (p.  60). 

Àpeuri,  bien  que  nous  soyons  loin  de  posséder  un 
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bon  dépouillenient  dos  textes,  ne  pcvuf  pas  ^Irc  dit 
un  mot  de  la  langue.  Je  proposa,  .d'y  subslitufr 
am^'nH,  amoi'ndHs,  bu,  plutôt  peut-^lre,  ce  qui  est 
plus  près  det  lettres,  à  pirt*  /f,  à  peu  de  foi. 

Méraugis  et  Gorwain  ont  brisé  leurs  lances  l'un 
pontrc  l'autre  ;  les  chcva,ujt  sont  tombés,  mais  les 
deux  chevaliers  se  relèvent  et  s'attaquent  :        • 

*         Et  i'entretont  si  aisailu  \ 

1^  '  As  èspéff  ,^tei  grant  «Ir  .- 

Corutt  li  uns  l'autre  ferir     • 

Si  tréii  granti  Cox  sans  menader. 
^  -  r«/e  bataille  eomencier 

Ne  Al  onques  en  champ  desduite  j(p.  903). 

■^      ••   \  '  .■:   .  '■ 

Avec  ce  texte,  auiîune  construction  n'est  possible. 

Qu'est  com^wcier  à  rînfinitif?  Lisez  donc  :      ' 

>        Corust  li  pns  l'autre  ferir 

Si  très  grants  cox  sans  ihcnacier,,  .      -•' 

-Que  tel  bataille  el  comëncier  "  ■      .    ' 

Ne  fu  onques  en  champ  desduite.     -  .     ' 

-       fl    -  •     '      .  .  ■     _  .     .        , 

Ofi  ne  m'accusera  pas  d'en  user  trop '"ijbrDmont 
avec  mon  texte  ;  car  mes  corrections  par  conjor-_ 
ture  sont  légères.  Que  serait-ce  si  j'avais  ^)pcré 
comme  le  manuscrit  de  Berlin  ?  Ce  manuscrit,  qui 
ne  contient  guère  qu'un  quart  du  poèrije,  of  dont 
Af .  Miehèlant  n'a  eu  les  variarties  que  loul  récoin- 
inent  (il  a  bien  voulu  me  les  communiquer),  donne 
ainsi  notre^assage  : 

ifitrabatent  mes  en  i^i  d'ore  ;  t 

S'eWtrevont  as  év^%  sore.  .  » 

Qu>»n,dir0te?  la  lor  bataille  ^   ^        -- 

Si  fu  Ja  plus  ccuex  sans  faille  ' 

iquesfu  en. c|iamp  déduite».  » 
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Ce  soiil  là  des  remanicuieiits;  et,  à  en  jugei-'par  ce 
4[)as8agc  et  d'autres  8ein|)Ial)le!J,  il  me  parait  que  le* 
tif'xte  publié  par  M.  Micheliant  est  bien  plus  près  de 
l'original  lui-même,  ^uë  le  texte  contenu  dùrns  le 
manuscrit  de'Berlin  : 

.  Li  lois,  qui  a  le  iiaim  oï,  ^ 

Voit  qiiViitour  lui  BUiit  muî 
;  Si  chevalier (p.  58).' 

.'.,,.  *  .  s. 

Miorrigoz  amwi,   rendus  muets  ;  cela  va  dé   soi.  Il 
va  (le  soi  aussi  qu'on  lise  oi  pour  ai  dans  ces  vers: 

'•  .  ■  .  '  '  '•*".'•       -,  •     '  ' 

Mcrnugis  qui  wi  tout  l'nçuî  .        ' 

Por  vous,  si  que  bien  le  saves  (p.  234).  .* . 

Je  suis  Méraugis  qui  emy  et  non  pas  ^ut  at.Peut- 
èli'e  encore  ne  fera-t-on.  aucune  difficulté  d'admettre 
qu'il  iaut  substituer  croissir  à  croistre  dans  un  pas- 
sag('  oîi  croiUre  11*0.  pas  de.  sens,  et  où  croissir  côn- 
viênl-:        .      '     ',    .  ,       '-j'  .      . 


/  Mcràugis  ^  . 

Çaut  en  la  ucf  de'  plaiu  celais,  * 

Si  qu'il -en  fait  croj*/re  les  ais,  ; 
Voire,  si  que  à  poi  ne  fendent  (p.  143). 


l' 


l*v« 
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Croissir  est  un  ancien  verbe  fort  énergique,  se 
disant  de  tout  assemblage  qui  tenxi  à  se  rompre 
so.us  un  poids,'  sous  un  efibrt  queleohque.  D'àilleurA,, 
ce  qui -trî^riebe  la  question  el  lèye  toute  .espèce  de 
doute,  c'est  que  croissir  rc^^'oit,  quelques  ptigçs'^plus 
loin,  un.anipIoi  tout  soinblable  : 


>  *> 


^ 


Il  piitreronl  M  rade^mcnl-    "      .         . 

Kl  liaviHî.  fjiio»  La  nef  vroissi 

A  une  roche, ^aprèsifudi 

tt  despicVa  on  deux  liioiliez  (p.  IM). 
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Ici  enrore  le  rua\iuscrit  de  Berlin   change  (oui,  cl 
•lie  ftoiis  sert  (le  rien  :  ifc 


-Saut  en  là  iv.(  de  plairi  eties, 
Qu'il  «emble  que  totes  les  es  ( 
Do  ja  nef  dciisseiit  confQnire. 


soi.  Il 
vers  : 
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Le  manuscrit  lAe  beclin  ne  me  .regardé  pas  ;  poinv 
tant  je  ne  puis  passer  tàtes^  lesei.  Es  est  du  rnasfniJiii 
aussi  bien  flans  Tùsage  q'uépar  («lymologle.  (iClle 
faute  diminue  encore  ,  le  crt'îdit  qu'ï)n  peni  hii 
accorder.  -  ■.'■.,] 

"Ma  confiance  est  m<^'ns  grande  au.  su  je  l  de  la 
f,onjecture  que  j&  Vais  discuter,  etrje  conff^se  qu  «lié 
ne  va  pas,  comme  les  pnîcé/rentes,  de  soi.  Itaourdé 
I(f)udenc  ^A  que,  grAce  à-sa  s^igesse,  Lidoirre  eut  la 
chance  de.  tenir  sa  terFt»  en  paix,":  ; 


■  '-?«f''ji 


<y 


\ 


Et,  je  vous  di  qu'il  lui  'chaï     '/ 
Si  très.  bîCrt  jde  tenir  I.t  terre,' 
Qu'onques  ne  la  se/nont  de  gnércc 

^  Ne  cist,  ne  cestei  ne  celui  ; 

'     Einsi  tint  terre  sans  anqic^p'.  7). 
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Malgré   mes 'griefs""iîoa^trc  le  manu<jer.it  d,e  Berlin, 
j'aurais  été  curicurde  voïKQOmment  il  avait  wr^w^^^ 
ce    passage,  qui_,   malheureusement,    est    daijs    la 
lacune.  Ge  qui  fait  que  j'hésite  à  admc^ltre  le  texte 
c'est  celui.  Celui  e;5|d*ordinaire,yn  régime  ;  inais,  de  ' 
la  façoft  quxil  est  employé,  il  se- trouverait  sujet  de- 
.çpmo»^  Je  sais,  il  est  vrai,  qu'on  le  trouve  aussi 
conmi^e  aujet;  mais  aîorà,  autre  défaut,  noire  (elni 
ferait. doui)le  emploi  îlvec,r».v]^   p\  cestr.   En  .corii><'!-    ' 
quenee,  fmai^  un  double  eniploijvaut-ll  l.tpeiiicde 
toupméntéP4<î  textje  ?),  je  conjecture  nek  lui  ;  le  tout 

^^-  •  ;    M.  ,      '  ,. 
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signifiant  :   <<  Ni   cist,  lii  ceste  ne-  la  •emont  de< 

fi»crre;.ni  elle  ne  semont  cent  ou  cette.   . 

", 'Oorvvain-i    voulant  ^exprimer   qu'en    Lidoine    il 

n  aime'  d'amour  qufTsa  beauté,  dit  : 

•.'    V  ,  -     -    -  •  ■  •         •  '.■¥".■•• 

»,  _  *»  _  ... 

^'/  ITtfim  J«  M  M  UattU  d'amonn  (p.^5). 

Mais,  de  cette  façon,  le  vei  s  n'a  paC  de  sens  :  un  non\ 
est  oublié;  et  comme,  en  l'ajbiHant',  on  fait  le  veri 
frop  long'  d'une  s^yUàbeV  on  le  rectifié  en  tuppri- 
niahtja:       .  \  ,  '"  -        *      * 


'<*•) 


i"^ 
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V, 


N'aim  m  la  biauté  non  d'ainçur».  ^ 'i|'   ■      '  "     ^  :'' 

dette  correction  est  confirmée  i>àHë  Yerl^|ar{tllèle  : 

'  .    ■  ^  ■     ■.  - 

"     Qui /'mme  M  i>or  ta  biaulé'non  (p<K3),  **      ? 

■      ■     •    ■     '  '■■-.,  i  ' 

OU,  par  parenthèse,  il  faut  corriger  aime  en.  aim(, 
dcHRé  par  une  variante  et  indiqué  par  M.  I^chelanl* 
C'est  dans  l'ancienne  langue  une  élégance  Mh^^iidn^ 
de  séparer,  comme  ici,  «e  deno».  x*. 

L'ancienne  langue  n'est  point  tenue,  comme  la 
nioderrié^à  exprimer,  ^vec  les  verbes,  les  pronoms 
personnels.;  c'«st  pourquoi  j'ai  pu  lire  n'am,  au  lieu 
,do  uaimje.  C'est  pourquoi  aussi  je  puis  changer  fer,  '^ 
qui  estxiin  barbarisme,  en  /erç,  supprimant  un  ;0 
qui ^st|ue  trop  :*"f 

insi  le  faz,  einsi  le  aieut  '       • 

Me^^peres /i?r,  coffl  j««deiris  (p.  1 03). 
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c^eat-à-diré' ^  «  Ainsi  je  le  fais,  ainsi  eut  coutume^ 
ipon  père  de  faire,  comme  je  l'explique.  »  , 

Le  chevalier  Mares  a  brisé  sa  lance  contre  l'écu 
de-MéraugU,  qui  revient  sur  lui  l'épée  haute  :  \ 


r\r- 


'i 
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Et  Mares  Yietit  à  tomeUée 
Pour  achever  bien  sa  bataille,. 
Aussi  cooi  parmi  1«  metaillf      ' 
Onqaes  mes  plus  flere  ne  vi  (p.  154). 


Comprenne  qui  pourra  parmi  le  metaille:  Aussi, 
n'esirce  point  ainli  qu'il  faut  lire.  Mettez;yn  point 
après  bataille,  et  corrigez  de  cette  façoi 

Aussi  coin  part  ml,^  se  ne  faiUer^: —  * 

Vest-à-dirè:  <t  aussi,  comme  il  me  paratt,  si  je  ne 
me  trompe,  jamais  plus  fière  bataille  jp  ne  vis.  » 
Le  verbe  paroir  fait  plus  ordinairement  pert  que 
pai-t;  cependant  part  se  trouve  aussi. 

Thaumaste,  dans  sa  :  lutte  aVec  P^urge,  nuoit 
d'ahan  aux  difficultés  que  lui  suscitait  son  adver- 
saire. Je  puis  bien  dire^aussi  qupj'ai  sué  iVahaii  on 
rencontrant  ce  passage  où  il  s'agit  des  dames  de  la 
cour  et  de  leur  beauté:  ^« 

AUnt  fssirent  de  laens 
Lil^àron,  et  les  dames  vienent. 
>    -  Diex,  coin  ces  robes  leur  avierient  1      • 

Si  l'une  ^t  bêle,  et  l'autre  plus.    , 
'     Je  que  vous  ^oie  T  Ne  nuls 

Ne  porroit  tle  r»«ne  redire  .^ 

Chose  qui  n'aferist  à  dire  ^       . 

De  par  biauté,  qui  là  ne  fust  (p.  39).         *- . 

*  ■  ^  i.     ' 

.  11  m'a  étp  longtemps  impossible  de  rien  comprf^Kfrcvr 
par  conséquent  de  rien  tenter  pour  y  introduire 
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lovcorï'octiohsT  Lii  première  lueur  vitildefl  mai^^q'Ui 
là  ne  fuHt;  inanifestement  ils  se  rapportent  ù  nuls, 
et  ilî^  siginfienlRïue  j^rsonne/à  moins  cry  avoir  été, 
ne  pourhiit.....  quoi?- dire  chose  rjui  donnftt  une' 
îdce  do  îa- beauté  de  ces  dames <- Cela  entendu,  il 
8>nt»uil  une  'éinendalion  cQnjebturalQ.s{^n«  dx)iite, 
njais  qui  ne  doit  pas  s'éloigner  du  ^ns'  de  l'auteui  :. 


S 


"-Je  que  voof  diroie?  Nft  nnk'  ]    ..  ^ 

<  Ne  porroit  d'aucune  redire 

;  ChoAc  qui  s'aferisl,  par  (lire 

'    '       A  leur  biAuté,  (fui  li  ne  fnst.  •. 

"'^  -       ■  '  " 

Et,  en  effet,  Robert  deHoudenc  cofltinuo: 


t-. 


/ 


Qui  leur  blauté  apercettst' 

En  peUit  un  grand  conte. faire. 


'<\ 


Quant  I  s'aferia,  signifiant  être  égalé  à,  j'en  ai  uti. 
exomplft  dans /ie/7e  aus  grarts  pied§,  *ii,  où  il  est  dit    / 
de  Berle  et  d'Aliste  : 


/^ 


V 

î^. 


N'ert  famé  qui  à  elles  de  grant  biaujlé  a'afiere.         « 

Puisque  je  suis  sur  les  endroits  vraiment  difii-v 
elles,  je  sifînale,  mai?  sans  le  résoudre,  celui-ci,  où 
Lorotte  eliU)lit  qu'aimer  une  ^ame  pour  la  beaulé 
seulement,  ce  n'est  pas  l'aimer  du  véritable  ^imour  : 

Car  qui  4>roYeroit  par  raison  *    » 

Que  fi'ên  (/{««: *:  c'«n)fu8t  la  plut  droite  amour, 
A[^rès  ce  n'i  voi  je  meillour        .  "", 

Mes  qu'on  am^sl  le  cnicefls.  "        '       . 

Biauté  qu'est-ce?  ce  est  u^i  dis,-  _,  » 

yns  nous  gui  vient  par  aventure' (p.  43>r      J^ 

11  e>l  imp*oss:ihle  que  rrurefis  soit  la -vraie  leçon.  Ge 


r 


été, 
une 
u,  il 
litfî, 


V  •^. 


/ 


1    UTl. 

t  (lit 


lifii- 
,  où 
imlo 
>ur: 


quo  le  spns  exiïi;o  c'est  un  objet  qui,  pour  la  frivo- 
lité^ s^i;tc<^mpal'a!)Ie^à  la  beauté,  t'nç  variante  porte 
cûte/if/je  ne  connais  ce  mot  ni   ne  renlendsj^^je 

.croi8  pourtant,  sauf  correMion,  que  c'esj  |,a:bo'n.ne 
leçon,  sfgnifiant  quelque  c1ios<(,  bijou,  oiseau,  rteui', 
d'une  vaine  et  passag:ère  beauté. 

A'côté  de  ttïoicutefit  que  j'ignore,  j'en  joins  un 
autre  que  j'ignore  également;  c'est  rp(/ffrtw.   Une 

.  vierlle ."  '      .'-'■"'■  y  "■-'',    ■■:^\  '' 

.  „   .       •  81  ot  cercel  d'ôr  en  ton  chief;        /  '^ 

^    >  Mes  itant  i.tjt  de  meschier        •  •  j, 

'^  Au  cercle  melre,  que  H  crin  *  ?    '* 

Estoient  bhifnc  d'p  regarin  (p.  63). 

Je  recominande  à;. ceux  qui  s'dc.cupent  de-  notre 
langue,  ce  mot  regurin;  ]&  leur  recommande  aussi 
le  verbe  essiver  :    '  . 

•  ,  '         ■  .  s       .■''■•  .' 

-^  Y      ^«raugis  fn  '  ^    " 

'  ■FertK  et  pi»  *our  la  mamftlc  •  «^ 

Si  en  parfont  que  l'alemcle  V     ; 

.   Du  glaive  e»«iva  par  defriere  (p.  .191).-  "■ 


^    i.- 


.  Ge 


-.1 


Le  sens  est  apparent:  traverser,  passer  d'outre  en 
outre;  mais  je  ne  m'explique  pas  le  mot.  Il  serait 
facile  de  lechanger  et  dé  lire*  t.^sweMf.  .,         ' 

Uji  terme  tout  à  fait,  nouveau,  du  nloin^sJ  prtur 
M.  Micbelfint  et,  pour  moi,  c'est  emplumeor.  Isie  sen:^ 
en  est  déterminé  paf  Je  contexte  ;  il  signifie  eitchàii- 
*teur  :    .  •  ;; 

*  .         i^^eraugis  d'autre  part 

^  Reprend  i  destre  «on  cheinir.. 

Or  quiert  J'empkimeor  Merlin  fp.  88),  v 

_■    ■  .'  .    .,     "  ."' ^-  •  ■    "*■        ■    •  _ 

Je  conjecture  que,  emplvmeor  sifrnifie  .cflui  qui  se 
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sprt  deia  plume,  qui  écrit  déauëakclères  magiques, 
ot  (le  là  enchanieut.  .;  y. 

.    Je  note  pour  mémoire  eu  monosyllabe,  page  84,au    , 
liou  de-di.  tiolete,  de  trois  syllabes  au  lieu  de  quatre, 
p.  201  ;  gain,  au  lieu  de  gaainlp.  252,  lui  et  Mèraugis, 
au'lieu  dé  il  etMeraugis,  p.  ?49;  touicel^  n'est  paa   . 
(le  lii  langue  du  t^^izlème  siècle,. et  peut  être  CQtfigé  . 
facilement.  C'est  par  le  môme^  zèle  d'un  ^purisme 
n;tr(fspectif  que  jç  nç  puis  accei^ter  (ei/erMU.  «uJ^V 
l)luriel:  -  '      ^    .       Vv 


De  fer  de  lance^|it|le  dart 
S'entreflerent,  »F^  n  font 
EftcuU  crei88irtl,™ubercjo 
Par  forcé  rèiil,*»  <!"«  let-ren 
Boivent  es  J>u  (p.  190). 

■    -      * 


\n 


%à 


( 


Je  voudrais  lire  au  nomjiiatif  singulier  : 


^ 


Si  çpi 
Boit  enz  e»  piz 


k 


fera 


.  Li(k)inc,  croyant  avoir  perdu-Méraugis,  chevauche 
pour  regagner  8.a  contrée  :       ^  ^ 

Lors  l'a  d'aventure  «ncontrée        ^ 

t^iis  chevaliers,  Belchi»  H  loi»,. 

Qui  a  le  front  plui  noir  que  poix  (p.  160). 

Lisant  ces  vers,  je-crus  que  io.i«  était  pour  Iflid,  le 
fhangementde  son  étant  déterminié  par  larime^;  les 
trouvères  nesoni  pas  à  cela  près,  quant  à  de  pareilles 
licences:  Mais  ']e  me  fourvoyais,  et^'est  M.  Musafia 
qui  m'a/f^  revenir-interpçétant  iois  par  JoucAe,  do 
luscus.  Croix  de  eruac,  bois  de  boicus  ou  buscus  mon- 
trent que  lois  peut  venir  de  luscus.  Pourtant,  recou- 
rant à  l'historique  de  louche  dans  mon  DictionHatre, 


v 
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*j^h'y  trouvai  ique  la  torme  làuckc,  môme  en  deiT 
lexles  du  tre;Uième  siècle.  Que  fallail-ildoncpon«er  de 
l'interprétation  de  ^.  Musafia»?  Lo  loxte  de  Méraugis, 
tel  qu  il  est  publié  par  M.  MicJielant,  me  rcuidait 

'  très  prerplexe  ;  car  Belchis,  accompagné  de  son  épi- 
thètè,"8er  trouve  ^ans  plusieurs  ai^ès  passages 
(p.  469,  172,  173, 177, 180,  182,  204,  21Ô  et  242)  hors 
làriine,  et  là  c'est  toujours  (a i^  et  jaiii#»  Wot«.  Cette 

■concordance  semblait  montrer  que,  àjl# rime,  tôt*.; 
était- pour  /ai«,  puisque  partout  ailleurs  on  rénco*n- 

'  trait  lait  et  non  lois.  Pourtant  lé  témoignage  de 
cette  concordance  était  ébranlé  par  deux  passages 
qui  o£frént  lais  au  régime  : 

,   V^  tant  errâmes       , 
•  Que  M^  aventure  trovaroes  ' 
Belcm8|li  lait,  qui  ibuU  mesprist  (p.  219); 

i .  ■  .'■■''■  '     '  . 

et  ■• .  -    ■  ,- 


^  il  a  asis  [àsBiégé] 

Belchis  H  lais  dedeni  Honhaut  (t7^.). 

Or,  on  sait  par  la  grammaire  que,  si  lois  reste  Joi« 
au  régime  vu  qu'il  a  une  «  radicale,  iahy  qui  a  un  i 
ra(^ical,  est  /att  au  régime.  Il  faudrait  donc  dans  les 
deux  vers  cités  en  dernier  lieu /at<  et  non  lais;  ot^ 
Xs  qui  y  persiste  témoigné  d'un  mol  à  «  radicale  qui 
ne  peut  être  que  lois.  Mais,  à  un  autre  poi-nt  de  vue, 
cette  conclusion  dévient  douteuse  quand  on  re- 
marque qu'à  cet  endroit  même  lesdeux  vers  6ni  une 
faute  certaine  :  au  régime  il  faut^i^  et  non  pas  //. 
Entre  ces  indications  diverses  la  chose  resterait  in- 
certaine, si  M.  Miche^jït  ne'nous  apprenait  que  par- 
tout le  manuscrit  doni  il  reproduit  le  texte  et  qu'il 
appelle  A,  a  loi*  et  non  pas  laxs.  C'est  le  manuscrit 
B,  dont  il  «'est  servi  pour  corriger  A,  qui  a  lais  et  non 


\ 


■N. 


)  ■ 


t 


me 


MErh\ur,rK 


^;.^> 


pas-/oi>.iDt''s  lors  il  est  évident  que  le  çopisle  de  B, 
ne  comprenant  pas  lois,  mot  du  treizième  siècle  et 
vieilli,  1'a  syslématiquement  remplacé  par  lâff*  qu'il 
comprenait,  "Wtcepté  au  seul  passage  où  la  rime  l'a 
forcé  de  garder  /itm;  il  est  évident  aussi  que  M.  Mù- 
safia  a  raison,  et  qn«  /otr'représente  Itiscus,  à  côté 
de  louche  qui  le  représente  aussi.  Si  tout  cela  m^était 
tombé  sous  les  yeux  il  y  a  quelques  années,  j'aurais 
insci'it/oi>  à  (C(Ué  i\e  louche  (fans  l'historique  de  ce 
mot,  et  cité4'exéj|iple  même  que  donné  le  romande; 
Méraugis.  Airreste,  ce.tte  différence  de  diphthongai- 
son  par  rapport  à  la  finale  m«cm.ç  n'est  pas  pjarticu- 
lière  à  noire  mot  ;  c'est  ainsi  que  bmcus  ou  btiscus  a 
produit,  «u  féminin,  ^usche  ^i  boise. 

Ce  même  Belchisli  lois,  qui  vient  de.me  donner 
tant  de  peine,  m'arrête  encore  pour  quelques  traits 
de  la  description"  de  sa^laide  figure.   ■ 


/ 


Belcihis  •▼oit  le  né»  à  pointe 

Trop  lonc;  si  fn  anciejrts  et  vicx; 

L.i  lais  qui  s'entreOert  des  iex 

Pu  grant  et  durs,  ossut  el.inegrf*8  (p.  160). 


Le  second  vers  est  faux,  puisque  anciens  est  dé  trois 
syllabes;  Mais  surtout  le  sens  manquljîy >t  l'on  ne 
(ojnprend  pas  ce  que  le  texte  veut  dire.  Le  manus- 
nil  (leBerlin  n'est  d'aucun  secours,  lisant 


flelchis,  qui  lof  les  maux  apoînte, 
Fu  graftz  et  durs  et  secs  et  megres  ; 


il  saute  les  deux  vers  intermédiaires.  Il  faut  donc 
recourir  à  la  conjecture.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait 
ici  autre  faute  que  faute  par  désordre  et  interversion  ; 
et  je  remets  les  choses  à  leur  place,  de  ceUe  façon  : 


•'iHI 


■  V-.- 


ciievalieu  de  u  TAinj:  150M)!:. 

Belcliis  liloi*  le  iiéz  à  poiijlc  .: 

Avoil,  qui  s'eulreficrl  des  iex, 
Trop  lonc  :  fa  anciens  et  vicx, 
Fu  granz  et  durs,  ossuz  et  megreff.  • 


'   S 


Pour  le  vers  qui  était  faux,  il  a  suffi  de  supprimer  st'.^ 

Quand  Méraugi^  déguisé  en  femme  saule.daiis  la- 
norpoui;  s'en  empareret  la  fait  gémir  sous  son  poids, 
le  manuscrit  de  Berlin  donne  ainsi  la  scène  : 


t\ 


Cil  qui  au  murchier  oenl  fendre 
Les  est,  se  soiU  apt-rcou. 
Sachiez  qu'il  ont  poor  e^. 
Mpiuugis  tretréspée  mie,  ° 
\  Et  dit  :  vostre  dahic  est  venue; 
Vez  là  ci  dedenz  ceste  main.     . 

*      •  '  '  ■     ■  . 

Le  texte  de  A  est  fort  différent  : 


Et  cil  qui  au  marchier  l'entendent 
jS'aperçurent  et  si  trpnibhrcnt  , 

De  paour,  corn  cil  qui  pris  ercnt 
Et' lors  auxi  com  ercnl  cil. 
Desouz  le  mantt'l.à  purfil  V  '     , 
*Traisl  Méraugis  l'espée  nue, 
)ii  '  Et  dist  :  vostre  dame  est  venue, 

Vez  la,  je  la  tieng  en  ma  main  (p.  143). 

'•  *      ■ 

Ce  lexte  est  meilleur,  surtout  quand  on  lui  aura 
fait  subir  la  légère  correction  d'un  changement  de 
ponctuation.  C'est  aprèsi  pris  crenl  que  l'on  „doit 
mettre  le  point,  et  une  virgule  seulement  après 
ereni  l|7;  «  Ils  tremblèrent  de  peur,  comme  gens 
qui  étaient  pris  ;  et  alors,  pendant  qii'ils  étaient 
ainsi  dans  la  crainte,' Méraugis  tira  l'épée  dé  dessous 
son  manteau.  »  Un  mantel  à  por/il  est  un  manteau 
broché  ;  et,  comme  le  porjîl  ou  profij  était  aussi  une 
bordure,  il  a  pu  prendre  le  sens  qu  il  a  aujour- 
d'hui, de  irait,  de  lînéament.  / 


^ 


^ 
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Les  changements  tfe  poinctuation  dont  je  viens  de 
parier  sont  un  remède  très  doux,  mais  Irè^  efficace 
pour  mainte  altération  A^  texte.  Je  note  quelques 
cas  où  il  suffit  de  \()ien  pdnd^tuer'pour  dissiper  des 
obscurités. 

Le  trouvère  dit  qué^rAmour  est  fils  de  Courtoisie, 
et  il  ajoute  : 

L'Amopirt,  qni  retnut  à  sa  in«re, 

,     Convient  estrto  partout  comtoise. 

\^  Pur.()uoi,  qu'a  Cortoisie  poise  \    . 

*    ^  Que  ce  qui  naist  de  lui  n'est  teps  (p.  4A).  \ 

■      \  .  '        \      -y 

Ponctuez;>ar  ^MOi?  et  le\sens  devient:  «L'Amour, 
qui  ressemblée  sa  mère,  doit  (Hre  partout  courtoise. 
Pourquoi?  parce *qu'il  esi  affligeant  pour  Courtoi- 
sie que  pe  qui  naît  d'elle  né  soit  pas  comme  elle.  » 
Au  plus  fort  de  la  bataille  entre  Méraugis  et  l'Ou- 
tredouté,  celui-ci  s'écrie:  Malheur  à  toi;  bataille,  qui 
es  la  meilleure  qui  fui  jamaiiE 

Dist  Mcraugis  qui  l'eseoatal: 

Por  quoi  mar  fui  f  qil'ele  eit  p«rdM^ 

Jà  par  nous  n'iert  avant  sèue. 

—  J*(>r  jquoi?  -r  Je  counois  uien  et  Yoi 


"\vf 


Que  tu  m'as  occii  et  je  toi  (p.  192). 


r 


ant  (\\Ce\e  est  perdue,  mettez  un  tir^t  pour  indi- 
(|uer  que  rinleiiocuteur  change,  le  toiit  signifiant  : 
«  Méraugis  dit  :  pourquoi  malheur? ^-  Parce  qu'elle 
est  perdue;  nous  ne  la  ferons  pas  connaître.  — 
Pourquoi  ?  —  Parce  que  je  vois  que  tulm'as  tué  et 
que  je  l'ai  tué.  »  \ 

Gorvein  assiège  Belç^iis  dans  Monhaut  \ 


Pur  lui  (Lidolne)  est  Gorveins  csmeUs 
n«  (;ucrre,  et  tant  s'est  entreaiii 


ni' 7' 


■\,    l!. 
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De  guerroier,  qu'il  •  assis  (assiégé) 
Belchis  li  lois  dedans  Monhàut,  v    ^    ^ 

Là  est  Lidoine;  ce  que  vaut.        -  |f        ,: 

Hoiihaut  est  fors;  nuh  iiel  prendroit 
^arforce... ..  (p.  217).  * 

■;  '      ',  '*  ■       -"'.';  '■"'.'        -, 

M.  Michelant  dit  que  ce  que  raût  n'est  pas  dair;  il 
l'est  avec  un  point  d'interrogation  Tc^?  gu^?  vautf 
«  Gorvein  assiège  Belchis  dans  Monhaui  ;  mais  à 
qupi  cela  sert-il  ?  Monhaut  est  fort,  et  nul  ne  lepren 
drait  de  vive  force.  »  Par  occasion,  corrigez  Bdchh 
li  lois,  en  Belchis  le  loi$.  '  ^^ 

La  paix  est  faite  entre  Méraugis  et  Belchis, ^ui 
renonce  à.ses' prétentions  sur  Lidoine;  et  leà  deux 
en^mis  s'embrassent:    •  - 


■  f'-  ;- 


I   ■      /.      -•• 


Par  pet  se  vont  entrebeisier  ; 
Li  lois,  qui  plus  n'osa  grouciér, 
No,lc  brèisr^  pas  de  bon  cucr; 

Non  peiist  il  fereànulfuet.  *  '  > 

Por  quoi?  porce  qu'il  ne  ra  mie 
..De  bon  cuer,  lionc  fust  ce  maistrid     „  *    .         ■ 

S'jl  çn  beisast  homme  ne  famé  (p;  248). 
.   ■'  -^    -        .     "  -        ,   !"j 

Cela  n'est  pas  intolIigil)lo,  mais  le  devient    si  Ion 
met  un  point  après  miCy  ot  oie  la  virgule  après  l*r 
second  de  bon   cuer.   Pourquoi   Belchis   ne  baisse-  • 
t-il  pas  Méraugis  de  bon  cœur?  parce  qu'il  n'a  jKis 
■  Lidoine.  Ce,  serait  .merveille'  si  après  cette  perle  il 
baisait  de  bon  cœur  honune  ou  femme. 
^Voici  encore  un  endî'oit  où  la  ponctuation  iiileiv 
vient  pour  aider  à  l'émendation    Méraugis,  {^Mièvc-. 
ment  blessé,  est,  sans  le  savoir,  sous  le  même  loit 
que  Lrdoirre  :      . 


-.r-i 


'^. 


S'il  le  seilst, 
Seul  de  la  oie  que  il  eiist, 
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.  Kusl  il  par^è  ;  mes  il  n'enlenl 
A- ce  n'a  el,  ne  niHs  n'aient- 

.  Noient  en  lui,  fors  jà  morra% 
S'il  ne  garir  dont  ne  porra. 


,^ 


Tiiaez  lajote  qu'il  eii^ft ,  au Ireinenl^e  vers  serait  faux. 

Mais4ù  n'est  pas  la  difticulté.  Le  dernier  vers,  avec 

so^  dè^ïx  ne,  ne  se  comprend  pas.  Il  y  a  une  variante 

qui  ne  vaut  pasinieux  :  ^       .  *     ■ 

'.     .  ■    •  -     "     "        '  '      '  "/  ..'...'■- 

S'il  n'en  garUl  dont  n'en  pourra.    - 

Dont  ou  dotjc,  ainsi^pî^cé,  indique  une  tournure  in- 

terrogative.  Mettons  doneU'intejrogation,- et  avec 

-^Ue  âl  pours't/,  en  pour  ne,  et  m/Sme  ywe.pour  ;à  : 


S. 


Ne  nuls  n*atent 
Noient  en  lui,  fors^que  morra. 
Cil  eii  gafir.dont  ne  porra.? 


:% 


t. 


c'est-à-diré  :  «  Nul  n'attend  rierv  de.  luî^  êinon  ^u'il; 
mourra.   Est-ce  donc  qijjl  ne  poui-ra  en  guérir?  »»  . 
Jît  aussitot^.le  trouvère  noui  expose'  lè?^  soins  dont  le 
clh^Valier  blessé   est. l'objet  et  le-  succès  jiu'îlsob-;^ 

tiennent.^  °  .  '\^ 

Les  bonhes  variantes  valent  encore. niieux  que  le? 

conjectures;. aussi  ne  faut-il  pas  les  laisser éichapper^ 
quand  elles    se  présentent. .  Méraugis,    déguisé  en  ' 
femme,  fait  signe  aux  mariniers  de  venir  en  l'île, 
iieux-cr  .    .  , 
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Leur  dame  cuideiU  que  ce  80jt. 
-AJa  nef  courreni;  lors  lot  droit  " 
■j.         S'en  vont  singlant  de  l'aiitre.  part; 
Li  niaroiniers  qui  fu  8or  quart  • 
S*en  vieut  en  l'isle (p.  1.43). 
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usage  à  bord  (les  iit^vires;  car  leà  muriniers  sont 
représentés  comme  faisant  voile  tous  ensemble.  Le 
manuscrit  B  a  «i  quart;  cela  s'approche  de  là  bonne 
leçon,  qui  enfin  apparaît  dans  le' manuscrit  de  Ber- 
lin :  Soi  quart.  Soi  quart  signifie  lui  quatrième  :  «  le 
niariiMer,  qui  fut  lui  quatrième,  s'en  vient  enJ'l'e.  » 

.  H  y  avlftit  quatre  marins  à  bord. 
1    On. sait  que/dmns  les  .textes  du. seizième  siècle,  on 

(écrit  oiwe  il,  pense  t/,  etc.  ;  mais  on  sait  aussi  par 
les'^ammairiens  que  la  prononciation  mettait  un  t 
sous-entendu^ai"  récriture,  et  qu'on  prononçai,^, 
comme  nous  disons,  aime-t-il,  pense-t'il.  Il  en  élaH 
autteaiènl  dans  les  hauts  temps,  et  l'on  écrivait  et' 
prononçait  aime  i7,  pense  il,  en  deux  syllabes, 
ainsi  que  le.prouveritjjes  vers.  Cependant  voici  dans 
Méràugis  ûeuxcàs  oil  il  semble  qu'il  faille  supposer 

lev^  de  prononciation  ;. 

-"■•■■.  .  .         ■    *  _ 

.      ?      "^     Di,  rois»  dont  ne  ie  membre  il . . 


et 


(P.M). 


G'esi  tort.  Or  ne  .pense"  îl  mie. . . , .  (p.  1207). 


Le  vers  est  faux  si  l'on  rie  prononce  pas  membre-t-il, 
pense-t'il.  Majsilest  si  aisé  de  remédier  aux  deux 
vers  en  lisant  dùnquesipùuiidont,  et  ore  pour  or,  que 
ces^deux  endroits  n&  peuvent  passer  pour  prouvant 
l'existence  de  notre  usage  dès  le  temps  dq  Méraugis. 
.  /tel  est  le  contingent  de  mes  émendations  au 
poème  de  Raoul  de  Houderic.  Ceux  qui  s'intéressent 
aux  choses  menues,  jugeront  si,  dans  ces  exercices 
de  vieille  grammaire,  j'ai  été  fidèle  ^u  soin  de  la 
langue  et  du. sens  qui  doit  guider  I{i  critique  quand 
la  langue  appartient  au  treizième  siècle  et  le  sens  à 
'^n  texte  ingénieux. 
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COMPARAISONS  ÉPIQUES 
AVEC  NOS  CHANSONS  DE  GESTE 


rafler  des 
la  Grèce 


Notre  moyen  Age  a  traité,  ou  prétendu 
èUjets  greç^.;  rtï^is  ses  informations  sur 
étaient  ûi  vagues  et  si  obscures,  qu'il  n'a  fait  qi|e  nous 
peindre  des  Charlèipagnes,  des  barons,  (les  (cheva- 
lliers,* déis:  chàiel^ÎQés,    sous  les  noms  c^  Priam, 
-^dllectbr,  d'Achille^  ^i'Hélene,  de  BriséiSj  de  tjSoïlus, 
.  un  des  jiéros  favoris  de  BenoH  4e  Sainte-Mpre^   -  1 
fieno^t  de  Snfnt'e^otéf  ■  clerc  lettré  du  |oiîîième 
siècle, 'conçoit  ï'idée  du  Roman  de  Troie.  Virsé  (|ans 
les  traditions  de  sa  contrée,  puisqu'il  a  longuehient 
écrit  les  chroniques  de  Normandie,  n'ignorant  cas" 
h^s  rapports  imaginaires  qui  liaient  Troie  et  la  Franèe, 
les  M\jrovingiens  et'  Prtom,  ne  doutant  pas  q^e  Fraiir 
.  eus,  filsd'Hector,  n'eût  fondé  la  monarchie  de^Francs, 
il  était, tout  préparé,  comme  on  pouvait  l'élue  dt»  Tîc" 
^emps,  à  quelque  grande  composition.  La  traduction 
latine  (car  il  ne  savait  pas  le  grec)  de  Darès  (Jo  PÉTry-, 
gie  et  de  Dictys  de  Crète  lui  fournit  un  tlième  à 
point.  Il  ne  connaissait  que  vaguement  Homère,  dont  • 
d'ailleurs  il  faisait  peu  d-ê  cas,  à  cause  qur»  Ip  poète 
^'lec  n'av4il j)as  été  cont-eniporain  des  faits  qu'il  ra-  ^ 
contait  ;   to^is,  dans  ces  deux  apocryphes,  auxquels 
il  croyait  comme  à  l'Evangile,  il  trouva  tout  ce  qui].* 
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lui  fallai\,  et,  se  donnant  carrière,  il  fit  de  Içur  petit 

-  livre  un  gros  livre,,  et  de  leur  maigre  prose  trente  . 
niille  ver?.    '         *  - 

tfitiiAgina  beaucoup,  et  ses 'imaginations  ne  de- 
jnem'èrent  pas  sans  succès;  car  son /toman  (f#  Troie 
^t  une  grande  vogue^  et  il  fourfùl  à  son  tour  wx'm" 
trère  à  rimâgination  des  autres  ;  lémain  Çocace,  qui 
en  tira  i^n  long  conte  sur  Xroïlu8,,et  Shakspeafe,  qui  % 
emprunta  à  des  interraédiai^es  sa  pièpe  sur  Trqïlus 
et  ûressida.  La  dame  et  le  àeigneur^  la  pucellç  et  le 
l>achelier,  riioalme  d'armes  et  le  bourgeoi8,Me  lurent 

'  ou  se  le  fireht  lire.-C'étaientti'hu^les  lectures,  si 
on  lès  compdj*e  à  ce  qui  se  produisait  du  temps  de 
Cicéron  et  d'Auguste.  Mais  enfin,  pariin  vice  secret^ 
la  grande  Home  n'aràit  pu  se  défendre,  en  fin  (le* 

'compte,  contre  la  rtuée  de?  barbares  ;  les  temps „ 
d'une  lente  et  laborieuse  X^naissance  viiirent  après 
€h'arlemagne,  etxle  douzièjiie  siècle»^,  a  jaûé^n  ï**ô1^ 
considérable.      '  *■ 

Les  noms  qui  nous  sont  restés  de  cette  hatite 
époque  ont  encore  gardé  uri  certain  éclat  qui  t(^ 
moi^ne  ae  ce  qtu  les  choses  furentjadis.  GhAtelaino, 
baron,  varlet,  chevalier,  courtier,  haume,  tour- 
nois, ne  sont  pas  sans  effet;  et,  quand  nous  les  répé- 
tons, bien  qu'ils  ne  nOus  présentent  plus  rien  d'ef- 
fectif et  de  tangible,  ils  nous  reportent  à  de  loinlain-s 
aïeux,,  à  des  niagnificences  oubliées,  à  des  besoins 
de  sentiment  et  d'imagination  auxquels  verinienf 
satisfaire  les  poèïnes  de  gestes',  ceux  de  la  Table  . 
ronde,  les  chansons  d'amour  et  le  roman  de  Troie. 
"Voilà  l'œuvré  de  penoît  composée.  U  faut  mainte- 
nant qu'elle  voie  le  jour  et  soit  livrée  à  la  puhlicilé. 
C'ejst  la  besogne  des  copistes.  Mais  les  copistes  font 

,  des  fautes,  lisent  jual,  comprennent  de  travers;  et 
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•  dès  roriginoles  texlej^.sontde  la  sorte  altérés  et  dé- 
fô cl ù^ilî^  Ajoutez  que  ces  anci^as  cp.pistes  ponclueitl 
mal  ou  na  |)onct«e«t  pas  du  tout,  et  n'ont  aucun 
'  «igné  ortliographique  pour  distinguer  des  syllabes 
qui^écrivent  seniblablenient  mais  qui  se  prononcent 
(liliéremment.  C'est  dans  cet  état  que  nous  sont  par- 
^  venus  les  manuscrils;  naturellement,  ceserreurs  de 
traiisuiplîon,  qui  devaient  arrêter  plus  diine-^kis 
HM^me  lés  contemporains,  furent  encore  plus  incom- 
modes pour  les  lecteurs  du  dix-neuvièrtie  siècle  ; 
niais  Térudition  ne  se  rebute  pas  facilement;  elle  .• 
aime  trop  à„ retrouver  les  vieilles  choses  pour  ne 
pas  lutter  contre  les  difficultés,  et  bientôt  elle  fut 
récompensée  par  beaucoup  de  petits  succès,  qui 
tinirent  par  en  faire  un  grandi.  C'est  ainsi  qu'à  son 
moment  le  Roman  de  Troie  est  sorti  d'une  pous- 
sière bien  des  fois  séculaire.  !■ 

L'excrllenl'accueil  que  reçut  jadis  la  poésie  fran- 
çaise des  hauts  temps  témoigne  qu'un  même  nivflaii 
régnait  dans  tout  l'Occidt^nt  pour  ce  que  nous  honi- 
meiions  aujourd'hyi  le  sens  de  l'esthétique.  Ce  sens 
tout  roluiif  (^i  l'on  doutait  dé  sa  relativité,  qu'on  ^ré* 
•tléchissé  à  ce  qui  se  passait  alors),  ce  sens  tout  relatif 
imposait  alors  la  transformation  des  vieux  Hellènes 
et  de  leurs  faits  en  hommes  féodaux  et  en  scènes 
féodales.  Benoît  dé  Sainte-More  n'y  faillit  pas?         ' 

Laissons  donc  à  l'écart  ces  Pseudo-Grecs.  Ce  n'est 
pas  là  qu'il  faut  chercher  des  termes  dé  comparai- 
son ettective  entre  ja  poésie  des  deux  temps,  l'Âge 
héroïque  et  l'Age  féodal  ;  yiais  en  regard  posons  de 
vrais  Grecs  empruntés  îrl7/ïa(ie  et  de  vrais  féodaux  ; 
empruntés  à  \i\  ÙhaUsoti  de  Ronéhmuw  et  au  poèine 
de  Raoîd  de  Cambrai,  ie  prends  Jù,  à  Homère  et  à 
nos  chansons  dé  geste,  quelques  scènes  analogues,    * 
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X't  j(»  I<î8  rïipprorhoç  fnnftant  cx\  contact  sur  uç  tor- 
'lain  ooirnnun  l'«'îpoquft  des hé^os  portés  sur  clos  chars 
rapifics  cl  èelle  iXc^^ferre^tua  (1)  'uionlés  sur  de  puis-' 
èauls  coursiers.  Homèrfi  et  son  pnènie  étaient  pour 
nos  trouvères  comme  s'ils  n'avaient  jamaisexisté.  De 
ce  côVé  null'q  inspiration  ne'  -vitit  aux  nôtres  ;  leur 
originalité  est  complète.  Ils  sont  étrangers  aux  imita- 
tions et  aux  réminiscences  ;  Dante,  tout  Dante  qu'il 
ést^<?n  a  beaucoup.  Pour  cela,  ils  méritent  d'être  en- 
tendus. Quand  respritde  poésie  les  suscita  du  fond 
obsoir  d'une  grande  rénovation,  tout  avait  changé,' 
hommes,  peuples,  croyances  et  mœurs.  C'est  ce 
contraste  qiie  j'ai  essayé  de  rendre  J)lus  vif  en 
demandant  aux  poèmes  qui  caractérisent  les  deux 
Ages  quelques  situations  sem-lflables.  Je  leur  en. ai 
demandé  trois,  un  combat  singulier,  une  poursuite 
'  et  une  i-éconcilialion.. 


#^' 


Un  combat  singulier. 


Dans  le  septième  chant  de  VIliade,  Minerve  et 
Apollon,  l'une  protectrice  des  Grecs,"  l'autre  pro- 
tecteur des  TrOyens,  conviennent  de  susciter  Hector 
à,  provoquer  celui  des  vaillants  d'entre  le^. fils  de 
l'Achîiïequivoadra  en  venir  aux  mains  aVec  lui.  Son. 
frère  Hélénus  entend  le  conseil  des  dieux,  en  in- 
struit le  héros  troyen,  et  lui  annonce  qu'il  sortira 
vivant  de  cette  rencontre.  Aussitôt  le  fils  de  Priani 
s'avance  entce*  les  deux  osts  (la*  Fontaine  a  encore 
emploj^é  «jp  mot  oublié),  et  prononce  son  déli,  qui 
est  fort  beau.  Ce  d^fi  frappe  dé  stupeur  ceux  à  qui  il 
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s'adresse.  Aucun  ne*  s o  lève  pour  y  répondre;  tnais,  ^ 
{vôurm.wdérpar  Mtînélas,  qui  allait  maigre  l'inéga- 

-  liUîdes  tqrces  affronter  le  redou^ldc  Hector.,  puis 
par  le'  vieux  Néslorj  qui  rappelle  les"  antiques 
prouesses,  neuf  des  plus  vaillants  $e  présenteiTl.  On 

'  s'en  remet,  poiir  désigner  le  champion  de  la  Grèce, 
au  8ftr4,  qui  tombe  sur  |jax,  fils  de  Télamon.  Les 
deux  guerriws  s'avancent  l'un  contre  l'autire  ;  Us 
•l'îrhangent  quelques  paroles  de  ïirçvoca^iofi  ;  et 
Hector  lance  son  javelot;  mais  l'arme  ne  peut 
perci5r1e  bouclier  aux  sept  peaux  de  bœuf.  Ajax,  à 
Boivtour,  dirigé  contre  Hector  sa  jaVeline,  qui  tra- 

.     verse  fe  bibue^ier,   la  cuirasse -et   la   ti^nique;  le 
Troyen-,n'éviê  la  mort  que  par  un  mouvement  du 
corps.  Leb  deux.,^  tenant  leurs  lances  à  la  main,  se 
précipitent  l'un  contre   T^utrë.  coiiime  des  lions. 
Hector  frappe  au  milieu  le  bouclier  de  son  ennenà;  * 
mais  vainem^t,  et la  pointe  delà  lance  se  recourbe.' 
Le  coup  porté  par  Ajax  est  plus  effectif;  il  traverse 
V  boucliei',  atteint  le  dou,  <^  le  sang  jaillit,  mais  le 
combat  ne  s'a^^réte  pa5jj,là.  Hector  sai^t  une  pienp 
énorme  et  la  laiice;  elle  frappe  le  bouclier  aux' sept 
peaux  de -bœuf,  dont  l'airain  retenfit. jAjax  riposte 
par  une  pierre  encore,"plus  pes'ahte  qui  bVjse  le  bou- 
rlicr  du  tils  de.Pritirm,  <»t  Téti^nd  sur  le  .terrain. 
Apollon  Te   f^lève  aUssit'Ot.^Les'd^ux  adversair(;'s 
allaient  s'at1aqu<^r  corps  %  corps  l'épée  à  la  main,^i 
d.'ux  hérauts,  l'un  çtec,  l'autre  troyen,  Tallbybius 
H  Idée,  s  avançant,  a'eussent  jeté  entre  eux  leurs 
"  sceptres  pnçiffques:  La  nuit  est  venue,  et  Idée  les 

°      iftyile  h  se^séparer.  Ajax  se  refuse  à  cesseV.lè  coni- 

-  I)ai,  si  Hector,  qui  est  le  provocateur,  n'est  lé  pre- 
mier à  en  demander  la  lin.  Hector  s'exécute  de 
bonne  lmAcc,  et  même  il  propose  à  Ajax  d'échangx'r 
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dos  présents  rurilôiiKMgnpronl  qi^l^apiès  un  combal 
aolilynéyils  sf»  sôpaifinlon  amitié.  La  proposilion 
rst  iimptéc  :  llortor  donne  à  *Ajax  unn    épée,   <'t 

'  ;  Ajux  à  Hector  une  ceinture.  Les  Grtîcs  fiHenl  le  iils 
dé  Télamori  pour  ravantagc   qu'il  a  remporte  sur 
Hector;  et  lètfeTroyens s'émerveillent  de  voir  Hector 
échappé  Win  et  sauf  des  mains  redoutables  du  Hls- 
"deTélamon.  ^   ^  j^ 

Hien'  ne  .dépare  la  beauté  de  ce  r^rO^  Je  n'en 
donne  ni  le  texte  ni  une  trad\icliôn.L7//rtrff  csfdans 
les  mains  de  tout  le  monde.  ^ 

*■  Le  combat  singulier  que  je  tice  de -nos  chansons 
de  geste  a  un  tout  autre  caractt^^re^H  ne  s'y  agi»  pas 
de  la  prouesse  de  deux  vaillants  hommes.  Ces!  un 
jugement  de  Dieu  ;  des  deux  parties  chacune  n  un 
champion  ;  et  la  cause  dontle  champion  sera  vaincu 

.  est  perdue.       *.  - 

"  Ap»ès  la  funeste  journée  de  !lonceva«x,  Ganelon 
est  accusé  d'avoir  trahi  son  suzerain  l'empereji^ 
Charlema^j^ne  et  vendu  Holand  et;  les  d^uzj^  P«J»^ 

,  aux  Sarrasins.  L^BmpGreur  T'a  fait  saisir  et^etil  en 
prendre  une  vengeance  exemplaire,  mais  les  parpils 
duKaître  viennent  à  son  secours;  et.  le  fils  d^^su 
sœuivSlrybel  de  Sorente,  le. plus  hardi  chevalie\  <le 
France  jiînne  le  gage  de  bataille  et  se  fait  kAt  de  (h;-. 
Umdvf' ai  espèce  d'acie:r  sou  oncl<>  accusé.  Contre  lui  se 
lève  Thierri,  llls  de  Geottroi  d'A^jôu't  c'est  un  jeujie 
homme,  un  rarlet,  comme  disent  les  chansons  (le 
j^este;  il  availeté  écuyer  de  Roland,  et  il  remet  son 
gago  de  bataille  àGliarlemagne.  Les  deux  (Champions 
sont  prêts;  leurs  amis  les  ont  armés  ;  Geoffroy 
d'Anjou  a  recommandé  son  fd*  à  Jésus-Ciluist,  (jui 

■  en  croix  I ut  penez;  et  la  lice  est  ouverte  (t). 

.^1)  J^nuUiiiU  >ni$  en  lumiért,  i»rJ.  D.  Bourdillou.  Fa.i.    18H.  p.  m. 
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«•  ■  -,        t 

Charles  li  rois  ffst  Taire  dl  son  bart  et  son  .cri» 
Que  nus  hom  n'I  remeigne,  jà  n'i  ait  si  hardi,  '•- 
Ne  mais  que  li  set  conte,  qui  tant  sunt  scgnori^ 
Aiidoi  li  champion  îiirent  amenevi. 

,Çil  descendent  à  pie  qui  ont  lor  foi  plevi. 

-  Li  (ïus  Kichart  et  Otes  ont  lor  chevax  saisi, 
les  rcliqiics  àorent,  et  xihascuns  i  offi> 
Cinq  bes4tai(|e  fln  or,  que  li  clercs  r^olli. 
Saiemoiis  de  Bretegne,  qui  le  cucr  cl  hardi, 
Lor  a  le  sacrement  devant  toz  eschavi. 
Lors'ditt  al  damisel  :  «  Venez  avant.  Terri. 
Vos  jurerez  prjpmiers  de  ce  camp  arami,        "  . 
Si. vos  jiit  Dame  Dex  et  H  saint  qui  sunt  ci, 
^iut  li  cuens  Guenelons  si  a  Uolant  traî, 
Lui  et  SCS  cc^mpeignons  à  Marsile  vendi, 
Si  boissa  le  roi  Katïe  et  sa  foi  li  menti.  » 
€  Einsi  le  croi  je,  sire,  >  Terris  li  respÔQdi. 

Piqabax  s'agenolle,  et  Terris  se"  leva, 
ilemon»  de  Bretegne  1q  sairement  dita  :    / 
<  vos  jurçz,  Pinabeljjûties  sains  qui  sunt  çA, 
Si  vos  ait  Jhesu  Crist,  qui  en  crois  se  pena,    . 
Que  Gbenelons  vostre  oncle  vers  Karle  ne  boissa, 
La  traïsmi  ne  (Ist,  ne  ne  là  porpensa. 
Ne  Rolant  èo^vendi,  ne  avoir  pris  n'en  a..  » 
Et  rinabel  jura  quanque  cir  devisa, 
Baiser  volt  les  reliques,  mais  onques  n'en  tocha;    ' 
Ne  plot  à  dame  Deu,  tôt  trembbinl  se  leva,     , 
Il  a  prise-sa  lance,  sor  son  cheval  monta. 
Terris  li  damisals  vers  le  ciel  csgarda, 
-Roclama  lo  Seignor,  qui  lo  mont  estora. 
Que  li  doinst  hui  honor,  selon  ce  que  droit  a, 
Puis  monté  sor  ferant,  que  plus  ne  demora. 

Montez  est  sor  ferant  Terris  al  cuor  loial, 
Prist  réscu  par  l'enarme,  si  broche  le  ches'al. 
Et  dist  à  Pinabel  :  f  Je  vos  desd,  vassal, 
Quant  vers  moi  défendez  le  tryfior  mortal  ; 
Se  Deu  plaist  et  je  vif^je  vos  me  Irai  à  mah  > 
Et  respond  Plnabcl  :  <  Vus  parlerez  tost  al.  > 
Lors  s'e.ntrçlaissent  corre  parmi  le  font  d'un  val, 
Mecvellos  cous  se  donent  en  l'escu  comunal. 
Qu'à  la  \tn't  en  abatent  et  l'azur  et  l'esmal. 
N'i  pot  fausser  clavel,  ne  n'i  chai  cheval; 
Bien  se  lieheni  andoi,  molt  soijl  proz  li  vassàf.  ,► 


«r 


>-<- 


.■«k 


CB 


if.wwiw-î.'!  •*w**»*«»i«';m  i*j*« 


t 


'  ,  I 


^ 


V  AVEC  NOS  CHANSONS  DE  GESTK. 

Chascons  torna  la  resne,  et  IMD  tor  9'repris. 

«  Terri,  dut  Pinabet,  molt  par  m'as  bien  requit. 

Mar  i  fu  ta  jovciite,  qunnl  tel  pliait  a?»  6i(f»ris  ; 

Car  t'en  viéna  avec  moi/là  bata^lç  guerprs. 
,    Je  te  donrai  Soreifce  et  ma  flile  au  cler  vis;   ' 

Ne  cuit  qu'il^  ait  si  belle  de  ci  à  Moiit-,Ceni».  » 

c  Dahaii  qui  le  me  loe,  ce  li  respon t  Terris  ; 

Molt  me  fle  en 'celui  qui  en(  la  crois  fu  mis; 

Je  veojerai  Rolant  et  met  âltres  amis, 
.   >^Qui  furent  par  vçstre  officie  en  Roncesvaus  ocTsy     • 
\     S'en  ara  joie  Karle,  Il  rois  de  Saint- Denis.  > 

Lors  s'entrelaissent  cotre  des  destriers  arabis  ; 

Mervellos  cous  se  donent  eê  eicuz  reftambis, 

Que  les  cspi^s  péçoient,  le»  fers  en  ont  mal  mis. 

Li  cheval  s'entrchortent  devant  eiimi  lo  pis;      «« 
•  U  destriers  l'inabcî  ce  jor-en  ot  le  pis  ; 

Le  col  li  peçoia,  dcsoi  li  fu  ocis  ;  * 

Pinabel  est  Versex,  oUtré  s'eij  va  Terris.  . 

^Dqlanz  fut  Pinabel,  quant  vi  cheoir  morel; 
Il  est  sailliz  en  pier,  tint  l'escu  en'cantel,  v 

Il  a  traite  l'espée,  dont  trenche  H  coulel. 
"v    Lors  tome  l'auferant"  Terris  li  damisel: 
Li  deslrieri  le  consinlt,  qui  fu  fort  et  isqel. 
Tôt  enVer»<1^àbati  devant  lui  el  prael. 
Au  relever  qu'il  flst  le  flert  si  Pinabel 
QUe  la  jambe  li  trancha  jusqu'à  l'os  del  noel, 
Lorf  trébuche  feraoi,  sr  chai  li  dflfnzel. 

Or  est  des  deûs  chevaus  la  bataille  flnée. 
Terri  salli  en  pies  desor  l'erbe  en  la  prée  ; 
Si  ot  la  bone  targe  devant  son  vis  tornée, 
Et  tint  Cortein  (1)  Vespée,  qui  tant  fu  redoléo. 
Jà  sera  'la  bataille  as  deus  barons  nios'tréc. 

Icel  jor  flst  molt  caut  et  un  tems  moult  serin. 
Fièrement  se  requirent  ambedoi  li  mesquin. 
.  Pinabel  lie  Soreoce  tint  lé  hrant  acerin, - 
Et  va  fen'r  Terri  en  l'cume  poitevin, 
Mais  neh  puef  empirer  vaillant  »in  rou'esin. 
Li  brans  cola  aval  sur  l'osberc  doplentio, 
-    Par  force,  le  faussa,  et  trancha  lo  samin  ; 
Lo  sanc  li  traist  dou  cors  près  de  demi  bacin. 
«  Terri,  «iist  Pinabel,  de  cA  yus  sui  voii?in..  » 
€  Je  m'en  sent,  par  mon  chief/cè  dist'  li  Angevin; 

"(I I  Nmiii  .|i>  IV[i«'t«  lin  Tiwrri. 
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COMPARAISaNS  ÉPIQUES    * 

iâr  li  vilains  le  Irueve,  el  dist  en  ion  falin  ; 
Par  felorw  losengers  •  proudhom  mal  m»lin.  I 

MoU  annuia  Terri,  quant  m  aenli  navré; 
Carli  sans  et  H  chaus  l'avoil forment  grever 
.  Pucelleslo  regretent  des  murs  de  la. cité > 
Et  Tterris  les  ot  bien,  ta  force  en  a  dopl*. 
11  Iresalten  travers;  moltTen  ont  losl  loé  : 
Va  férir  Pinabel  sur  son  elme  gomé, 
Entre  col  et  l'èscu  a  son  brfiic  avalé  ;  . 

Quatre  cent  mailles  fausse  delbon  osberc  sal\rô; 
Sôr  la  jointe  dou  bras,  dû  lll'â  assené,         • 
Et  le  puiiig  et  la  guinche  a  ensemble  eopé  ; 
Li  escui  chiet  à  t-^rre,  qui  fu  forz  et  boclé. 
Les  daines  qui  lo,  voient  en  ont  Deu  aoré. 

(  Terri,  dist  Pinabel,  bien  Irenché  voslre  âcer;  ^ 
Diable  Tesmolurent  qui  lo  firent  forger,  . 

^^lanfdu  puing  ne  del  bras  rte  me  pui«  plus^idier  ; 
Se  ma  vertus  ne  faut,  vus  le  compatreï  cibler.  >    • 
Fièrement  le  requiert,  bien  se  ciude  venglcr, 
.  Et  va  ferir  Terri  sur  son  cime  d'acier  ; 

Tant  fu  dur  et  serré,  ne  le  pot  empirièr; 
De  i'escu  deson  coV  li  abat  un  quartier; 
Li  cos  fu  molt  pesant,  le|&^  agenoilller, 
Por  un-  poi  ne  l'a  fait  à  terre  trebuchier. 

Li  fis'Jofroi  d'Anjou  recevra  sa  vertu, 
Et  de  molt  bon  corage  a  reclamé  ienà^gt 
Vait  leri'i' Pinabel  dosor  son  elmc  agu, 
Que  le  na»el  li  trenche,  où  l'escarboncles  fu, 
Kt  (le  son  fort  osberc,  qui  fu  mailliez  menu; 
.  Lo  uns  et  lo  menton  li  a  lot  porfendu  ;       • 
eu  li  cuida  guenchir,  si  chiet  tôt  estendu. 
«  A  Dbx,  dist  Carlemenc,  fai  miracle  et  vertu!  » 

Pinabax  trébucha  sur  l'erbe  ensanglantée, . 
El  lors  de  son  poing  dcstre  li  eschapa  l'espée. 
Li  yaslçt  li  cort  sore,  o  la  chiere  membrée, 
Lors  vit  de  là  potrine  un  petit  desarmée, 
(iorlein  i  apoja,  par  vertu  l'a  botée,  . 

Jusc'à  l  enhiaudeiire  li  a  el  cors  fichée; 
l.i  niivers  ne  dit  mot.  l'ame  s'en  est  alée. 
VA  Terris  se.  dressa,  à  lui  sacha  s'espée; 
Ï.I  les  gardes  i  corent,  la  bataille  est  finée; 
Piuabel  ont  saisi,  qui  gist  goule  baée. 
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AVEC  NOS  CHANSONS  DÉ  GESTE. 

Une  >iarl  li  ont  fait  enlor  le  col  fermer,    , 
.Kt  à  roc  d'un  roncin  estaquier  et  noet; 
Ik«  ci  à  odj  hait  terlre  l'en  onl  fait  trahîner  ; 
Stjii  osber*  en  «on  dos  ne  volent  dessachier^ 
Knti  l'ont  (ait  as  forclies  contre  monl  sus  levé», 
l'or  ce  qu'après  sa  mert  on  en  puisse  parler. 
Karlcs  li  rois  e«t  liés,  qui  mult  flst  à  loer,    '  ,' 
ToK  ic«  barons  a  fail  devant  lui  upeller. 

c  Scrgnor,  dist  Karlemene,  baron  de  grant  yalanee, 
\À  rois  qui  nos  governo  est  moult  de  grant  pàUsancOi 
Qui  Alt  et  ciel  et  terfe  et  la  mer  en  siance;' 
Il  tet  bien  del^  félon  abatre'  la  bobance. 
Or  est  mors  Pinabel  par  sa  desmesârance. 
Ciuenelons  a  tral  le  bernage  de  France  ; 
8i  «n  {lenrai  demain,  se  Deu  plaist,  la  venjance; 
Et  de  c«  traltor,  qui  m'a  fait  tel  pesance, 
Li  parei^t  et  ami  en  aurdnt  esmaiance;       ,*•  ' 
Teus  hontes  lor  avient  devant  le  roi  de  France, 
'Jant  tiom  durront  li  slcgle,  en  sera  reparlaiicc.  » 
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Malgré  Icsjsages  avis  de  Polydnmas,  qui  conscil- 

..lail  d9  ne  pas  attendre  Achille  et  les  Grecs  et  de 
ramener.iei  Troyens  (Uiris  Troie,  Hector  s'est  ohs^ 
liiiù  k  demeurer  en  rase  campagne;  et,  dans  le  dis-* 
,  courte,  qu'il  adresse  à  sescompagnons  cl  pu  il  leur 
ùrdomie  de  paraHre  en  armes  dpvant  le'uià  tentes 
dès  les  premiers  l'ayons  de  l'aurore,  il. annonce 
qu'il  tiendra  tâte  aU  redoutjrfde  Achille,  et  qu'il  ne 

Julra  pas  devant  lui.  On  va  voir  qu'^1*  garda  bien  nnil 

isa  promesse.  L'aurot:e  est  venue;  la  bataille  sen- 
page  ;  et  bientôt  les  Troyens  -sont  mis  dans  une 
«léi'oufe  affreuse;  ils  courent  en  désordre  vers  Troie, 
jonchant  la  plaine  de  morts.  Hector  a  fui  ronnne 
CAix,  la  foule, s'est  précipitée  dans  la  ville  et  y  trouve 

jdn  abri.  Seul,  Hector  n'y^ijtre  pas,  et  reste  devant 
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380      '         COMPAUAÎSONS  EPIQUES 

los  portes  Scées.  En  vain  Priam  ellîccube,  du  haut  dos 
nuirs,  le  supplient  de  se  mettre,  en  sûreté,  pendant 
qu'Achille  est  encore  loin.  Lui  n'écoute  pas  leurs 
prières;  car,  maintenant  que  ses  compagnons  ont 
été  victimes  de  son  obstination,  il  craint  les  repro- 
ches de  Polydamas  et  le  blâme  des  Troyens  et  de^s 
Troyennes  aux  longs  voiles^  (1).  Pendant  qu'il  déli- 
bère en  lui-même  sur  ce  qu'il  doit  faire,  Achille 
paraît.  A  la  démarche  larmidable  du  fils  de  Pelée, 
aux  éclaira  que  lancent  ses  armes  divines,  Hector 
est  saisi   de  trenililement;   il  n'ose  tenir  ferme,  il 
quitte  les  portes  Scées,  et  fuit  plein  d'effroi.  Achille 
lé  poursuit  avec  furie,  se  fiant  dans  la  rapidité  de 
sa  coi^se.  Le   poursuivant  et  le  poursuivi  volent 
\  autour  des  remparts  de  Troie,  passent  devant  la 
coUine  et  les  figuiers  et  touchent  au  lieuNQÙ  jaiUit 
la  double  source  du  Scamandre.  Celui  qui  court  le 
premier  est  vaillant;  celui  qui  le  poursuit  est  bien 
plus  vaillant  encore.  Ils  se  disputent,  non  une  vic- 
time ou  un   bouclier,  comme  dans  les  courses  où 
l'on  couronne  le  plus  agile,  mais  la  vie  d'Hector. 
Trois  fois  ils  font  le  tour  de  la  ville  de  Priam.  U 
troupe  céleste  les  suit  de  ses  regards  du  haut  de 
roiympe.  Quand  les  deux  guerriers  arrivent  pour  la 
quatrième  fois  aux  sources  du  Scamandre,  lupiter 
déploie  ses  balances   d'or  et  pèse  leurs  des'tinées. 
Le  plateau  d'Hector  s'abai*se.  Aussitôt  Apollpn  l'a- 
l)andonne;   et   Minerve,   Venant   auprès  d'Achille, 
promet  de  lui  amener  sa  victime.  En  effet,  sous  la 
li-ure  de  Déiphobe,  elle  décide  Hector,  qui    croit 
avoir  le"  secours  de  son  frère,  à  se   mesùrçr  avec 


(1>  A.5.'.i*..  Tpi.?  »«i  Tp-**«;  àXK.^.r.itlipMî.  CVil  nn  rw  que  Ciçoron  cim 
ptuH  .i'.in.«  foit  <{i.O!i  feu  lettres  qn«n<i  il  refnn»  h  q«*.lqnei.  «mit  de  quitter  le 
pi-rli  de  l'oiiipt-e  et  de  ee  joindre  à  <.(^«ar.  ^  — 
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ÂehiUe-.  Le  combat  s'engage,  le  feux  Déiphobe  cIIst 
f^ri^it;  et  Heclor  tombe  atteint  mortellement  {Hi(i(l<:, 

tJne  de  nos  chansons  de  geste  (1)  nous  raconte 
(ine  poursuite  nbn  moins  acharnée  que  celle 
(l'Achille  et  d'Hector.  fRaoul  de  CamJjrai  est  en 
guerre  avec  leâ  conitesVses  voisins.  Les  deux  partis 
sont  aux  prises;  et  Raoul,  faisant  (felaler  sa, 
prouesse,  porte  la  mort  parmi  ses  adversaires.  Le 
comte  Ërnaut  de  Douai  e^^e  de  l'arrêter;  nrais  le 
sort  des  armes  tourne» contre  lui,  et  il  reçoit  une 
grave  blessure  qUîTle^met  hors  de  combat.      ' 

Li  quens  R^ous  Tut  molt  de  grant  vérin, 
En  sa  main  tint  le.  bon  bnnc  ésmolu, 
Et  flerl  Ërnaut  parmi  son  cime  agu. 
Que  flors  et  picres  en  a  jus  atyilu.  *  ' 

pevcFs  senesire  est  li  cols  descendu. ' 
Par  grant  engien  ii  a  ccrchié  le  bu. 
bcl|bras  senestre  li  a  le  poin;;  tolu, 
Alout  l'escu  l'a  el  champ  abalu. 
Quant  Krnaus  si  se  sent  tout  confondu, 
Et  voit  gésir  à  terre  son  escu,  '  \^  ■ 

Son  poing  seneslre  qui  es  enarmes  fu, 
'      ^    Le  sanc  vermel  à  la  terre  cspandu, 

To^t  il  remonte  sur  son  coursier  crcnu  ; 
Fuiaa|t  s'en  tornc  lez  le  bruellet  ramu.  '    _,    \ 

Qui  ptiist  le  blMine^  ol'tout  le  sc.ns  perdu. 
Raous  l^eudunice,  qui  dç  preis  l'a  scii.        •'       .. 

Fuit  s'en  Ernaus,  el  Raoul  l'enchauça.    „ 
Raoul  li  quens  duretiiient  redouta;  »         ^  -  ^ 

Car  ses  destriers  de  soz  lui  estant  ba,        _      .  __ 
Et  li  b.iucenr.  durement  l'aproieha. 
Ernnu<«  se  pense  que  merci  criera.  '•    .  - 

Ens  el  chemin  un  petit  s'aresta,  ^'^  •  \ 

A  sa  vois  clere  hautement  s'cscria:  l       . 

«  Mcïci!  R.ious,  por  Dieu  qui  tôt  cria.  .  1       j 

Se  ce  vos  poisc  que  féru  vos  ai  là,  '  .  \ 

Vos  hom  serai  enii  com  vos  ptaira.      -, 
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(1)  Raoul  de  Cambrai,  p.  liS. 
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Quite'^os  dain  lot  Braibant  el  Haiiiau, 
j^.Quc  JC"**"  ôira  demi  pié  n'en  tcnÛra.  n 
Et  Ra^»  jure  que  ja  n'el  p«n8«r«' 
Des  qu'à  celô-eure  que' il  ocîi  l'aura.   '  ; 


rail  s'en  Ernau»  broijiïmit  i  e^r^Hi 
Raou»  l'enchaucc,  qîlracr  a  de  Won. 
Ernaus  regard*  cdutremoitt  le  sab)oBj  ' 
El  voit  Rocovl^U  nobi|«  baron, 
Qui  tint  là  t<bïfe  vert  le  val  de  Soisont, 
Kiés  fu  Ernaui  et  eouiins  Bemeçon. 
Ernau*  le  voit,  vert  lui  bnicha  à  baailon,. 
Merci  U  crie  por  avoir  gariioo. 

Efnaus  »'e«crie,  poor  et  de  mourir  :  . 
«  Biaiu  nièa  Rocoiit,1)i«n  me  de^es  f»rtr 
Envers  Raoul,  qui  ne  me  veut  guerpir. 
Il  m'a  tolu,  dont  dévoie  garir. 
Mon  poing  senestre  à  mon  escu  tenir; 
Or  me  manace  de  la  teste  tolir.  »     ' 
.  Rocuus"  l'oï.vlel'  sens  quida  issir  : 
«  t)ncle8,  disl-il,  ne  vos^chaut  de  ftiir 
BaUilIc  aura  Raous,  n'i  puet  faillir,. 
Si  flere  et  dure  que  il  4)urf a  sourrir.  > 

r^YM  iy>coul  ot  mervjllous  chevalief^, 
Fort  el  hardi  por  ses  armes  baillier. 
c  OikU's,  dist-il,  ne  vus  chaut  d'esmaier.  » 
Le  cheval  broiche  des  ccperona  d'or  mier, 
Brandit  la.baiiste  plauée  de  pumief, 

'    Et  ilert  Raoul  en  l'cscu  de  quartier,    . 

^Kl  Kaous  lui,  iiel  vo>l  mie  esparuicr, 
DcsoE  la  boucle  U  liât  Craindre  et  percier. 
Bons  haubcrs  orent,  nés  porent  cmpirier. 
Ôdllrc  s'en  passent,  les  lances  font  brisier,^ 

,  Que  nus  (les  deui  n'i  guerpi  son  estrier. 
Raous  le  vit,  le  sens  quida  cbaogier. 
Pur  incitaient  tint  l'cspée  d'acier, 

•    Kl  Hcrt  Rocoul  sor  son  elme  à  or  i^ior. 
l'ioro»  cl  flors  en  (Vst  jus  trebuchier. 
Devers  Kcneslre  cola  li  brani  d'acier  i 
Toi  son  escu  U  f^iuz  ceoinguier, 
Sor  l'eslrivioie  fait  k'brapc  apuier,  J 
Soz  le  gonoil  li  fai()le  pié  Iranchier» 
0,  l'csporon  T^^l  el  sablonîfer. 
Voit  le  Raous,  ii'i  oj  que  leecicr, 
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A.V  BO  NOS  G  H  AN  SONS  DE  G  ESTE. 

#  -■  ■    -  '; 

Puis  lefà  dit  un  rtioU  lait  repro^ier  : 
«  Or  vos  dQnrai  un  mérvillou^  luesUer  ;  ^ 
Ér;)aus  ert  niiuh,  et*. vos  voi .osçiiacier  ; 
"U'uns^'^ert  gaile,  dft'  L'être  fas  purticr. 
ne  porrés  vostre  honte  vcngier.  » 
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^^oir,  distKbceîis;.  tarit  doi  je  plus  iricr 
jlncles.  Ernau»,  je  vos  qutdoie  ait'ier  ; 
^$laÎ8  mes  ftecon  ne  VQfe  ara  me'siieK  » 
;  'Fuit  s'en  Ernà'ûa,  n'i  oique  esmaier; 


fi-- 


Â 


Ra(bu8  l'encliauce^  iiu'il  ne  le  yieut  laissier. 

-"  '■'^:'  :-    /•.„.',,■;  V:-,"'.  ''  •'    ./■■ 

FuK  8*en  Ernaiis,  qu'il  ne  sait  où  gucnchir, 
Tel  ]poor  à,  ne  s«f  puer  «oustenir, , 
Raçul  esgafdé  qu^l  voit  si  tost  venir, 
>Ierci  ,li  crie,  cofjijî  porrcz  ôjf  :  *, 

jC  Merci]  RaouJ,  se  le  poci  soiiffir. 
iuviîët'Jvotii  suî,  ne  viiief  encor  niori'r. 
MemeK  serai,  sivoUai  Dieu  servir.         • 
truites  té  claini  mes  ouors  à  tenir.  »    ' 
,  «  Voir,  dit  Rtiofts,  il  te  çovientfeuir., 
A  céstlQ  espée  le  cbief  del  \^\\  partir. 
TcjTc'.ne  erbe  rit»  tç  puet  atenii ;; 
Ne  D|'ex  ne  honi  ne  t'en  puet. garantir. 
Ne  tfl^ut  li  snîrit  qui  Dieu  doivent  servir^  » 
|!jrna\ts  Toi,  s'a  geté  un  soupir.        " 


',t    XX  quens  ll'aous  ot  loat  le  %ens  changi'o. 

.*îf-cle  i^role  l'a  forment  «Mnpirié,         \ 
Qu'à  celui, mot  ol.il  pieu  renoié. 
Krnaus-'l'oi,  s'a  te  chicj  sozhaucicy  '  .    ' 
Cùers  li  revint,  si  ra-conlrulié.         .-    ^ 
«Vjix  Dieit,  Raous,  trop'te  vci  renoié, 
De  grant  orguél  fel  et  outr<  qViitIré. 
Or  ne  tf  pris  n^s  qu'un  Chicu  erragié. , 

'Qu^ûit  Dieu  renoies  <'t  la  soie  amistié; 
<Ax  terre  et  crbe  si  m'aurait  tost  aidié, 
Et  Dieu»  do  glpire,  s'il  en  avoit  pitié.  »    ' 
Fuianl  s'en  lurne,  s'a  soh  br^nc  uu  sathrc 
Devant  Idi  garde,  quant  il  l'ol  <'sIoii],m-, 
Voit  Kerneçon  venir  tout  esiai-qt', 

'  Demies  allies  niult  bien  apahllir,    . 
D'a^i^ers  et  dleliues  etd'csçus  èl  (l'csjtiô. 
Cruaus  le  voit,  s'a  >on  poing  ohlii-, 
»  Pur  la  graiit  joie  a  tout  le  cuer  hailié,  *. 
Ver*  ttefuevou  a  aon  çkèval  dfccic, 
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Merci  li  crie  py  niolt  granl  apifsti*. 
'     «  Sire  Bern|er/aie«  de  moi  pllié.  \  '    •    .  •     .- 

.  /    Vei  de  Raoul  çom  ri  n»'*  ii'^H''^*  î 

Del  brts  «ienfestre  ni\'»  mon  poing  roolfhié.  •        . 

Bernier,  bâtard  du  comte  Ybert  de  Hibemont  et     • 
neveu  des  fils  d'Herbert  de  Vei'mandois,  avait  été 
4idoubé  par  Raoul  de  (^brçi,  était  deventt-son 
homme  et  Tavait  servi  braveroentr4lème  dans  la 
guerre  que  Raoul  entreprit  contre  les  fils  d'Herbert, . 
Bei'jiier  reste  plus  fidèle  aux  liens  de  féodalité  qu'aux 
Ijéns  ^  parenté,  et  il  combat  pour  «on  seigneur 
contre  ses  oncles:  Mais^vietexnffient:  ^tragé  par 
Raoul,  il  renonce  à  son  allégèaïïce.  Ep  vain  Raoul 
offre-t-il  toute  sorte  de  réparations;  Dernier  lès  re- 
fuse, et  il  prçnd  fait^t  cause  pour  ses  oncles.  C'est 
contre  lui  qfte  Raoul  vient  se  heurter  dans  sa  pour- 
suite d'Eri>aut.  En  le  vbyant,  Bernier  es^^ris  des . 
sentiments  féodaux  à  l'égard  de  son  ancien  seigneur  ; 
il  déclare  accepter  les  réparations  qu'il  avait  refu- 
sées naguère  ei  demandé  «ne  réconciliation.  A  son    / 
tour,*  Raoul  repoussa  tout  accommodement.  Les 
deux  chevaliers  en  viennent  aux  mains,  et  Raoul  est- 
mortellement  bleiw^é.  Alors  le  comte  Ernarit  s^écrie 
qu'il  va  vebger  son  poing  coupé;  et,  n'écoutant  pas 
BerBier  qui  lui  demande  de   né  pas  toucher  ^un 
homme  mort^il  revient  sur  Raoul  et  Tachève  d'un 
coup  d'épée.  La  générosité  n'est  pas  le  fait  des  barons 
du  cycle  de  Charlemagne  ;   c'est  un  peu  plus  tard;  et 
grâceà  ceux  de  la  Table  ronde  que  la  courtoisie 
s'inlroduif  en  ces    mœurs  violentes.  Au  reste   i\ 
n'en  est  pas  autrement  dans  Homère.  Achille  a  frappé  ♦ 
Hector,  et  le  héros  troyen  est  expiré.  U  eôt  là  gisant, 
le  fils  de  Pelée  le  dépouille  de  ses  arme*.  Les  guer- 
riers de  l'Achaie  accUrent,  insultent  le  mort,  et 
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^Hus  d'un  porte  un  coup  et  fait  une  blessure  k  ce 
corps  sans  défende  (1).  . 

■V^  "  '   '   ■■•■•■  '•■.    ■  '•.":.,'        ■      ■.       / 

Utie  réconciliation'  * 

"   ■  '■  ■?.','■  ,  ,  '  ' 

'  j  ■■■■'.■■■  '  1         <      ,  » 

'  ■  V 

Une  violente  qùérel|ç  avait  éclaté  entre  Agamein^ 
non,  roiiesTois,  et  Acljjjjle,  fila  de  Pelée.  Obligé  de 
rendr^  Sa  (é|ptivé  Chryséis,  fille  de  Clirysès,  prêtre  ' 
d^pollonVAgamemnon  avait  enlevé  Briséis^  qui  avait 
été  donnée  à  Achille  en  récompense  de  ses  exploits. 
A  la  suite  de  xet  outrage,  Achille  s'était  retiré  dans 
sa  tenté  ef  avait  cessé  de  prendre  part  aux  combats. 
Proiïtant  d^cette  absence,  Hector  infligé  aux  Grecs 
une  sanglante  défaite;  etAgamemnon,  rentrant  en 
lui-même»  se  décidé  à;  envoyer  à  Achille  une  dé- 
putation  qui  lai  demandera  d'oublier  l'offense  reçue 
et  qui  lui  offdra  de  riches  présents  en  réparation. 
Mais  Achille  est  inexorable  et  il  persiste  en  son  . 
ressentiment.  La.  mort  de  Patrocle  tué  par  Hector 
le  fait  rentrer  en  lui-même  à  soft  tour.  H  convoque  . 
les  Grecs,  >èt  c*est  dans  cette  assemblée  que  se  scelle 
la  réconciliation.'  Afehille  Ip  premier  déclare  qu'il 
triomphe  de  son  courrqux.  En' réponse,  Agamemnon 
confesse  quHl  fut  entraîné  par  unie  colère  aveugle, 
quand  il  eut  la  pensée  de  priver  Achille  de  sa  ré- 
compense; mais  la  réparatian -est  prête,  et,  avant 
^\ié  VtiiMmJblée  sj^épare,  ses  hérauts  apporteront 
ious  les  dons  qu'il  ptomit  quand  la  première  fois  i) 
voulut  rétablir,  la  bonne  intelligence  entre  lui  vA 
Achille.  Ses  ordres  sont  exécutés  aussitôt.  On  porte  : 
hors  dé  sa  tente  les  sept  trépieds,  les  vingt  vases 
éclatants;  on  amène  les  douze  coursiers;  on  con- 
duit les  captives  distinguées  par  leurs  attraits  et 

(t)  Oit'  &t«  •ït««'*»«yîn'*  T*  **^mi  <H.<  »u,  871). 
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leur  liabilolé  À  Taiguillë  ;  siept  captives  paraissent,  .la 
iiuitièiiic  est  ]a  belle  Briséis.  Ulysse,  à  là  tête  du 
eorlège,  porte  dans  une  balance  les  dix  talents 
d'or;  lips  jeunes  gens,  chargés  des  autres  ddns,  les 
déposent  au  milieu  da  rassemblée.  Agamemnon  se 
lève,  et,  recevant  de  la  main  du  héraut  Taltbybiuâ 
un  sanglier,  il  déclare  dans  un  serment  solennel 
qu'il  n'a  pas  touché  h  U  jeune  Briséis  et  qu^elle  a 
été  honorée  dans  ses  tentes.  Après  avoir  appelé  la' 
colère  des  dieux  sar  sa  tête  sMi  est  parjure,  il  coupe 
de  son  coutelas  la  gorge  de  la  victime^  et  Talthybius 
la  lance  dans  la  mër.  L'assemblée  est  témoin  des 
rites  de  la  réconciliation,  et  Achille,  qui  l'Avait  con- 
voquée, la  rompt.  (/Iia(to,  ch.  XIX.)  . 

Homère  vient  de  nous  retracer  une  réconciliation 
entre  héros.  Un  de  nos  trouvères  va  nous  raconter 
une  réconciliation  féodale.  Nous  avons  appristç^ut 
ù  Vheure  que  Bernier,  rencontrant  daps  la  mêlée 
[laoul  de  Cambrai.  Ta  vaincu  et  tué.  Mais  le  sang  de 
son  ancien  seigneur, .  bien  que  ce  seigneur  TeÛt 
offensé  cruellement,  lui  est  jun  éternel  reproche  ;  il 
n'est  rien  qu'il  ne  fit  pour  obtenir  de  la  famille  du 
mort  le  pardon  du  sanglant  triomphe  qu'il  a  rem- 
porté.  Une  occasion  se  présente.  Le  roi  Louis  tient 
une  cour  plénière  ;  ses  yassaux  sont  au^uf  de  lui, 
entre  autres  le  lits  de  l^aoul  de  Gaàibrai,  Gautiçr  et 
ses  amis  d'une  part,  et  de  'l'autre,  Bernier  et  ses 
oncles.  Maintenant  il  faut  laisser  parler  le  trouvère; 
cap  sans  lui  nous  n'imaginerions  pas  comment, 
c'est-à-dirie  en  «e  prosternant  et  en  tendant  leurs 
épces,  ces  terribles  barons,  ces  hommes  violents  qui 
avaient  si  souvent  querelle  les  uns  contre  les  autres, 
demandaient  paix  et  merci  (1). 
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Glini  fu  la  don  M  la  Mie  faraie. 
„  L'anllt  iaraiar  4  la  ckierB  hardie 
Son  çhief  beàda  à'ma»  beaëe  de  tie, 
"^  Toi  fu  en  braiei,  n'ot  ehemlM  veatie,  ^^. 

En  crpU  aden»  tint  l'espée  forbie,  T 

Devant  le  roi  Gaaialet  nerei  prie. 
c  Merci,  GauUer/por  Dieu  le  fli  Marie, 
.  Qui  su«eil|i  le  mert  en  Betanie 
-Et  recint  mort  por  noa  rendre  la  vie. , 
Je  te  proi,  aire,  lai  eater  la  folie; 
Ne  doit  durer  toi  Jort  caste  aatie. 
Ou  tu  m'ocis,  ou  ta  me  laiiM  en  vie.  «-  ' 
Geri  (1)  l'oï,  t'a  la  covior  noircie, 
Si  haut  parolejla'  aale  est  eatourinie  : 
<  Par  Dieu,  bastars,  en«i  n'ira  il  mîe. 
^Ta  eo  pendras,  ou  morraa  à  hachir, 
Se  ne  t'enfuis  en  Paille  ou  en  Honnie,  i 
Desor  Bemier  est  la  con  revertie. 
Et  si  escrient  en  la  sale  voltie  : 
«  Sire  Geri,  pleins  estes  d'ettotie,/ 
Quant  veir  ce  dites  force  li  est  failtie. 
Encore  a  il  ail  homes  en  s'aïe  ;  '     ' 

Ne  li  faorontpori  perdre  lir  vie.  » 
Berniers  rei^pont  qu'il  n'a^  seing  de  folie  : 
c  l|erci,  signer,  |K>r  Dieu  le  fll  Marie. 
Se  ti$xit  dene,  qui  tout  a  en  baillie, , 
'Que  ma  proiere  (ùat  en  gré  recoillie,' 
Ancui  seroit  ceste  guère  fenie.  » 
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Berniers  w  gist  ens  el  palais-  listé, 
En  crois  adens  tint  Je  branc  aeeré. 
De  Saint  Gemain  vos  ci  venir  l'abbé, 
Chieres  reliques  aporta  à  plenté 
De  Saint  Dwiis  et  de  Saint  Honbré. 
En  haut  parole,  que  bien  l'ont  eseouté. 
Li  gentix  abes  fd  de  grant  loiauté^ 
Ybert  le  conte  s  par  nom  apelé, 
Wedon  de  Boie,  Loels  Tadurè, 
Et  de  Doai'dant  Emaut  le  séné. 
Le  poing  senèstré  et  en  l'es  tureolpé, 
En  la  bataille  sozOrigni  el  pté. 
c  Bavon,  diit-il,  or  tfiés  mon  pensé. 
Cfaascuns  aport  son  bon^branc  acéré  *, 
Vos  aneniis  soient  ci  présenté,' 


r-  .:\: 


# 


V 


(1)  C'c't  l'oncle  d«  llaoni  de  Cambri\i,  1  eplas  achtriiA  contre  tonte  réconci'* 
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Uue,  M  IH«u  pUU«  )à  iww  «eordé.  » 
c  VoJr,  diti  Ybeft,  jà  n'm  Urt  IrMUraé.  1 
Il  s'HMioiilMt,  toisBt  IMI  le  bw«é, 
■tord  criewiil  pwboM  voloBa. 
OnqnM  G«Hs  n'en  •  m  étftrdé; 
L'iktaf  l«  tlt,  F**  •'•  *•  ■*'  '*" 

-L'«bétf*eirBri6,qoi.inolt  te  bien  «prit; 
t  Que  Wteit*,  d'àrrM  II  iort  C«rk? 
Uvv  les  ent,  flruM  ebevdim  ffenlit.  » 
El  GâutrtèTt'tieria  i  bmt  erlt  : 
c  Uvpi  lei  enl,  dune  (l),  pu  rot  merci». 
Nel  di  por  ce  qae  il  toil  met  «mit  ; 
Et  ja  toit  il  doumnchiéf  et  octo.  » 
Ceris  (2)  Uéi»  «'en  •  jeté  on  rii.V 
«  Biax'niét,  dbt-ll,  itoolt  par  ie«  de  haut  prti. 
Bien  hei  de  ciier  treetoui  tes  anemii. 
Wi  garira  Beme«ons  li  ehaiUt.  > 
L'abet  Tentent,  à  poâ  n'enrage  via  : 
f  Sire  Geri,  tout  atéa  le  poil  grir. 

Ne  1^  saves  le  jor  de  vos  jula. 
>  Se  pais  ne  fai^  si  m'ait  saiot  Deob» 
>     jà  la  wstreaitie  n'atera  paradis.  > 

Su»  el  palaillf  frant  noise  de  gent. 
^.  Devant  Gautier  gist  Bemier  simplement, 

Devani  Gerin  Yber»  par  bon  talent, 
Et  Loey»  »e»  frère»  ensement  V  ^ 
^  Wedon  de  Rôle  l'en  prie  doucement, 

Il  et  Kroaut  de  Doai  au  cor»  gent* 

Et  Berïtl^f^iiwt  eacrié  hautement  ; 
f  E I  QauUer  »lre,  por  Die»  omnipotent. 

Ko»  Éinq  p»pée»  te  »oj»t  ci  en  pre»ent  ; 
Ho8  tt'i  «uron»  mai»  nul  recovrement. 
Or  no»  pardone,  por  Dieu,  tonimltaleot. 
Ou  preni  m'e»pèe,  »i  le  venge  e<f»mment.  » 
Par  le  palai»  »^n>e»erient  »ept  cent  : 
€  E!  Gantelet,  por  Weu  oà  tout  apenl', 

.      Par  aroor  Dieu,  Iran»  hom,  levé»  le»  ent.  i 

€  Dex!di»tGeri,  cômiê  le  fas  dolent!»      ^  * 

Il  les  en  lieve  tos  et  ifoelemenl,       '  .  ^   / 

Puis  8'entrebaisenl  coni  ami  et  parent.  %>. 

■''■-.-  ^  '■■■'-  4 

'    Dans  les  six  scènes  qui  viennent  de  passer  sous 

(1)  La  mère  <!•  Raoal  ilè  Cambrtfi. 
•   (ij  Géri,>il  1«  Srand-on^  de  Gautier.         / 
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'  les  yeux  du  lecteur,  je  compare  non  les  poésies,- 
mais  les  mœurs  et  les  sentiments.  Les  pqMcs  imi 
sont  les  meilleurs  truchements  pour  les  époques 

V  primitives  ;  et  l'on  est  en  droit  de  dire  primitive,' 
bien  qu'elle  vienne  longtemps  hprès  l'empire  romain, 
l'ère  des  commencements  du  catholicisme  médijéval 
et  de  U  féodalité. 
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COMMENT  rXl  FAIT  MON  DICTIONNAIRE 
DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE; 

CAUSERIE  (i).  •  . 


* 


î. 


Rien  ne  m'avait  préparé,  particulièrement  à  une 
entreprise  de  eè  genre...  Rien?  et  les  travaux  con- 
signés dans  le  présent  volume  let  ceux,  plus  considé- 
rables, que  oàniieniXWtstoin  âeia  langue  française? 
Sans  doute  ;  mais  ce|la,  qui  me  qualifia  amplement 
lors  des  transformations  de  mon  |;^reniier  et  vague 
projet,  y  est  po^érieur;  et  je  Hpète  en  toute 
vérité  :  rien  ne  m'avait  préparé  à  une  entre- 
prise de.  ce  genre.  J'avais  tiépassé  quarante  ans; 
la  médecine  grecque  m'occupait  entièrement, 
sauf  quelques  excursions  littéraires  qu'accueillaient 
des  journaux  quotidiens  et  des  revues.  Je  donnais 
chez  M.  Jr  B.  BailUère  une  édition  d'Hippocrate, 
texte  grec  avec  la  collation  de  tous  Jes  manuscrits 
que  je  pus  me  procurer,  notes  et  commentaires;  édi- 
tion dont  le  premier  volume  me  valut  le  suffrage  dé 
l'Académie  des  inscrlptiôfis  et  belles-lettres,  etxlont 
le  dixième  et  dernier  ne  parut  qu'en  l'année  1860. 
r/étaitbioii  assez  de  besogne.  La  Fontaine  dit'  de 
sjpn  homme  déjà  pourvu  d'un  gibier  suffisant: 


(1)  !«*  nan  1880. 
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.   Tfiit  modeita  ehtMeur  m  eût'  4lé  contont  . 

Son  chasseur  n'éUit^as  modeste,  et  le  fîibu^sto' 
ajoute  aussitôt  :  \  • 

Mail  quoi!  ri«n  n«  rem^t 
Ut  TistM  fiféÛU  d'un  ftdseur  df  eonquétes.   ' 

w^Entendons-nous  pourtant  sur  mes  vaêtêMappétitê.ia 
suis  de  ces  esprits  inquiets  ou  charmés  qui  vou- 
draient parcourir  les  champs  divers  du  savoir  et 
.  obtenir,  suivant  la  belle  expression,  de  Molière,  des 
clarté*  de  tout;  nâai^à  la  fois  avare  et  avide,  je 
n'aimais  àtrien  làcher^G'est  ainsi*  que  je  continuai 
mon  Hippocrate^  toiît  en  entreprenant  mon  diction-  - 
nairé.  Que  n'ai-je  pias  roulé  en  mon  ^sprit?  Si  ma 
vieillesse  avait  été  forte  et  que  la  maladie  ne  l'eût 
pas  accablée,  j'aui^ais  mis  la  main,  avec  quelques 
collaborateurs,  à  une  histoire  universelle  dont  j'avais 

tout  le  plan. 

Mais  revenoni.  La  conception  du  dictionnaire  fut 
due,  en  de  teUet  circonstances,  à  une  occasion  for- 
tttitei  n*ettt  d'abord  qu'un  petit  commencement  et 
Un  cartctèriftjlragmentaire,  et  né  parvint  que  par 
des  élAboraU#is  successives  à  se  former  en  un  plaii 
général  eV^cii  un  ensemble  où  toutes  les  parties 
concouraient.  Mes  lectures,  toujours  très  diverses, 
avaient  amené  sous  mes  yeux  des  recherches  éty-^ 
moji^qaes.  A  làlluite,  je  me  plus  à  patlager  queU 
qu^^ôla  fraaçaii  en  préfixes,  sufRxes  et  radicaux. 
Gela  me  parut  curii^x  ;  et  incontinent,  sans  prendre 
le  temps  ni  la  peine  de  pousser  plus  loin  l'expérience, 
j'imaginai  nttUl  y  avait  là  matière  H  un  diciic^aire, 
étymologique  de  la  langue,  refaisant,  à  la  lumièixî 
des  méthodes  modernes,  ce  que  Ménage  avait  lait 
deux  cents   ans  auparavant,  nonv  sans  mérite.  Aq^ 
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r^ste,  ces  préliminaires,  qui  d'abord*  abisorbaient  - 
toute  mon  attention  et  qui  plut  tard  ta  réduisirent 
d'eux-mêmes  àle^ir  proportion  véritable,  .ne  furent 
pa's  complètement  perdus  ;  et,  dans  IU*ùvre  défini- 
tive, à  leur  rang  alphabétique,  j'ai  dpnné  Uliie  cer- 
taine place  aux  préfixes  et  aux  sufttxès,  en  en  expli- 
quant l'origine  et  la  signification  ;  innovation  non 
inutile,  car  les  préfixes  et  les  suffixes  sont  des  élé- 
ments français  dont  la  connaissance  importe  à  l'ana- 
lyse des  motA.' 

Je  ^proposai  mon  projet  à  M.  Hachette,  Te  grand 
libraire,  à  qui  me  liait  une  vieille  amitié  dé  collège. 
11  l'accepta.  Le  titre  de  l'ouvrage  devait  être  :  Nou- 
reau  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  ffançaise^ 
Un  traité  entre  nous  fut  conclu.  U  m'avança  4UQ0  il. 
Cela  «e  passait  en  1841.  V  ' 

Cinq  années  s'écoulèrent  sans  que  j'eusse  mis  sur 
le  chantier  le  travail  dont  j'avais  pris  l'initiative  et  la 
responsabilité.  C'était^  j'en  conviens,  bien  du  retacd 
et  biçn  de  la  négligence.  Jejie  puis  me  justifier,  je 
ne  puisque  m 'éxeuser  et  plaider  les  circonstances 
atténuantes.  J'eus,  dans  cet  intervalle,  le.jçnalheur 
de  perdre,  ma  mère,;  cette  mort  me  plongea  dans 
un  deuil  profond,  et,  pendant  de  longs  mois,  je  (de- 
meurai incapable  de  reprendre  le  cours  habittiel  et 
nécessaire  de  mes  occupations.  Je  dis  nécessaire, 
cur  celiie  oiiiveté  par  chagrin  porta  beaucoup  de  |^é- 
rapgement  dans  mes  petites  affaires.  D'autre  ipart, 
quand  je  commençai  de  revenir  à  moi,  M.  Baillière, 
autre  éditeur  qui  iâ^  fût  toujours  bienveillant  et  ami, 
me  talonna  pour  Hrppoerate,  dont,  avec  raisonril 
voulait  que  les  volumes  se  suivissent  avec  quelque 
régularité.  Sous  ces  diverses  pressions,  je  ne  sus  pas 
disposer  mon  temps  pour  le  dictionnaire  étymo- 
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logique,  nouvelle  besogne   qu'il  fallait  introduire 
dans  le  cadre  de  la  journée»  et  je  laisaiii  dé  côté  des 

^■engagements  dont  lé  souvenir  venait  parfois  me 

'^^  causer  de  désagréables  sursauts.        ». 

Cette  torpeur  qui  n'avait  que  trop  diiré,  M.  Hn- 
chette  m'en  tira  en  oie  sommant  de  coïnmencer.  On 

"saii^De  parfois,  pendant  le  sommeil,  des  idées  qui 
nous  ont  .occupés  U  veille  s'ékiborent  inconsciem^ 
ment;  de  même;  pendant  ce  trop  long  sonïmeiLde 
notre  projet,  ses  idées  et  les  miennes  s'étaient  mo^ 
vdifiées»  et  il  me  proposa  d'annuler  l'ancien  traité, 
d'en  cénclure  un  autre,  et  de  donner  au  travail  un 
nouveau  titre,  le  titre  de  Dictionnaire  étymologique ^ 

'  historique  et  grammatical  de  la  langue  française.  On 
remarquera  l'adjonction  &hixtorique.  C'était  là  en 
effets  depuis  que  je  considérais  mon  projet .  sous 
toutes  ses  faces,  le  point  domiitant  qui  me  préoccu- 
pait et  qui  cadrait  le  mieux  avec  ma  qdalitéd'érudit 
et  mon  titre  de  membre  deTAçadémie  des  inscrip- 
tions. H  n'étais  pas  le  premier  qui  eût  conçu  l'intro- 
duction de  l'histoire  en  un  lexique  de  la  langue 
française.  Voltaire  en  avait  proposé  une  ébauche  en 
conseillant  de  citer,  an  lieu  d'exemples  arbitraires, 
des  phrases  tirées  dés  meilleurs  écrivains.  Mais  sur- 
tout Génin,  amoureux  de  l'ancienne  langue,  recom- 
manda de  remonter  délibérément  jusqu'^  elle,  et  de 
ne  pas  craindre  d'y  chercher  des  autorités.  Je  m'ap- 
propriai et  l'avis  de  Voltaire  et  T^vis  de  Génin.  J'en 
composai  un  plan  original  qui  fut  bien  à  étài.  J'étais 
le  premier  qui  entreprenait  de  sounjettre  de  tout 
point  le  dictionnaire  à  l'histoire,  exécutant  l'œuvre 
si  j'avais  force,  patience  et  chance  favorable* 

Voyez  en  effet  ce  qu'est  la  chance.  Bien  plus  tard 
et  quand  j'avais  déjà  commencé  l'impression,  j'appris 
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indirectenilRnt  qu'un  savant  homme,  M».  tjodefrQy^ 
avait,  lui  aussi,  songé  à  un  dictionnaire  hisjtbriquo 
de  la  languii  française  et  amassé  des  matériaux  à 
coitfî  fln.  La  nouvelle  de  Ta Vance  que  j'avais  prise 
lui  Ata  tout  espoir.  A  lui  la  chance  manquait  Pour- 
tant tout  ne  fut  pas  perdu.  Ses  aâiples  lectures  et 
sa  riche  collection  d'anciens  exemples  fbumiss^enl 
sans  peine  dé  quoi  faire  un  dictionnaire  ie  la  langue 
d'oïl,  lequel  nous  manque.  Bientôt  je  fUs  en  rapport 
avec  M.  Godefroy,  je  donnai  ma  pleine  approbation 
à  Une  telle  entreprise  ;  je  le  conflrniiai  dans  la  per- 
suasion qu'elle  était  fort  désirée  ;  j'exhortai,  je  pre»-' 
sai,  j'alléguai  maintes  fois  mon  exemple  et  mes  pro- 
cédés. La  mouche  du  coche,  dira-t-on.  Non  pas  tout 
à  fait;  car  M.  Oodefroy  m* a  payé  d$  ma  peine  en  me. 
dédiant  son  livre,  dont  la  première  livraison  vient 
de  paraître,  enlevant  ainsi  à  l'érudition  allemande, 
qui  s'y  préparait  allègrement,  Thonneur  de  nous 
donner  à  nous.  Français,  \lh  glossaire  de  '  notre 
vieille  langue. 

A  moi  la  chance  s'ouvrait  sous  1»  forme  de  la  se- 
condé proposition  de  M.  Hachette/ Peut-être,  après 
.  tant  de  préliminaires,  étonnerai-je"^  Inon  lecteur  en 
lai  confessant  que,  loin  de  la  saisir  avidement,  je 
demandai  vingt-quatre,  heures  de  réflexion.,  des 
vingt-quatre  heures  fùréftl^yi  temf  s  d'angoisse  ;  je 
passai  lli  nuit  sans  fermer  l'œil,  soupesant  en  idée 
le  fardeau  dont  il  s'agissait  déflnitivemeiit  de  me 
charger.  Jamais  la  sévère  réalité  du  vers  d'Horace  (I) 
ne  se  présenta  plus  vivement  à.  mon  esprit.  La  lon- 
gueur de  l'entreprise,  qui,  je  le  prévoyais,  me  mène- 
rait jusqu'à  la   vieillesse ,    et   la  nécessité  de  la 

(1)  Oiid  f«rr«  rwitMDt,  Qnid  valmot  hnMtrl*  ' 
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vcombinerjdurant  beaucoup  4'ftnnéMlivee  le»  travuux 
qui  me  faiiuiient  vivre,  te  jetaient  en  travers  de  ma 
résojution.Bnfln,  vert  le  matin,  le  courage  prit  le 
dettui.  J-eut  honte  de  reculer  après  m'étre  avimçé. 
lA  téducUon' dtTplan  que  f  avais  conçu  fut  U  plut 
forte,  et  je  si^aî  le  ^aité.      \  ;         ^ 
I    Pourt^M  ma  confllfionj^st  pas  tout  à  tait  com- 
plète. M.  Hachette  m'avait  afancé,  je  Taidit,  4Ô00fr., 
et  le«  rendre  devenait  ma  première  obligation,  du 
-moment  qne  rien  ne  se  concluait  entre  nous.  Je 
p  étais  pas  hors  d'état  de  les  restituer  ;  mail  ils  fai- 
j-    «aient  partfe  de  quelques  économie»  auxquell^Hje 
tenais  comme  le  petit  épargnant  tient  à  ses  épargnes. 
„     Us  ne  fureiHdbncpassan^uneicértaine  influence  sur  • 
ma  (iéterminatio,n.  Toutefois  j^lafs  destiné  à  n'en  pas 
^jouiri  La  révolution  de  février,  (ieux  ans  après,  n^e  les' 
enlevait,  avec  le  restant  dû  ces  économies  q,ui  m'é^ 
.  talent  si  chères,  placées  <ni  des  dépôts  que  la  crise 
universelle  du  crédit  ftjt  sombrer.  La  catastrophe  ne 
toucha  pat  à  mon  dictionnair^i  1^  mon  plan,  à  ma  réso- 
lution. Le  résultat  (il  faut-bien  ju|^r  par  le  résultat, 
puisque,  auparavant,  nous  ne  pouvons  percer  l'àvcr.. 
nir)  m'a  donné  bien  au  delà  dé  ce  qiie,  dans  mes 
anticipations  lesjplus  ambitieuses,  j'espérais  en  fait 
"  de  cotlnpensations.  -    » 

*  Lé  commencement  était  de  rassembler  force 
exeihples  pris  dans  nos  classiques  et  ikns  les  textes 
d'ancienne  langue»  Les  classiques  allèrent  de.  soi, 
sans  que'  je  m'interdisse  de  sortir  de  leur  cerclé  ; 
quant  aux^  textes  d^ancierine  langue,  je  (>ris  les  plus 
^lèbres  dans  chaque  sièble,  depuis  le  douzième  (le 
.  onzième  a  peu  de  chose)  jusqu'au  seizième  inclusi- 
,  vement.  I^seizi^e  siècle. est  la  limite  de  moh  his- 
torique. Mon  atelier  fut  aussitôt  copttitué.  M.  Ua-v 
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chêtie  mit  à  ma  di$pofilion  des  personnes  instruit<ts 
qui  lurent  pour  moi  les  auteurs,  et  inscrivirent,  sur 
de  petits  papiers  portant  en  tète  I#  mot  de  l'exemple, 
les  phrases  relevées.  JéTlesAl  nommées  dans  la  pré- 
face du  dictionnaire  et  remerciées,  ainsi  j^ue  quelques 
volontaires  qui  se  plurent  à  me  fournir  di^jecouraw 
Mes  instructions  étaient  fofi  générales  :  recueillit' 
autant  que  faire  te  pourrait ^es  exemples  deVtous^ 
les  mots  (malgré  nos  recherchés  pliis  d'un  est  [resté 
Sans  citation),  n'omettre  ni  les  arçjwfsmes,  ni  les 
néologismes,  ni  les  contraventions  àjfa  graipmsif®« 
avoir  l'œil  sur  les  acceptions  détaxées  ou  singu- 
lières, et  donner  laprâérence  aux  exemples  intéres- 
sants ou  par  leur  élégance,  ou  par  l'anecdote,  bu  par 
l'histoire.  Tels  furent  les  points  dont  je  causai  avec 
eux  ;  l'exécution  fût  laissée*  à  leurs'propres  vues,l  à . 
leurs  habitudes,  à  leur  goût  personnel  et  aussi  au 
hasard  dés  rencontrés. 

Je  lus  de  mon  £ôté,  et  dépouillai  certains  livres, 
non  seulement  pour  augmenter  la  somme  du  tra- 
vail, mais  surtout  pour  avoir  par  moi-même  expé| 
rience  de  ce  genre  de  besogne  et  mieux  apprécier 
les' contributions  de  mes  auxiliaires.  Toutiefois,  la^ 
vraie  çierre  de  touche  fut^  quand  le  monieat  vint, 
d'utiliser  ces  exemples  et  de  les  incorporer  dans  la. 
rédaction  de  l'article  auquel  ils  se  référaii^nt.  Alors 
je  reconnus  que  plus  d'un,  des  miens  comme  de 
ceux*  dé  mes  auxiliaires,  étaient  suspects  .à  divers 
titres.  M.  Hachette  voulait  que  mes  citations  se  bor- 
nassent à  nommer  l'auteur  et  ne  fuasentpas  accom- 
pagnées ides  renseignements  qui  perinettraient  de 
les  retrouver,  édijlion,  chapitre,  page.  Son  motif 
était  que,  vu  la  multitude  des  indications  et  la  faci- 
lité de  se  tromper  sûr  des  chiffres,  aoii  en  écrivant, 
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soit  en  imprimant,  ce  serait  un  grenier  à  fautes. 
Telle  fui  son  expression.  Mais  ce  parti  par  trop  radi- 
cal, quand  m^me  je  Taurais  pris^  n*eftt  pas  remédié 
k  ce  qu*il  y  avait  de  vicieux  oju  d'insuffisant  en  cer- 
tainescitations.  Le  s«ul  recours  était  1»  vériflcaiion, 
toutes  les  fois  qu'uni  soupçon  quelconque  s'élevait  ; 
vérification  souvent  |ori  laborieuse  et  grande  con- 
sommatrice d'heures  et  de  recherches.  Néanmoins 
Je  ne  me  rebutai  point,  et  je  réussis  à  donner  à  mes 
citations  toute  leur  qualité  de  préci8ion.^Malgré  le 
pronostic,  ce  ne  fut  point  un  grenier  à  fautes. 

Pendant  que  je  rec\ieillais  paisiblement  des 
exemf^les,  de  terribles  événements  éclatèrent  qui 
changi^rent  la  face  de  la  France.  Bn  4848,  une  émeute^ 
vite  transformée  en  révolution,  la  mit  soudainement 
en  république.' La  stupéfaction  peu  bienv^iUantô  d<$ 
la  province  à  la  vue  d'un  changement fur  lequel  elle 
n'avait  pas  été  consultée,  les  idées  révolutionnaires 
des  uns,  les  systèmes  socialistes  des  autres,  parmi 
les  vainqueurs,  riucertitude  sur  l'issue  d'une  pa- 
reille crise,  jetèrent  dans  le  désarroi  la  fortune  pu- 
blique et  les  fortunes  privées.  Le  sanglant  conflit  de 
juin  dans  Paris  même,  entre  l^^semblée  nationale 
«t  les  ouvriers,  n'était  pas  lait  pour  rien  amender  ; 
et,  quand  M.  Hachette,  commandé'avec  sa  compagnie 
de  garde  ni^onate  pour  attaquer,  le/vendredi,  une 
barricade  élevée  en  son  qiiartier  (il  demeurait  alors 
rue  Pierre-Sarrasin,  rue  aujourd'hui  détruite),  reçut 
une  décharge  qui  le  cÔûVrftiElu  sang  de  pîusiMirs  de 
ses  voisins,  il  n'y  a  pis  lieu  de  ^étonner  qi/iVait  hé- 
sité à  continuer  unoyaussi  lourde  entreprjse  que  le 
dictionnaire,  et  suspendb  au  fort  dej'orage  les  se-. 
cours  qu'il  me  fournissait.  Mais  la  maison  était  dès 
lôrs  solidement  établi^e,  et  son  chef  intrépide  et 
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habile  tint  tête  aux  circoksfani^es.  A^rès  une  hési- 
tation qui  ne  fût  que  momentânid,  il  perséi^éra  et  je 
persévérai  avec  Itti.  " 
A  la  Ipngue,  Tamas  que  je  fttitàis  èrut  tellemenl, 

; .  que  je  me  jugerai  gutlljMiimniih\poiirvu  d'exoiuples. 
En  réalité,  je  ne  l'étais  pas;  mais  je  ne  fis  pas  moini 
fort  bien  de  ni'arréter  aiHiÂr  Muf  reprise,  enlavoio 
de  la  coUeètîbn.  Avec  les  proportions  où  j'avais  conv'U 
-mon  dictién&aiire,  je  me^Kéraii^rdu  sans  ressource 
dan^  le  temps  et  dà^  Te^Mce,  si  je  mlétais  laissé 
aller,  en  chacun  des  Mmppriiments  qu*il  embrasait, 
à  la  tentation,  très  nawrélle  du  jceste;  (f'y  être  corn" 
plet.  U  était  urgent  de  se  r^igner  àun  s^i^ifice,  ..et 
de  procéder  au  tout  ei|  ae  refusant  à  mettre  U  der- 
nière m^H  aux  parties.  JLejn'si  point  eu  à  n^e^repen^ 
•r^'^r  de^^"réso1ution«  Le  tout  se  fit,  et  c'était  Tes- 

'     sèat|el;^r,  éq  bien  des  cas,  il  est  le  juge  suprômd 

;  i^es  ]iarties,Puii  les  parties  furent  repçis^s  enàoùs* 
qçuvt^  j4àveç  une  meilleure  entente  f.  ce  ^jiii  coni-, 

'\'  pensa  spfisamment  îinterriiptioà  que  |e  leur  avais. 

•'/Miig^^er^  -  ..»/■'*  ■     ''- .    •  y.;'       ■        -  .  .    '*"'■ 

\     Il  'm«  sotnriént  qu'il  y. r  quelques  années  un  Anp> 
gjais,.  songeant  à  faire  pour  sa  lah'gueiCO'quie  j'avais 

.'  fait  pour  U  mienVie,  me  deman^  pv  un  iriternié-. 

(Haire  de  le  renîjaigner  «or  la  manière^  dont*j%yai> 

'procédé.  Je  lui  donnai  de  grand  ccBUr*  quelques 

'     ii^dicairons-essentiellei ;  mais,  je-ne  le  reconnaiji  que 
'  trop  a^jQUfd^hui,  elles  épient  ibertaineqiênt  insuTA 

■   santés;  et,,  si  j'avais  pu  alors  ^i  remettre  laisotiee 
que  j'écris  (Nuientement,  je  lui  aurais  été  de  plui^ 
dutiliié,  en  lui. sauvant  lèis  tAtpnnen^ents.  A'moi iU  \ 
nç  furcjît  pas^àuvés.  J'avais,  il  est  vrai,"  en  lexico- 
*  graphie  d'illustres  prédécesseurs,  Henri  Bstienrte,^. 
pu  Gange,  Forcelfuii  ;  Du<  da%ge  surtout»  que  j'ai 
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feuilleié  sans  relâche  et  pour  qui  je  suis  recpnnais- 
santcomni^  s^l  était ik  me  pnUunt  roreillo.  Je  n'ai 
pas  routrecuidfidice  dé  noie  comparer  à  eux.  L^^ir 
t&che  d'aiUeurs  n*a  parété  la^éme  que  lu  niieniu'  ; 
car  ils  se  ^nt  occupés  dtB  langues  mortes  où  tout^ 
est  clos^  et  moi  j'ai  eu  affsure.  à  uqe  langue  vivanto^ 
où  tout  deipeure  ouvert.  Qùèi^m'il  en'^oil  de  cctio 
différenceVils  ne  noua  ont  pa»  uit  comment  ils  s'y 
sont  pris  pour  cômp<^ser  leurs  Trdiori.   Je  serai 

.  moins  discret;  et,  au  risque  de  faire^ penser  à  mon 
lecteur  que  je  suis  moins  modeste,  plus  personnel,- 
ou,  selon  l'expression  des  Anglais,  plus  ^j|fori5(0,  je 
continue  ma  narration  lexicographique. 
Je  pi^nonçâi  donc  la  clùiure  de  la  récolte  «des 

'^  exemples.  Ils  étaient  écrits  sur  de  petits  carrée  de 
papier,  J)0£tanf  chacun  le  nom  de  •4'«utem',  le  titre 
de  Touvrage,  la^page  ou  le  chapitré.  Chaque  écri- . 
,vain  formait  un  paquet  de  ces  petits  carrés,  déjà 
rangés  alphabétiquement.  Gela  dut  être  transfonné' 
en  un   arrangement    alphabétique  général.    Cette 

.  besogne   toute^.  niatérielle,  dont  je   me,charj$eai, 

.^m'occupa  péhdant^ plus  de  trois    mois    plusieurs 
heiiré^  par  jour:  On  peut  juger  par  là  combien  là 
^.  masse  6û  était  tfonlifjiérable.  Je  Tadmirui  vraiment,  , 
no,n  sans  «^quelque  secret  effroi,  quand  je  la  vis  si 

*  grosse. tlretsée  devant  moi.  Mais  ma  peine  commen- 
çait à  être  récompensée  ;  car»  en  ce  tas  de  petit»  pu- 
'  piei^,  je  poAtédais,  sous  un  état  intorme,  il  est  vrai, 

.;/leiond8  des  autorités  de  la  langue  classique  et  le 
fqçd^  df)  rhistoirè  de  toute  la  la|igue.  ; 

.  V  "J'ai,  dans  la  préface  de  mon  dicliennairc,  donné  le 
lifbleaif  et  ^explication  4u  mode  selon  lequel  j'ai 
traité  chaqtie  mot  en  particulier,  et  de  Tordre  cou- 


staiit  que  j'ai  sliivi  en  ce  traitement,  do  façon  que 
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celui  qui  femfl  une  recherche  ne  fût  jamais  dérouté. 
Ce  labjeau  que  Je  viens  de  relire,  est  excellent;  et, 
8*il  m'avait  été  possible,  c'est  ma  plainte  perpétuelle, 
de  ravoir  dé  J>onne  heure  sous  les  yeux,  il  m'eût 
épargné  la  perte  de  bien  des  heures,  et  aussi  quel- 
ques angoisses.  Mais,  loin  d'être  un  ailtécédent,  il  fut 
un  conséquent;  et  je  ne  l'obtins  ainsi  clair  et  déter- 
miné qu'au  prix  de  maint  estfkii  avorté  et  de  maintes 
fausses  routes.  Celui  qui  considère  mes  quatre 
volumes,  leurs  milliers  de  pages  et  leurs  trois  co- 
lonnes estime  certainement  que  beaucoup  de  temps 
a  été  employé  à  tout  cela  ;  mais  xe  dont  il  ne  se 
doute  pas,  c'est  combien  de  temps,  dont  il  ne  reste 
aucune  trace,  a  été  enfoui  en  recherches  vaines  et 
sans  résultat,  en  retours  sur  les^s  faits,  en  rema- 
niements et  ;en  reprises.  ,  •  w 

Moins  préparé  que  je  ne  croyais  l'être,  mais  !pbur> 
tant  préparé  assez  pour  ne  pas  m'égarer,  je  com- 
mençai Ta  rédaction  et  là  menai  à  terme.  Ce  fut 
long,  et  j'y  employai  non  des  mois  mai5des  années. 
Il  en  résulta  uçjb  œuvre  non  petite  qui,  dans  mon 
inexpérience  de  moi-même  et  de'  mes  conditions 
mentales,  nàe  sembla  définitive.  Je  ne  savais  pas 
alors  aussi  bien  que  je  le  sais  maintenant,  qu'avec 
moi  le  définitif  ne  s'obtient  pas  si  facilement.  Com- 
bien ma  satisfaction  prématurée  devait,  être  châtiée  I 
et  conibien  j'étais  encore  loin  du  terme  que  je 
croyais  avoir  atteint  !  Cette  masse  de  papier  allait 
être  doublée,  triplée,  peut-être  quadruplée;  je  n'ai, 
pas  tenu  un  compte  exact;  mais  le  iait  est  que  cette 
première  rédaction  disparut  cooune  un  embryon 
dans  la  seconde. 

Mon  desillusipnnem.ênt  s'opérars^iiand  il  fallut 
MBOfin  donner  déjà  copie  (c'est,  le  mot  technique)  à 
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l*ijnpriinerie.  Tous  les  auteurs  ne  se  comportent 
pas  de  la  tnéme  manière  à  Tégard  de  la  copie.  Quel- 
ques-uns la  livrenrtelle  qu'elle  doit  demeurer  ;  elle 
est  du  premier  coup  achevée  ei  aussi  parfaite  que 
le  veut  le  talent  de  chacun;  l'épreuve  ne  reçoit 
d'eux  que  des  corrections  typographiques  ;  ils  sont 
lajoie  du  metteur,  en  pages,  n'occasionnent  ni  rema- 
ninments  ni  retards;  Auguste  Comte  et  Armand 
GarrcI,  parmi  ceux  que  j*ai  vus  travailler,  o ht  été 
des  modèles  en  cette  ^manière  de  faire  :  tout  était 
si  nettement  arrêté  en  leur  esprit,  qu'ils  ne  chan- 
geaient plus  rien  ni  à  la  pensée,  ni  au  tour,  ni  à  l'ex- 
prçssion.  D'autres  ne  voient  dans  l'épreuve^  qu'un 
broutlion  taillable  et  raturable  à  merci,  et  ils  le 
taillent  et  le  raturent  ;  une  nouvelle  épreuve  arrive^ 
nouvelle  occasion  de  recommencer  le  labeur  de . 
correction;  et  ils  ne  parviennent  à  se  satisfa 
qu'au  prix  de  plusieurs  épreuves  et  des  maîédicMons 
du  typographe.  D'autres  enfin  tiennent  le.  niilieu  :  ■ 
ils  ne  sont  ni  aussi  arrêtés  que  les  premiers,  ni  aussi  > 
flottants  que  les  seconds.  J'étais  de  cette  dernière 
catégorie,  avec  tendance  pourtant  à  laisser  sortir 
de  mes  mains  une  copie  non  suffisamment  préparée. 
Mais,  un  jolir  que  sur  une  épreuve  j'avais  beaucoup 
effacé  et  remanié,  M.  J.,  B.  Baillière,  qui  fut  pour 
mon  Hippoùrate  ce  que  M.  Hachette  fut  jpour  mon  . 
Dictionnaire^  me  fit  observer  que  ces  ratures  et  ces 
remaniements  étaient- un  travail  perdu,  ennuyeux 
à  l'imprimeur,  coùteu)^  à  l'éditeur,  et  qu'il  serait 
préférable  pour  tout  le  monde  d'achever  davantage 
la  copie,  et  de  réserver  les  remaniements  aux  cas 
indispensabk|s.  Le  raisonnement  me  parut  sans 
réplique;  ff|  comme  je  suis  corrigible,  ayant  do 
bonne  heure  compris  qu'il  était  peu  sage  de  ré- 


-   1 


;      iOâ  COMMENT  J'AI  FAIT  NOM  DICTIONNAIRE; 

pondre  aux  suggestions  d'amendement  :  «  Je  suis 

comme  cela,  »  j*ai  depuis  toujours  eu  à  cœur,  selon 

la  capacité  de  mon  esprit,  de  conduire  au  plù«  près 

du  détinitif  ma  copie,  qj^ant  de  m'en  deséaieir.  G!était 

ce  que  je  croyais  avoir  fait  en  œ  que  j'appellerai  la 

première  édition  manuscrite  dé  mon  dictionnaire; 

.    mais,  au  faire  et  au  prendre,  elle  ne  fut  qa'uh  canevas. 

Instinctivement,  c'est-à-dire  soMs  l'empire  d'une 

crainte  vague  d'être  insuffisant  à  ma  tAcbe,  je  recu'- 

;  r  '  l*ii  le  commencement  de  l'impression»  Au  contraire^ 

M>  Hachette^  avait  hâte  de  mettre  en  train  une  opé* 

ration  qui  devait  durer  bien  des  annréea.  Puis  il 

'       était  en  pourparler  avec  un  profe^eor  de  rUoiver- 

silé  disposé  a  collaborer  avec  moi,  mi^s  qui,  si  l'on^;! 

renvoyait  trop  loin  le  début,  cbereheMit  ailleurs*  1 

emploi  de  ses  quelques  loisirs.  C'était  M.  fieaujeani 

aujourd'hui  inspecteur  d'Académie,  la  suite  de  mon  ' 

*  récit  montrera  combien  M.  Hachette  avait  raison  et 

était  prévoyant  en  ne  Uisiaht  pas  échapper  pour  moi 

cette  collaboration.  Par  un  autre  o6té  aussi  ses 

in&tances  se  justifiaient  hautement  ;  car  il  devenait 

de  plus  en  plus  urgent  qu'une  nécessité  extérieure 

inexorable  me  contraignit  à  faire  appel  à  toutes  les 

ressources  de  mon  esprit,  et  que  je  cessasse  dé  re- 

cult*r  devant  la  lourdeur,  4tt  iardeau*  à  l'égal  de  la 

*     U)U:  iVHor3ite,  iniquœ  mmHs  iisellus.  ^ 

Poussé,  pressé,  je  me  décidai  à  prendre  eà  main 

nies  papiers  bien  numéroiés  et  bien  fioel<és  par  pa-' 

f    quets  et  à  préparer  de  la  copie  définitive  pour  l'im- 

,  prîmerie.  Quel  ne  fut  pas  mon  désespoir,  le  mot  n'a 

■ .  rien  d'exagéré,  quand  je  nie  convainquis  qu  en  1  eti||> 

je  n'avais- aucun  moyen  de  fourpir  de  la  copie  en 

quantité, et  en  qualité  suffisantes  à  une  imprimerie 

qui  allait  en  consommer  beaucoup!  Justement  je  . 
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débutais  par  la  préposition  à,  qui  est  le  mot  le  plus 
difficile,  je  crois,  de  tout  le  dîcJionnaiiv.  Ui  pei-^ 
speciive  fut  décourageante*  C'était  colle  d'une  im- 
prêfsion  qui  marcherait  avec  lenteur,  si  bien  que  ni 
moi  ni  mon  éditeur,  qui  n'étions  plus  jeunes,  n'en 
verrions  là  fin.  La  perte  eût  été  grande  pour  lui; 
pour  moi  c'était  un  désastre  infini,  matériellement 
sans  doute,  mais  surtout  -moralement.  Alors  il  me 
souvint  de  la  nuit  d'angoisse  et  'd'insomnie  que 
j'avais  passée  quand  je  pris  la  résolution  qui  tour- 
nait si  mal,  et  je  me  repentis.^  . 

L'oubli  presque  inconcevable  et  fort  malencon-^ 
treux  d'une  précaution,  toute  matérielle  aggravait 
encore  mes  difficultés.  Je  n'avais  pas  eu  le  soin  de 
métlre  et  de  faire  mettre,  en  cette  rédaction  que  je 
prenais  pour  la  relire  et  la  livrer,  chaque  significa- 
tion et  chaque  exemple  sur  un  papier  séparé.  Et 
maintenant,  avec  une  pareille  copie,  comment  opé- 
rer le»  classifications,  les  rec il iications,  les  additions 
de  la  masse  énorme  de  matériaux  recueillis  posté- 
rieurement? Il  fallait  beaucoup  recopier;  et  recopier 
beaucoup  en  un  travail  où  les  écritures  tenaient 
tant  de  place,  allongeait  une  besogne  déjù  trop 
longue.  Ainsi  cerné  de  tous  c6tés,  je  tombal  dans  le 
découragement.    ' 

Il  n'est  rien  de  tel  que  d'être  dans  une  mauvaise 
position  pour  avoir  de  mauvaises  ||)ensées.  J'essayai 
de  me  persuiider  que  mon  dictionnaire,  tout  impar- 
fait qu^il  était  en  cette  première  rédaction,  l'emportait 
par  dS^  véritables  avantages  sur  les  dictionnaires  pré- 
cédents, et  que  cela  devait  me  suffire.  En  cett«  façon 
je  procédais  par  la  flatterie  envers  nioi-mênie  pour 
me  décider  à  déserter  mon  œuvre,  et  pour  me  rési- 
gner, tout  en  voyant  le  mieux  et  le  plus,  au  pire  et  au 
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moindre.  Commencer  aussitôt  rnnpression,  la  pous- 
ser rapidement  et  terminer  en  nin  délai  relative- 
iiient  court,  quelle  tentation linaia  aussi  quelle 
chute  devant  ma  propre  conscience  et  devant  mon 
devoir  à  l'égard  de  mon  éditeur  ( 

Hanc  demum  litem  melior  natura  diremit.  Ma 
meilleure  nature,  en  effet,  mit  An  à  la  contention  j 
intestine  dont  j'étais  à  la  fois  le  siège  et  le  jugo. 
Jeus  honte  de  ma  faiblesse;  j'eus  hrnite  de  la  flatte- 
.  rie  par  laquelle' j'essayais  de  me  corrompre  et  d'en» 
dormir  mes- scrupules;  j'eus  honte  de  ne  pa^ placer 
les  intérêts  de  mon  éditeur  sur  le  même  nfveau  que 
les  miens;  j'eus  honte  e^ffn  de  ne  pas  exécuter  mon 
plan  dans  'sa  conception  pleine  et  entière,  abandon- 
nant  la  saine  et  loyale  espérance  de  produire,  en  un 
domaine  aussi  rebattu  que  celui  de  la  lexicoghiphie, 
un  dictionnaire  vraiment  original,  et  de  mériter, 
moi  aussi)  quelque  gratitjude  de  la  part  des  travail- 
leurs. Ces  réflexions  et  ces  reproches  me  rendirent 
l'empire  ^ur  moi-même.  Et  bien  m'en  prit.  Les  élé- 
ments instructifs,  curieux,  historiques  abondent  dans 
mon  dictionnaire.  Plus  d'une  fois  il  m'est  revenu 
que,  cherchant  un  mot,  le  chercheur  s'attarda  et 
suivit  la  lecture  comme  il  eût  fait  d'un  livre  ordi- 
naire et  courant.  J'avoue  que  ces  dires  n'ont  jamais 
manqué  de  chatouiller  de  mcun  cœur  l'orgueilleuse 
faiblesse.  Toute  cette  récompense  était  perdue,  si 
j'avais  misérablement  faibli.  .^ 

Les  conseils  bons  et  honnêtes  ayant  ainsi  prévalu, 
j'appliquai  td^utes  les  forcés  de  mon  esprit  et  de  mon 
courage  à  suMionter.  les, ob.stacles  dressés  devant 
moi.  Je  vis  j^ent^t  et  avec  toute  certitude  le  point 
décisif  de  maâituiition  :  il  était  indispensable,  niais 
il  était  suffisant,  pour  nio  mettre  au-dessus  de  mon' 
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affaire,  que  je  prisse  sur  rimprimprie  une  avanc<*, 
fiU-c«  seulement  de  quelques  semaines,  qui  ine  por 
À  mit,  .sans  arrêter  jamais  ou  même  ralentir  la  compo- 
sitioii,  de  grossir,  à  fur  et  à  mesure  de  mes  remises 
^o^on  metteur  en  pages,  mon  canevas  de  tout  ce 
que  j'avais  amassé,  d'en  remanier  les  divisons  au 
gré  de  mes  notes,  et  de  le  réformer  sans  rien  ra- 
battre de  mes  n^eilleures  ambitions.  .Cette  avance, 
je  devais  la  gagqer  en  préparant  chaque  semame  un 
pieu  plus  de  copie  que  Timprimerie  n'en  consommait. 
Gomment  je  réussisà  faire  ces  petites  épargnes  (jui, 
accumulées,  me  constituèrent  un  fonds  complet  de- 
rptilement,  c'est  ce  que  j'expliquerai,  après  avoir 
exposé  d'abord  de,  quelle  façon  le  travail  de  r.iiîipres- 
sion  (car  je  la  commençai  intrépidement)  fut^rga- 
nisé  de  concert  avec  mes  collaborateurs. 

Ils  étaient  au  nombre  de  quatre  :  MM.  Beaujean, 
Jutlièn;  Sommer  et  Baudrv  :  dans  le  coUrs  de 
l*œuvre,  M.  gommer  mourut   et  fut  remplacé  par 

S.  Des|>ois  ;  M.  le  capitaine  d'artillerie  André,  plus 
rd,  m'offrit  son  aide,  que,  j'acceptai  de  grand 
oœur.  Tels  furent  mes  collaborateurs  réguliers,  sans 
ptrler'de  plusieurs  volontaires  qyi,  à  un  jour  ou  à; 
un  afitr«,  pour  ceci  ou  pour  cela,  me  fournirent  gra- 
cieusement des  renseignements  fort  appréciés.  Je 
pe  répéterai  pas  ici  l'expression  de  ma  reconnais- 
sancCf  que  j'ai  consignée  dans  la  préface  de  mon 
dictionnaire.  Non  qu'elle  se  soit  aifaiblie;  loin  de  là, 
elle  est  plus  sentie  aujourd'hui  qu'au  moment  même. 

^  Alors  l'étais  dans  l'effort  de  l'enfantement  et  lafièvre 
de  l'incertitude  ;  aujourd'hui  un  succès  bien^abli 

'  mè  fait  toucher  du  doigt  conibien  ils  m'y  otii  aidé. 
En  vérité,  dans  un  ouvrage  aussi  complexe  quelle 
mien,  plus  on  a  de  c/>llabprat^urs,.  plus  on  évite  de 
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fautes,  d'imporfoctions,  do  lacunes,  surtout  qunnd 
ces  collaborateur»  «onigens  d'un  grand  savoir  qu'ils 
mettent  sans  réserve  au  service  de  la  colîabo- 
ration. 

Voici  comment  l'ordre  de  U  besogne  était  réglé 
entre  moi,  mes  eollaborateurs  et  nos  organes  indis- 
pensables les  typogï'apties.  Je  remettais  un .  lot  de 
copie  ft  M.  Beaujean.  Il  le  paraphait  et  l'envoyait  à 
riniprimerie.  Mais  je  n'ai  pas  encore  dit  "que  cette 
imprimerie  jetait  celle  'de  M.  Ijahure.  M.  Hachette 
"* rayait  désjgnée  comme  grand  établissement  pour 
un  grand  ouvrage.*En  même  temps  il  s'y  était  assuré 
d'un  bon  metteur  en  pages  et  de  bons  ouvrieri. 
Quand  ils  eurent  sous'  les  yeux  un  premiei^  échantil- 
lon de  mon  manuscrit,  ils  refusèrent  de  s'en  char- 
ge'nhiux  conditions  ordinaires  de  la  composition, 
et  ils  demandèrent  une  augmenlalion  de  prix,  qui 
leur  fut  accordée  par  ^.  Hachette.  Ils  n^arguèrent, 
pour  fonder  leur  réclamation,  ni  de  la  mauvaise 
écriture,  ni  des  ratures,  ni  des  difflcuUésde4ectur4>  ; 
mais  ils  déclarèrent  que  ce  qui  accroissait  leur^ be- 
sogne et  jUstiflait  leur  exigence  était  le  vieux  fran- 
çais de  rhisiorique,  qui  ne  pouvai|étçe  composé 
couramment  comme  le  reste.  Avant  de  formuler  leur 
demande,  ils  avaient  soumis  l'affaire  k  une  Horlo.de 
ronseil 'arbitral  formé  d'ouvriers,  qu'ils  nomment 
k  Comité,  et  qui  prononça  en  leur  faveur. 

Kn  retour  du  lot  de  copie,  M.  Beaujean  recevait  uh 
premier  placard  dont  il  corrigeait  les  fautes.  Avec 
celui-ifi  rimprimerie  faisai%  uri  second  placainl. 
M.  Beaujean  le  lisait, le  corri^it  derechef,  et  inscri- 
vait en  marge  ses  observajions.  C'est  ce  second  pla- 
card ainsi  annoté  qui  m'était  adressé.  H  était  formé 
de  quatre  colonnes  de  texte,  équivalant  à  quatre 
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colonnes  de  ce  qui  est  aujourd'hui  le  dictionnaire. 
Ce  même  second  placard  était,  en  liiéme  temps 
qu'à  M.  Beaujean,  envoyé  à  mes  autres  collaborateurs, 
et  sopmis  à  leur  examen.  Leurs  observations  ne  né- 
gligeaient rien,  depuis  rhumble  faute  typographique 
jusqu'aux  pomts  les  plu»  élevés,  de  la  langue,  de  la. 
grafli maire,  de  l'étymologie.  Plus  d'une  fois  elles 
ont  accru  la  richesse  des  exemples,  aipélioré  l'his- 
torique. Plus  d'une  fois  j'ai  frémi  en  voyant  de 
quelles  ôrrèurs,  qui  m'avaient  échappé,  j'étais  pré-^ 
serve  par  la  »scrupuleuso  attention  de  mes  révi- 
seurs. ' 
'  Quand  j'avais  sous  la  main  tous  ces  matériaux  de 
correction,,  y  compris  parfois  des  hôtes  jiersonnollos 
que  je  pouvais  avoir  recueillies  depuis  4'envol  de  la 
copie  jusqu'à  la  venue  du  second  placard ,I;^Je  nio 
mettais  à  la  bes'ogne.  Je  lisais  d'abord  le  placard 
pjDur  moi  ei  sans  consulter  le  travail  de  meà  colla- 
borateurs, et  je  le  corrigeais  à  mon  point  di»  vue. 
i*uiç.  je  prenais  M.  Beaujean,  puis  M.  Jullien,  puis 
M.  Sommer,  et  après  lui  M.^espois,  puis  M.  Bau- 
dry,  puis  le  capitaine  André.  Tout  allait  bien,  lanl 
que  le?  observations  n*exigeaient  ni  un  examen  pro- 
longé, ni  une  rédaction  secondaire,  nidesadditions, 
ni  des  retranchements.  Mais,  quand"  venaient  celles 
qui  soulevaient  des  questions  épineuses,  ou  que  j«» 
né  pouvais  recevoir  sans  refaire  mon  texte,  alors  il 
me  fallait  réfléchir  longuement  pour  prenchY  un 
parti  et -mettre  résolument-  la  m^in  à  la  refonte  de 
telle  ou  telle  portion  de  l'articje  incriminé.  H  ion 
n'était  plus  laborieux  que  la  correction  de  cer- 
tains dé  ces  placards  prédestinés.  On  on  jupora, 
quand  on  saura  que  maintes  fois  ils  ne  quittaiont 
mon  bureauqu'accrusd^uncinquième  ou  d'un  quart. 
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Sans  doulp  In  plus  toiig  était  le  travail  intollecluol 
qu'ils  iiio  demandaient  ;  mais;  ajoutprai-je  cette  mi- 
:  nutie  qui;  en  fin  décompte,  n'en  était,  paaune?  le 
travail  matériel  était  long  aussi,  obligé  que  j'étais 
d'ajuster  sur  le  placard  notes  et  bouts  de  papier,  de 
mahitre  que  rimprimerié  pût  se  reconnaître  dans  lo 
dédale!  Combien  de  fois,  quand  j'étais  au  plus  fort 
de  mes  embarras,  n'ai-je  pas  dit.  moitié  plaisantant, 
moitié  sérieux  r«  0  mes  amis,  ne  faites  jamais  de 
dictionnaire  !  »  Mais  dépit  vain  et  passager!  c'est  le 
cas  d'appliquer  le  dicton  picard  rapporté  par  ja  Fon- 
taine dans  sa  fable  du  loup,  la  mère,^' enfant  :  \ 

-     Bitux  ehir«t  leupt,  n'écoutoi  mie 
Hère  U'nchent  chen  lieux  qui  crié.  . 

Un  tel  placard  si  surchargé  en  exigeait  un  nou- 
veau. Je  le  demandais  donc,  vérifiais  les  corrections, 
et  t'adressais  ainsi  vérifié  à  M.  Beaujean,  qui  donnait 
la  mise  en  pages.  C'étaitun  grand  pas;  il  avait  coûté 
beaucoup  de  labeur,  et  un  labeur  tantôt  très  mtnu-^. 
tieux,  tantôt  très  rpleyé. 

L'imprimerie  ne  se  faisait  pas  attendre,  et  unCr 

première  épreuve   dé    niise  en   pages   arrivait  à 

M.  Beaujean,  qui  la  lisait,  y  inscrivait  ses  observa* 

lions  et  me  l'envoyait.  Autant  en  faisaient  me»  autres 

collaborateurs,  qui  recevaient  aussi  cett«  mise  en 

pages.  Ceux  qui  ont  beaucoup  imprimé  (et  je  suis 

^du  nombre;  honni  soit  qui  mal  y  pen^e;  un  jour 

*  M .  Wittershéim,  4rpprimeur  et  directemi*  du  Journal 

officié,  que  je  rénierciais  de  je  ne  sais  quoi,  remar- 

^   qua  qu'un  imprimeur  devait  être  gracieux  à  qui 

avait  tant  occupé  lès  presses)  ;*  ceux,  dis-je^  qui  ini- 

primont  beaucoup  ont  épro^ivé  que  bien  des  choses 

qui  iMluippent  en  placard  apparaissent  visibles  dans 
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la  mise  en  pages.  Chaque,  nouvel  arrangeii)e;nt  a  sK 
lumière,  ilétais  certainement  satisfait,  quiCnd  cette 
lumière  m'invitait  à  quelque  rectiHcal  ion  ou  addition 
de  bon  aloi;  mais  je  Tétais  encore  plus,  si  aucune 
modiAcalion  du  texte  imprimé  ne  s'imposait;  car, 
en  pré«ènco  d'un  changement  nécessaire,  mes  transes 
commençaieptj  tenu  que  j'étais  à  me  restreindre 
dans  les  limites  de  la  composition,  et  à  ne  pas  occa- 
iionner  des  remaniements  toujours  difficiles  et  cod- 
teux  quand  ils  forcent  le  cadre  d'une  mise  eiipages. 
La  plupart  du  temps  j'y  réussissais  à  grand  renfort 
de  combinaisons  et  d'artiflces  de  rédaction,  comp- 
tant les  lettres  que  je  supprimais. et  les  lettres  par 
lesquelles  je  les  remplaçais,  et  heureux  quand  le 
total  était  ce  qu'il  ÏEillait.  Des  heures  entières  s'y 
employaient;  mais,  en  fin  de  compte,  à  forcé  de 
dextérité,  je  rendis  très  rares  les  cas  extrémcsoù 
les  remaniements  ne  purent  être  évités.  Ce  que 
j'ai  ainsi  consumé  d'efforts,  de  patience,*  d'ingénio- 
sité et  de  moments,  il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  par- 
donné à  ces  laborieuses  minuties  ;  car,  à  un  point 
de  vue  plui  généraiv  elles  n'ont  pas  été  sans  me  ser- 
vir^ disciplinant  mon  esprit  enclin  aux  généralités  et 
l'obligeant  à  se  faire  sa  provision  régulière  de  faits 
grands  eLpetits. 

Quelque  soigneuse  que  fût  l'imprimerie,  ces  pages 
éUiçnt,  d'ordinaire,  trop  surchargées;  pour  que  j*^ 
ne  tinsse  pas  à  vérifier  moi-même  si  tout  était  bien 
cximme  je  l'avais  indiqué.  Cette  vérification  faite, 
j'adressais  l'épreuve  k  M,  Beaujean,  qui  enfin  don- 
nait le  .bon  à  tirer.  Régulièrement  il  s'écoulait  deux 
mois  entre  la  remile  dé  la  copie  et  ce  bon  à  tirer 
définitif.  L'intervalle  était  long  ;  mais,  à  voir  équita- 
blement  les  choses,   à  considérer  par  combien  de 
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mains  répr^^iive  palliait,  et  à  tenir  G(Mnpte  des  vaei 
et  des  suggestions  de  chacun,  on  jugera  qu'il,  n'était 
p;uère  possible  de  demander  plusse \célérité  ni  à 
rimprinierie,  toujours  pourvue  de  besogne,  ni- à 
M.Beaujean,  cheville  ouvrière,  ni  à  mpi,  réviseur 
général.  Quand  il  fut  bien  constaté  que  telle  était  la 
vitesse  moyenne,  je  pus,  en  faisant  l'estimation  de 
l'accroissement  de  ijha  copie,  calculer  approximati*^ 
vr*ment  de  combien  d'années,  j'aurais  besoin  (car 
c'était  par  années  qu'il  fallait  compter)  pour  Atteindri^ 
l'achèvement,  à  suppffser  qu'il  ne  survtiit  aucune 
de  't*;es  maies  chances  sans  lesquelles  les  choses  hu- 
maines ne  vont  guère.  Je  craignais  la  maladie  pour 
moi  ou  pour  les  miens,,  la  perte  de  papiers  égarés, 
l'incendie  ;  ce  fut  la  guerre,  àlaquelle  je  ne  songeais 
pas,  qui  m'interrompit.  »  ^ 

L'impression,  commencée, dan  s  le  dernier  q^art 
de  1859,  finit  en  4872.  Elle  dura  donc  un  peu  p)us 
de  treize  ans.  En  4850  j'avaisprèsdecinqiianle>ne\uf 
ans,  en  1872  soixante  et  ôTize.  Cet  espace  de  «rie  hik* 
maine,  long  à  tout  Age,  l'est  relativement  bien  plui| 
à  la  flin  de  l'existence.  Pourtant  je  le  passai  sans  ei 
combre  et  sans  ralentissemeAt.  Mais  rinelémence- 
(lu  sort  sévit  par  les  événements  extérieui's;  la 
guorre  d^*  4870  me  fit  perdre  uii  an  tout  entier.  Je 
me  rends  cette  justice  qu'en  présence  des  dangers 
et  des  désastres  de  la  patrie  je  ne  conservai  aucune 
pensée  pour  l'interruption  ou  la  ruine  (car  le  pire* 
était  en  perspective)  de  mon*  œuvrer  Mes  préoceu-. 
^pdtions  étaient  ailleurs.  Uippocrate,  qui  fut  nia  pre- 
mière étude,  nous"  apprend  qu'aune  dduleur  plus 
forte  amortit  une  douleur  moindre.  La  douleur 
moindre  Ait  le  dictionnaire,  et  elle  fut  amortie.  En 
réalité,*  tiéduction   faite  de  Tannée  de  1«  guerre, 
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pas8<Vo  dans  l'oisiveté  de  l'angoisse,  Tijnpressiôh 
avait  demandé  douze  u^s. 

'  LlnterValle  des  deux  mois  nécessuires  k  l'impri- 
inerie  pour  amener  de  l'état  de  copie  à  l'état  de 
f)on  h  tirer  un  lot  de  imon  manuscrit  fut  mon  salut  ; 
car  il  me  permit  de  gagner  sur  elle.  4^  condition 
du  succès  gisait  en^  ceci-que,  pour  chaque  intervalle 
de  deux  mois,  la  masse  de  copie  consommée  par 
l'imprimerie  serait  moindre  que  la  maftse  de  copie 
*  '  que  j'aurais  préparée  et  conduite  à  l'état  satisfai- 
sant. CSet  état  satisfaisant  consistait  à  intercaler 
tous  les  mtériaux  qui  étaient  ar^nassés  ou  qui  s'atnas- 
saient  à. fur  et  à  mesure  selon  un  plan  détermirx^., 

\  à  me   servir  du  dépouillement  de  tous  les  dic- 

tionnaires patois  que  j'avais  pu  ine  procurer,  et  à 
mettre  h  contribution  plus  que  je  n'avais  fait  les 
vastes  recueils  de  Lacurne  Sainte -Palaye  et  de  Poji- 
>  gens,  en  un  mot  k  transformer  en  texte  définitif  et 
répondant  de  tout  point  à  mes  vues  cette  première 
ébaucheque,  dans  ma  présomption,  j'avais  imaginée 
AufRsante  en  quantité  et  en  qualité.  C'était  beaucoup 
•de  besogne  ;  mais,  par  une  compensation  qui  m*^ani-> 
maitd'un  grandcourage,  mes  tâtonneroeotsm'avaient 
servi  ;  je  procédais  avec  stkreté,  et  rieh  d&cé  noui^eau 
travail  n'était  ni  livré  au  hasard,  ni  perdu.  A  me- 
sure que  je  gagnai  sur  l'imprimerie  en  la  fa^on  que 
j*ai  indiquée,    ma  réserve  de  copie  toute    prôlo 

•     .  v' grossit/f  t  dès  lors  je  fut  assuré  de  demeurer  vain- 
queur eri  cette  lutte.  -  L'imprimerie  n'y^^vait  point 
d'efforts  extraordinaires  à  faire;  elle/ii'ayait  qu'ti 
être  régulière  avec  sa  quantité  de  travaiV'b^ien  niosu- 
^.  rééet  son  équipe  bien  dressée;  elle  lAfut.  Mais  à 

^         moi  c'était  un  effort  extraordinaire  de  tousjes  jours 
qui  m'était  deiriandé,  et  cela  pendant  des  années. 
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Si  je  m  «tais  relâché,  je  coinproiTfettais  mon  avance, 
et  je  retombais  dans  les  difAcultés,  voire  dans  les 
,  impossibilités,  comparable  au  rameur  de  Virgile  qui 
remonte  le  courant  d'une  rivière  rapide,  et  qui 

si  tirachia  forte  remiiit, 
Atque  illuin  in  praseej^prono  npit  alveai  amni.  V 

{fiwr2,^\\  202.) 


Pour  tenir  tête  à  la  consommation  grande  etinin*  i  . 
terrompue  de  Timprimerie,  j'avais  besoin  d'un  ate- 
lier qui  disposAt  les  matériaux,  dégrossHIa  besogne,    ^ 
écartât  les  difAcultés,  soit,  matérielles,  soit  extrin- 
sèques, et  me  procurât  tout0  liberté  d'esprit  pour 
bien  étudier  mon  objetgrand  ou  petit  selon  Timpor-  ..• 
Innce  du  vocable,  et  en  conformer  la  rédaction  au  * 
pl^n  général,  aux  documents  qui  y  afféraient,  au\ 
divisions  souvent  multiples  qu'il  convenait  d'y  éta-^ 
blir,  et  aux'  considérations  variées,  difliciles,  sub- 
tiles (car  tout  cela  pouvait  se  rencontrer)  qu'il  sug- 
gérait. M/  Hachette  n'opposa  aucune  objection  à  mes   - 
projets,   Il  ^m'aurait  facilement    trouvé,  des  >lAxi- 
îiaires    pour  le    service   requis.    Mais    uni)  autre 
combinaison  me    sourit    davantage;    ce     fut    de 
prendre  pour  auxiHaires  ma  femme  et  ma  flUe,\  qui,     . 
téinb|ns  d()  mes  pérplexHns;    s'offraient    deUout 
conir  à  jiie  venir  ep  aide.  Cet  arrangement  dome^- 
tiq^e  avait  sur  ci4ui  qui  aurait  appelé  des  étrangers 
une  Kupériorité.  "q.ue    j'appréciais  beaucoup  :\ces 
auxiliaires  d'un  genre  nouveau  étaient  constamnient 
à  cdté  de  nioi,  m'fnterrogéaient  8ur>^qui  les  arrê- 
tait, et  recevaient  immédiatement  et    sur   place 
toutes  les  iilstructions  que  le-courant  de  la  besogne 
suggérait.  Pour  cet  ofhce,  Mf.  Hachette  mit  à  ~n\a 
disposition  2iOO  francs  par  an.  Douie  cents  étaienj. 


\ 


^  > 


■1 


•«> 


V. 


CAUSERIE. 


i\\ 


mour  ma  teniine  et  ma  fille,  douze  conts  porur  moi  ; , 
car  noii8  avions,  tous  les^ trois,  hosoirf  d'une  Indem- 
nité temporaire  :  ma  femme^t  ma  fille  gardaient 
moins  de  temps  pour  lés  soins  de  leurAménàge;  o'i 
anoi,  avec  le  courftnt  ab«orbant  dii^ictionnaire,  je 
n'avais  plus  de  moments  pour  certaines  occupations' 
accessoires  qui  me  ïervai^t  àjoindre,  comme  on 
dit,  l^nrdleui  bouts,  ^é" rW  angusta  domi  dominait 
la'  sitttatjohv  et  j'en  acceptais  yorontiers  loutës  les 
conséquences,  c'elil^ii-dire^le  travail  et  l'économie  ; 
le  travail  soumis  touteîfois  à  cette  règle  qu*il  no  m'itti- 
posAt  jamais  une  besogne  qui  *me  àléplût  ou  mé  ré- 

^ugnAt,  et.réconomie  dirij<ée  auta.nt  que  possible 
de  tniadièré'que  le  présent jHe  (ùi  pas  complètement 
sacrUU^Ji  l'avkiir.  Du  rest^,  cette  somme  aniu^lle 
de  24()(îrrancs  était  simplenif^t  une  avâifce;  eîl 
figura  dans  m pl^tte  de5  quarante  et  qùeVques  mil 
francs  queWfeontractai  ehviîrs  M.  Hachette  et  dont 
irserii- parlé  plus  loi nV  '    '  .' 

A  ma  femme  maladive  et  débile,  une  somme  mesu- 

•  réedç  travail  était  seule  po«/sible  etméme  permise  de 
parla  médecine.  Mais  ma  fille,  jeune  et  pleine  (ï^ar- 
deur,  consacra  désormais  son  temps  au  service  du 
dictionna|i'e.  Gela.étai(  facile  à  laeampagno,  ou  npibt: 
ne  rèceviona  guère  de  videurs  que  Iç  dimanche, 
jour  d'ailleurs  consiMuuHMJ  repos,  excepté  par  moi, 
qui,  donnant  à  mes  hôtes  le  milicru  do  la  journée, 
employais,  comme  d'habitude,  la  matinée  et  la  nuit: 
La  difficulté  était  plus  grande  à  Paris,  où  la  vie  est^ 
plus  dérangée.  Néanmoins,  tout  compensé,  et  des* 
réserves   étant  faites 'pour   des    dislracHôns   plus 
utiles  que  jamais>  comme  je  nùtla  dies  HineUnea  du  - 
dicton  latin  était  pratiqué  à  la  leltV^e,  la'conslrurlion 
de  mon  édifice  lexicographiquo  procéda  avec  lacun* 
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tinuifé  qui  seule  mène  à  fin  tes  grandes  besogne^. 
Les  coups  de  cdlier  inlermittentft>  quelque  éner- 
giques qu*iU  soient,  y  valenf^u;' ce  qui  y  vaut, 
c'est  l'aàsidiiiié  qui  ne  t'iilUrronipt  Jamais.      . 

Mon  atelier  ejl  moi  nous  procédions  ainsi:  je 
noUiis  sur  le  DjiclwnnmUrè  de  l'AcaSémiê  ftançam 
quinze  de  ses  pages;  c'était  la  tâche  pour  quinze  , 
jours.  De  ti^aorte,  je  pus,  à  la  condition  d'être  fidèle 
à  ma  consigiie^de  travail,  connaître  exactement 
quand  j'aurais  terminé  ma  refonte.  Dans  ce  premier 
«ïictionnipre  que-j**vus  rédigé  et  qui  n'était  plus 
qu'une  humble  ébaùehe,  fort  utile  néanmoinsT^e 
prenais  la'péricope  correspondant  aux  qjyiioze  pages 
de  rAcadéniie,  et  je  la  i^Bmettais  à  ma  fei&me  eyk 
ma  fille.  Elles  en^tran^lbrmaient  les  fèuilleU  do  ma'  ^ 
nière  que  j'en  pusse  taire  ^de  lacdpie,  c'est4-dii*c 
qu'elles  mettaient  sur  autant  de  feuillets  sépaiés 
tous  les  accidents  du  mol,  toutes  ses  acceptions  et 
tous  ses  exemples»  'Err  môme  temps  elles  avaient 
«ous  les  yeux  quelques  lexTques,  entre  autretJo 
jgrand  Pougens,  où  j'avais  nofé^lm  crayon  ce  qui  se 
référait  à  nos  quinze  pages  susdites.       / 

Cette  préparation  préliminaire  de  la  copie  n'allait  a 
pas  sans  ses  dif^ctltés  propnes  relatives  aux  cita- 
tions, qui,  parfois   incomplètes,   obscures,   trop, 
courtes,  trop  longues,  n'en  avaient  pas  moins  étié 
incorporées  telles  quelles  dans  non  canevas,  i'élais 
devenu  bien  plus  exigeant.  Afin  de  remédier  à  des 
défauts  sur  lesquels  dorénavant  j'avais  leji  yeux  trop  • 
ouverts  pour  ne  pas  les  pourchasser  impitoyable- 
niont^,  il  fttlljiit  rechercher  les  passages  dans  les  aii^ 
tours,  qui,  a  cet  elTet,  éUiieni  sous  U  main  de  mes 
auxiliaires.  Gela  d'ordinaire  n'ekigeait  pas  gi'and 

uips'T  uiais  ce  qui  en  exigeait  beaucoup,  c'est 
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quand  la  citation  était  fausse,  ou  vague,  par  oxcmplo 
MassiUoQ  ou  Bouidaloue,  sans  rien  autre.  Alors  j( 
nie  rappelais  Vavis  de  Bf.  Hachette,  qui  voulait  qur 
le  diolionnaire  ne  4;itât  jamais  avec  plus  de  préci- 
sion ;  inaiSfiqjtiand  môme  il  n*eût  pas  été  trop  tard 
pour  m*y  conforiner,  je  n'en  persistais  pas  avoc 
moins  de  fermeté  dans  mes  prétentions  à  une  exac- 
titude systématique.  C'était  ma  iillc  qui  était  parti- 
'^culièren^nt  chargée  de  retrouver  ces  citations  per- 
dues oiK^formes.  Peu  à  peu,  Il  f^rcé  de  parcourir 
Massilfôn,  Bourdaloue,  Molière  et  les  autres,  elle 
devint  fort  experte  eh  ce  genre  de  recherches,  et 
rarement  elle  dui  i^noncer,  do  guerre  lasse,  à  mettre 
la  main^^ur  le  passage  qui .  avait  été  mal  ou  insuf- 
flsanmicnt  indiqué.  Un  grand  dénicheur  de  fautes 
dp  tout  genre  en  (ait  de  ciLallons  me  vint  en  aide  :. 
ce  fût  Tun  de  mes  collaborateurs,  M.  Baudi'y,  au- 
jourd'hui mon  confrèrei  à  rÀcadàmie  detf  inscrip^ 
lions  et  belles-lettres.  Placé  dans  une  bibliothèque 
publique  ample  et  riche,  dès  qu'il  soupçonnait  un 
exenàplé,  il  n'hésitait  pas,  sans  jpUiindre  sa  peine,  à 
recourir  aux  origini^it,  aux  textes,  aux  tables  qu'il, 
avait  sous  la  nfiain.  11  était  particulièrement  mu 
providence  pour  déterminer  les  éditions  dont,  sans 
les  à|\^ciâcr,  je  m'étais  inconsciemiuent  servi  sur 
la  foi  d'autrui.        ^^ 

Moi-môme  je  j^nlps  part  pour  certains  textes 
aux  recherches  de  précision.  Celui  qui  avait  dtî- 
pouillé  pour  moi  les  quarante-deux  volumes  de  la 
grande  édition  de  Bossùet,  avait  désigjié  du  no  fa  von 
peu  intelligible  pour  d'autres  que  pour  lui  plusieurs 
ouvrages  de  Ttévéqua  dc^eaux,  tes  sermons,  !<  s 
petits  traités  et  quelques  autres.  N'ayant  pas  chez 
moi  les  <)uaraate-deux  volume», je.uolais  sur  un 
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carnet  les  exemples  à  chercher,  et,  les  yéndredis, 
jours  des  séances  de  rÀcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  auxquelles  j'étais  alors  très  assidu,  et 
dont  aujourd'hui  une  maladie  douloureuse  et  sans 
relâche  m'ini^erdit  l'accès,  je  feuilletais  curieuse- 
ment mon  Boiéuet,  que  la  bibliothèque  de  l'Institut 
mettait  à  ma  disposition.  Que  d'heures  furent  ainsi 
consumées  par  me»  auxiliaires  et  par  moi  en  des 
investigations  dont  plusieurs  auraient  pu  être  épar- 
.gnées  par  quelques  précautions  de  plus  dans  le  dér 
pouillement  des  auteurs  !  Mais,  d'une  part,  il  est 
difficile  pour  moi  surtout  de  prévoir  de  loin  toutes 
les  occasion^  deé  mécomptes;  ^t,  d'autre  part, 
venant  après  coup,  ees  investigations  rétrospectives 
j|vaient  l'avantage  de  nie  familiariser  utilement  avec 
les  moindres  détaiUde  mon  oeiivre.  L'expérience 
m'a  enseigné  que  riefn  ne  vaut  autant  pour  moi  que 
d'<étre  contraint  à  repasser  minutieusement  sur  le 
travail  déjà  exécuté.  *; 

Mes  tAches  bi-hebdomadaires/bien  que  matériel- 
lement d'égale  longueur  pcM^é  nombre  de  pages 
prélevé  chaque  fois  sur  le  Dictionnaire  de  FAca^ 
demie,  étaient,  eo  réalité,  souvent  fort'  inégales  ; 
inégalité  qui  advenait  quand  se  trouvait  en  la  pé- 
ricope  un  mot  à  beaucoup  d'acceptions.  Un  root  à 
beaucoup  <j^cceptions  était  la.  plus  grande  dés  diffi- 
culté! que  je  rencontrais  sur  nàa  route.  Deux  causes 
principales  y  concouraient.  La  première  gisait  dans 
la  règle  que  je  m'étais  faite,  règld^xcellen^et  qui  est 
utie'des  originalités  de  mon  dictionnaire,  de  ranger 
li^^^ccepfions  dans  leur  ordre  natufel,  c'est-à-dire  en 
commençant  par  la  plus  directe  et  en  terminant  par 
la  plus  détournée.  Or,  en  ces  gradations  à  peine  sen- 
sibles ou  bien  s'enchevétrant  par  quelque  côté,  ja 
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n«  crains  pài  de  dire  qa'il  fallait 
do  discrimiiiLtion  pour  faire  honiiettr' 
éj(lacti?es  da|  langage.  La- seconde  gii 
sèment,  ioaiî  chaque  ntmiérod'acce] 
des  exemptée  qui,  eux  aosèi,  avaient  leiït 
et,  leurs  contacts  multiples  ;  car  ils  n'avaient 
écrits  par  les  auteurs  pour  être  classés  sous  derru- 
briques  lexicograpbiques,  et  les  nuances  de  l'esprit 
individuel  qui  s*y  imjprégnaient  contrariaient  les 
opérations  nécessairement  plus  générales  du  classi- 
flcateur.  Ia  malchance  de  Tordre  alphabétique 
i^lut  que,  pour  mon  début,  j'eusse  à  traiter  la  pré- 
position àt  mot  laborieux  entre  tous  et  dont  je  ne 
me  tirai  pas  à  ma  satisfàction.-Plus  loin,  ayant  acquis 
plus  d'expérience  et  rencontrant  le  verbe  faire, 
qui,  à  ce  point  de  vue,  n'est  guère  moins  redoutable, 
j'obtins  un  meilleur  succès  ;  et,  quand  un  de  mes 
bons  amis,  M.  le  docteur  Michel  Lévy,  médecin  en 
chef  du  Val-de-Grftce  et  auteur  d'uu  grand  traité 
d'hygiène,  répondant  à  quelqu'un  qui  me  louait  de 
je  ne  sais  pluii  quel  travail,  assura  que  rien  n'équi- 
valait, pour  le  inérite  de  la  difficulté  vaincue,  à  ma 
l*édaction  du /vert>e  faire  en  mon  dictionnaire,  j'ac- 
cueiHis  avec  une  vive  satisfaction  ce  témoignage 
inattendu,  qui  répondait  le  mieux  à  mes  appréhen^ 
sions  comme  à  mes  espérances.  Son  souvenir  me 
rappelle  combien  d'amis  bien  chera  j'ai  perdus,  et 
que  de  vides  se  sont  faits  autour  de  moi  ;  la  vie  serait 
moins  dure,  si' l'on  vieillissait  de  compagnie;  mais 
passons.  Mon  opiniâtreté  à  soumettre 'à  la  recher- 
cher tout  ce  qui  me  paraissait  suspect  croissait  avec 
les  obstacles,  loin  de  faiblir;  j'en  étais  quitte  pour 
prolonger  ma  veille  habituelle  au  delà  de  trois  heures 
du  matin,  qui  était  mon  heure  réglementaire. 
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€e  règlement  comprenait  les  vingt<|uatre  heures 
de  It  jojunn^,  dont  il  était  essentiel  que  le  moins 
possible  fût  Ndonné  aux  exigences  courantes  dt> 
rexisteaee.  Je  m'étais  arrangé,  en  sacrifiant  toute 
sorte  de  superflui  à  avoir  le  luxe  d'une  liabitation 
.  df  campagne  «t  d'un»  habitation  de  vilie.  L'habita- 
tion de  campagne  était  à  MéniMe-RoifSeine-et-Oise, 
petite  et  Tieilie  maison,  jardin  d'un  tiers  d'hectare, 
bien  pUnté,  productif  en  fruits  et  en  légumes,  qui, 
comme  au  vieillard  de  Virgile,  dapiffûM  mensiufonê' 
PobiU  mtmptis.  Là,  dans  une  quasi-solitude  (car 
mon  viUage  èat  à  l'écart  du  courant  des  Parisiens 
qui  s'échappent  les  dimanches  de  la  grande  ville),  il 
était  aisé  de  disposer  des  heures.  Je  ine  levais  à  huit 
beUres  du  malin;  c'est  bien  tard,  dira-tron,  pour  un 
bomme  si  pressé.  Attendez.  Pendant  qu'on  faisait 
ma  chambre  à  coucher,  qui  était  Vn~méffle  temps 
■mon  cabinet  de  tiavair  (vieiUe  et  petite  maison,  ai-je 
dit),  je  descendlti^  au  rez-de-chaussée,  emportant 
quelque  travail  ;  c'est  ainsi  que,  entre  autres,  je  fis 
la  préface  de  mon  dictionnaire.  Le  chancelier 
d'Aguesseau  m'avait  appris  à  ne  pas  dédaigner  des 
moments,  qui  paraissent  sans  emploi,  lui  que  sa 
femme  inexacte  taisait  toujours  attendre  pour  le 
diner,  et  qui,  lui  présentant  un  livre,  lui  dit:  «Voilà 
l'oeuvre  des  avant-dlners.  »  A  neuf  heures^  je  remon- 
tais et  corrigeais  les  épreuves  venuea  dans  Tinter- - 
valle  jusqu'au  déjeuner.  A  une  heure  je  reprcuui^i 
place  à  mon  bureau,  et,  lÀ,  jusqu'à  trois  heures  de 
•j'aprës-midi,  je  me  mettais  en  règle  avec  le  Journal 
des  savantêr  qui  m'avait  élu  en  1855,  et  à  qui  j'avais 
à  cœur  d'apporter  régulièrement  ma  contribution. 
De  trois  iieures  à  aix  heures  je  prenais  \t  diction- 
naire. A  six  heurea  je  desceodais  pour  le  dîner,  tou- 
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jours  prêt;  car  ma  femine  ne  faisait  pas  comme 
M^'-d'Aguesseau.  Une'heure  y  sufilsait  environ.  On 
recommande  en  précepte,  hygiénique  de  ne  pas  se 
tMiite  à  Touvrage  de  cabinet  immédiatement  après 
le  repas.  i*ai  constamment  enfreint  ce  précepte,  après 
expérience  laite  que  je  ne  souffrais  pas  de  l'infraction. 
C'était  autant  de  gagné,  au^nt  d'arraché  aux  néces- 
sités corporelles.  Remonté  vers  sept  heures  du  fçir, 
je  reprenais  le  dictionnaire  et  ne  le  lâchais  plus.  Un 
premier  relais  me  menait  à  minuit,  où  l'on  me 
quittait.  Le  second  me  conduisait  à  trois  heures 
du  malin.  D'ordinaire;  ma  tâche  quotidienne  était 
finie.  Si  elle,  ne  l'était  pas,  je  prolongeais  la  veille, 
et  plus  d'iine  fois,  durant  les  longs  jours,  j'ai  éteint 
ma  lampe  et  continué  à  la  lueur  de  l'aube  qui  se 
levait.  •  . 

Mais  ne  iransformoni  pas^  l'exception  en  règle.  Le 
plut  souvent  trois  heures  était  le  terme  où  je  quit-- 
tais  plume  et  papier  et  remettais  tout  en  ordre,  non 
pas  pour  le  lendemain,  car  le  lendemain  ét^it  déjà 
venu,  mais  pour  la  tâche  suivante.  Mon  lit  était  là 
qui  touchait  presque  à  mon  bureau,  et  en  peu  d'in- 
stants j'étais  couché.  L'habitude  et  la  régularité 
(remarque  physiologique  qui  n'est  pas  sans  intérêt) 
avaient  éteint  toute  excitation  de  travail.  Je  m'en- 
dormais aussi  facilement  qu'aurait  pu  faire  un 
ilomme  de  loisir  ;  et  c'est  ainsi  que  je  me  levais  à 
huit  heures,  heure  de  plusieurs  paresseux.  Ces 
veilles  nocturnes  n'étaient  pas  sans  quelque  dédom- 
magement. Un,  rossignol  avait  établi  sa  demeure  en 
une  petite  allée  de  tilleuls  qui  coupe  transversa- 
lement mon  jardin,  et  il  emplissait  le  silence  de  la 
nuit  et  de  là  campagne  de  sa  voix  limpide  et  écla- 
tante. Qhl  Virgile,  comment  as-tu  pu,  toi  l'homme 
f'     ■ 
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de9  Géorgiguet,  faire  un  chant  de  deuil,  mtserabilê 
carmen,  de  ces  sons  shglorieuii  ? 

A  la  ville,  le  temps  était  moins  réglé.  La  Journée 
avait  des  allants  et  y^enants  et  des  dérangements 
imprévus.  Mais,  le  soir,  je  redevenais  mon  maître 
complètement  ;  ma  nuit  m'appartenait,  et  je.  l'em- 
ployais exactement  comme  à  Ménil-le-Roi;  nuits 
d'hiver  où  înanquaient  et  mon  rossi^ol  familier,  et 
la  vue  de  la  campagne,  et  l'horizon  étendu,  mais  qui 
avaient  leur  silence  même  dansParif»,  alors  que  Vers 
deux  ou  troiA  heures  tout  s'y  taisait,  et  qui  se  pas- 
saient Tune  après  l'autre  dant  le  recueillement  du 
travail. 

Mon  ami  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  dont  les 
habitudes  laborieuses  ne  sont  pas  moindres  que  les 
miennes,  les  a  toutes  dilTérentes.  Hiver  comme  été, 
il  se  lève  de  grand  matin  et  se  couche  de  bonne 
heure.  Aussi  ai-je  dit  souvent  en  plaisantant  que,  si 
nous  habitions  la  même  jnaison,  nous  nous  rencon- 
trerions sur  l'escalier,  lui  se  levant  et  allant  à  sâ 
besogne,  moi  me  couchant  et  quittant  la  mienne. 
Plus  heureux  que  moi,  il  jouit  d'one  verte  et  robuste 
vieilles^,  qui  n'a  rien  changé  à  ses  heures  d'activité 
et  qui  lui  permettra  de  mener  à  bonne  fin  sa  grande 
traduction  d'Aristote.  A  la  vérité,  il  est  mon  cadet 
de  (quatre  ans  et  demi  ;  et  il  y  a  quatre  ans  et  demi 
j'étais  encore  assez  vaillant,. quoique  moins  que  lui. 
J'espère  que  cet  intervalle  de  temps  ne  lui  apportera 
aucun  dommage,  et' qu'il  restera  un  des  privilégiés 
de  la  vieillesse.  Certes  je  lui  envie  ce  bien-être  du 
grand  flge;  ijpais  je  serais  bien  chagrin  si,  par  quel- 
que méchant  tour  de  la  nature,  il  cessait  de  mériter 
que  je  lui  porte  ce  genre  denvii|t 
,    Depuis  I86Û  jusqu'au  terme  de  l'impression,  e'estr 


>%■.' 


s;-^- 


(•  ç. 


CAUSEHIE. 


itt 


A-dirA  pendant-  douze  ans,  je  n'ai  jamais  manqué 
à  la  discipline  que  je  m'étais  in^posée.  Je  ne  dirai 
pas  que  des  impalierrces  de  finir  ne  me  prissent  |K) 
oertaini  moments  de  lassitude  physique  ou  jnén- 
taie.  Ifiis,  chose  assez  singulière,  ce  ne  fUt  pas 
quand  la  masse  de  travail,  entamée  de  peu,  semblait 
décourageante  par  son  énormité  ;  ce  fut  quand  elle 
diminua  sensiblement  et  que  j'approchai  de  la  ter- 
minaison. Alors  je  m'irritais  contre  la  lenteur  des 
étapes  qui  me  restaient  à  paribourir;  je  comptais  et 
recomptais  ce  que  j'avais  encore  de  pages  à  rédiger 
et  d'heures  à  y  mettre.  Puis,  me  gourmundant  de  ma 
faiblesse,  je  revenais  au  cours  régulier  de  mes  jour- 
nées et  de  mes  nuits,  qui  ne  m'avaient  pa,s  conduit  si 
loin  pour  me  laisser -défaillir  à  la  dernière  portion 
du  chçmin  età  la  vue  mé^^du  but.  Défaillir  quelque 
peu  a':sa  compensation,  c'est  l'exhortation  de  soi- 
même  à  soi-même.  Rien  de,  tel  pour  s'entretenir 
dans  les:  bonnes  pensées  et  les  fermes  propos  que 
de  se  faire  de  temps  en  temps  un  sermon  en  règle 
qui  touche ^au  vif  des  choses  et  au  vif  du  caractère. 
Alors  aucun  prédicateur  ne  nous  vaut  pour  nous  fer- 
mer la  bouche  et  nous  ouvrir  les  yeux.     . 

11  y  eut  pourtant  une  infraction.  4Sllé  fût  assez 
considérable  et  asisec  caractéristique  pour  que  je  no 
la  passe  pas  sous  silence.  Au  moment  où  je  com- 
mençais à  être  dans  la  pleine  activité  du  travail, 
en  1861,  la.  veuve  d'Apgnste  Comte  me  demanda 
d'écrire  la  vie  de  ion  mari,  aMurant  que  j'étais  celui 
qui,  vu  toutes  les,  circonstances,  pouvait  l'écrii^e 
avec  les  meilleures  informations,  et  mettant  à  ma 
disposition  ses  souvenirs  et  ses  papiers.  Je  refli- 
sai  longtemps,  objectant  mon  dictionniÇire  qui 
m'absorbait  tout  entier  et  promettant  de  me  con- 
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sacrer  lans  réserve,  dès  qu-^  serait  achevé,  à  Tœuvre 
qu'elle  rédamait  de  moi  comme  le  devoir  d'un  dis- 
ciple demeuré  vivam  à  l'égard  du  maître  mort. 
M"*  Comte«  avec  plus  de  raison  que  je  ne  croyais 
alors,  peAsa  que  c'était  ajourner  trop  loin  ma  pro- 
mnsse.  Nos  discussions  là-dessus  furent  orageuses; 
rar  je  sentais  combien  il  m'était  difficile  de  la  satis- 
faire, et  une  rupture  entre  nous  devint  imminente. 
Enfin  son  opiniâtreté  vainquit  la  mienne.  Ses 
appels  k  la  reconnaissance  envers  le  fondateur  de 
la  philosophie  positiye  et  envers  cette  philosophie 
elle-mônio  triomphèrent  de  mes  difficulté!  que  j  Vs« 
sayai  de  ne  plus  considérer  comme  dds  impossihi*/ 
lités,  et  j'adjoignis  à  Furgence  de  mon  dictionnaire 
l'urgence  de  cette  nouvelle  charge  qui  m'advenait 
d'une  façon  inattendue. 

Dès  lors  j'eus  &  modifier  Tordre  de  mon  travail, 
et  à  y  intercaler  la  composition  de  A.  Comte  et  la 
philotophie  poiitivê  :  c'est  le  titre  de  l'ouvrage  , qui 
sortit  de  ma  transaction  avec  sa  veuve.  Je  jugeai  qu'il  ' 
me  faudrait  à  peu  près  un  an  pour  cette  comt>osi- 
tion  ;  et  l'exécution  n'inOigea  point  de  démenti  à  mon 
évaluation.  Quant  à  l'impression,  qui  dura  environ 
autant,  elle  ne  m'inquiétait  pas  ;  car  la  correction 
des  épreuves  appartenait,  comme  je  l'ai  dit,  à  mes 
matinées,  et  y  ajouter  celles-là  n'était  pas  asseï  oné- 
reux pour  déranger  mon  temps.  A  la  mise  en  train 
de  l'œuvre  elle-même,  j'hésitai  entre  deux  partis:  ou 
bien  interrompre  pendant  une  année  la  refonte  do 
mon  dictionnaire,  j'étais  assez  en  avance  du  cï!^té 
de  l'imprimerie  pour'qu'flle  me  jaissftt  ce  délai  et 
ne'  vint  pas  trop  tôt  me  talonner  derechef;  bu  bien 
me  f)orner  à  diminuer  quelque  peu  les  heures  attriv 
buées  au  dictionnaire,  et  prendre  sur  ce  retranche- 
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mfnt  la  vio  d'Auguste  Comté.  IRlureuseinent  je 
m'arrêtai  à  ce  dernier  parti.  L'autre  aurait  été  désas' 
jtreux  ;  il  eût  allongé  d'un  an  tout  entiei'  le  temps 
déjà  si  long  de  l'impression,  e^ajourné,  au  lieu  de 
la  fln  de  1872,  la  terminaison  à  la  fin  de  i87d.  Un 
tel  retard  »e  fût  failr  sentir  cruellement  à  un  vieiU 
lard  alors  à  bout  de-force  et  de  santé. 

Ainsi  décidé,  j'interrompais  à  minuit  le  diction- 
naire, et  de  minuit  à  trois  heures  je  prenais  en  main 
la  vie  d'Auguste  Gomie.  Ces  trois  heures  matinales 
(car  le  jour  astronomique  commence  à  minuit),  pré- 
levées régulièrement  sans  nianquer  pendant  un  an 
environ  et  jointes  à  ce  que  je  pouvais  grapiller  çà  et 
là  de  moments,  suffirent;  en  1863  le  Volume  fut 
prêt.  Durant  cet  intervalle,  je  gagnai  un  peu  moins 
sur  l'imprimerie  pour  le  fait  du  diction rMire,  voilà 
tout.  L'achèvement  de  ma  refonte  ne  fut  retardé  que 
de  quelques  mois,  ce  qui»  <ïn  définitive,  ne  compta 
guère  ni  pour  moi  ni  pour  le  dictionnaire.  Mais  on 
croira  sans  peine  que  je  me  sentis  grandement  sou- 
lagé, quand  j'eus  atteint  le  terme  de  cett^  hide  opé- 
ration et  ^ue  je  fus  sans  inquiétude  sur  la  double 
issue,  celle  du  livre  relatif  à  Auguste  Comte  et  celle 
de  la  refonte.  Le  résultat  prouva  que  M**  Comte 
n'avait  pas  trop  présumé  de  mon  dévouement;  et, 
quand  je  fus  hors  de  la  fournaise,  je  m'applaudis  df? 
ce  qui  était  fait  :  le  payement  de  nia  dette  dedisciple 
avait  été  exigé,  et  je  l'avais  payée. 

Mon  assiduité  permanente  au  travail,  ne  se  laissant 
détourner  par  aucune  distraction  ni  par  aucune  fa- 
tigue, fut  récompensée,  et  en  1865,je  pus  inscrire  sur 
un  dernier  feuillet  :  a  Aujourd'hui  j'ai  fini  mon  dic- 
tionnaire. »  Mon  Collaborateur  aussi  iniatigable  que 
moif  M.  Beaujeai^qui  est  en  même  temps  un  col- 
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lectionneur,  a  gardé  par  devers  lui  cet  autographe, 
témoignage  d'iin  accès  de  satisfaction  qui  me  saisit 
^u  moment  et  que  je  ne  pus  m'empécher  de  con- 
signer tel  que  je  le  rtpssentais.  C'était  bien  cette 
fois  une  vr«ie  An  ;  et  une  nouvelle  et  présomptueuse 
illusion  ne  venait  pas  me  duper.  Depuis,  mon  dic- 
tionnaire ne  reçut  aucun  remaniement,  aucune 
refonte.  Sans  doute^tout  en  avançant  dans  Tim* 
pression,  je  revoyais  ma  copie  à  mesure  que  je 
là  donnais,  y  ajoutant,  en  fait  d'additions  et  de 
rectifications,  tout  ce  que<  dans  l'intervalle,  j'avais 
recueilli  ou  qu'on  m'avait  communiqué  avec  bien* 
veillance;  mais  cela  ne  réagissait  plus  sur  Ten- 

j  semble,  qui  demeura  complètement  déterminé.  De 
ces  notes  récoltées  au  cours  de  l'impression,  quel- 

i  ques-uhes,  naturellement,  se  rapportaient  à  ce  qui 

.  était  déjà  imprimé   et  qui  ne  pouvi^it  plus  être 

changé,  i'en  fis  un  petit  recq.eil  qui,  sous  le  titre 

de  Supplémentt  fournit  une  cinquantaine  de  pages, 

et   forma  U  clôture  du  quatrième  volume.  Dans 

;  les  années  qui  suivirent  la  publication  du  diction- 
naire, ce  petit  supplément  grossit  beaucoup,  et 
il  est  devenu  un  volume  publié  à  part.  Mais  qui 
peut  espérer  de  jamais  clore  définitivement  un  dic- 
tionnaire de  langue  vivante?  Encore  aujourd'hui  je 
relôve  sans  sourciller  ce  que  mes  lectures  ou  des 
communications  spontanées  m'indiquent  comme 
oubli,  comme  lacune,  comme  erreur.  Soin  superflu 
sans  doute  ;  car  mon  grand  âge  et  des  souffrances 

.  permanentes  m'interdisent  de  songer  il  rien  entre- 
prrqulre  en  ce  genre,  mais  soin  que  ma  conscience 
de  lexicographe  ne  me  permet  pat  de  négliger.  Gela 
coiislitue  un  dossier^'provisoireque  mes  successeurs 

^  trouveront,  et  qui  peu^-étre  ne  lejûr  sera  pas  inutile, 
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si  Ton  remanie  jamais  mon  dictionnaire  en  une 
seconde  édition. 

Je  ne  sais  qui  a  prétendu  qu'on  pouvait  penser 
du  mal  de  soi,  mMs  qu'il  ne  fallait  jamais  en  dire, 
vu  que  d'autres  s'en  emparaient  sans  ajouter  les  cir- 
constances atténuantes.  Je  ne  suis  de  cet  avis  ni  en 
théorie  ni  en  pratique.  Le  mal  que  je  dis  de  moi»  il 
ne  me  chaut  qu'on  le  répète,  non  par  dédain  .du. 
qu'en  dirait-on,  mais  par  retour  sur  mol^môme;  mv 
ce  que  je  cherche  surtout  en  l^disant,  c'est  iJÉ 
m'inculquer  plus  péremptoirement  nécessité  mo- 
rale où  je  me  crois  de  me  prémunir,  de  propos  déli- 
béré, contre  mes  insuffisances  de  toute  nature. 
Appliquée  à  mon  dictionnaire,  ce^e  critique  de 
moi-même  montre  que  je  no  conçois  mon  plan  qu'il 
fur  et  à  mesure,  que  l'exécution  est  entachée  du 
même  vice,  et  que  je  n'arrive  à  la  plénitude  de  mon 
idée  et  de  miss  moyena  qu'à  Faide  de  tâtonnements 
qui  se  cherchent  et  se  rectifient  l'un  l'autre.  DU 
reste,  cela  n'est  qu'un  cas  particulier  du  défaut  gé- 
néral de  mon  esprit,  défaut  que  j'ai  décrit  en  mon 
livre  -de  Ç<mitrvat%on,  Révolution  et  Potitimme,^ 
3*  édition,  p.  49i,  et  qui  consiste  essentiellement  à.' 
ne  rien  deviner,  à  ne  rien  savoir  par  intuition  et^ 
pour  ainsi  dire,  d'avance,  et  à  être  contraint  de  tout 
apprendre  par  expériences  chèrement  achetées  et 
par  tentatives  redoublées.  • 

Heureusement,  dans  la  grande  affaire  de  mon  dic- 
tionnaire, les  bonnerparliiss  de  moi-même  résisl^^-i 
rent  au  découragement,  et,  retournant  le  dire 
d'0vi4e;  vidéo  tnêiior/t  proboqWt  Détériora  sequor, 
elle  réduisirent  les  mauvaises  à  l'impiiiHsanco.  Aussi, 
quand,  en  IH65,  j'écrivis  sur  un  decnier  feuillet  ce 
que  j'ai  rapporté  plus  haut,  ma  concoplioii  avilit 
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altoînt  foutA  raniplifiidA  qu'elle  comporUIf,  et  rex6- 
rution  procédait  suivant  le  mofièlft  idéal.; 

Idéal?  ce  beau  mot  appartient-it  à  Thumble  et 
mécanique  travail  qui  range  à  la  Die  les  vocables  • 
(l'un  lexique?  Eh  bien,  oui,  Je  ne  le  rétracte  pa»^. 
ouand  j*eus  êmbraisé  Tample  déyeloppenient  de  la 
langue  française  selon  son  histoirie^  et  qu'il  me 
sembla  qu'un  dictionnaire  pouvait  se  régler  sur 
cplté  grande  image-,  nlon  un  idéal  vint  qui  éclaira 
mon  oeuvre. 
'La  refonte,  qui  avait  immensément  accru  les  di- 

j  mensionsxlu  dictionnaire,  lui  ^ynii  en  même  temps 
(lontié  un  caractère  tout  spécial  qui  ne  lui  laissait 

I*  plus  guère  de  ressemblance  avec'les  dictionnaires 
8ès  prédécesseurs.  Aussi,  en  1863,  M.  Hachette,  qui 
8e  tenait  au  courant  de  mes  vues  et  de  mes  progrès, 

'  jugoa-t-il  à  propos  de  modifier  le  titré  dont  nous 
étions  convenus  et  qui  devint  ce  qu'il  -«st  «aujour-^ 
d'hui.  L'étendùe^du  livre ^ut' fixée  h  deux  forts  vo- 

■    lûmes  in-quarto  à  trois  colonnes,  de  doux  cents  à 

.   deux  cent  «cinquante' feuilles  chacun. 

Le  dictionnaire' se  publiait,  à  fur  et  à  mesure  de 
l'impression,  p^r  livraisons  de  vingt  feuilles.  On 
'calcula  que  le  total  en* atteindruit  vingt-cinq;  mais, 
là  encore,  les  prévisions  furent  .dépassées.  La  ma- 
tière donnait  incessamment  un  peu  plus  qu'il  ne 
m'avait  semblé  qu'elle  donnerait.  Non  que  je  me 
livrasse  à  des  divagations  et  à  des  liors-d'a^uvre  ; 
mais,  en  me  renfermant  stric^tement  dans,  leè  lignes 
,  tracées,  ù^^nn^ë  tenais  à  ne  rien  omettre  d'|9sen- 
tie]  ni  à  ne  rien  écourtor,  la  copie  s'allongeait  sous 
mn  plume,  non  sans  exciter  mes'appréhensions.  Je 
rluMninais  on  efl'et  entre  deukpréoccùpatio'hs,  entre 
deux  écueils:  ne  pas  rester  au-dessous  de  mon 
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Cadré,  et  pourtant  ne  p(ui  atteindre  dos  dimenéions 
qui  rendraient  l'CBUVre  inabordable.  Le  résullut  fut 
-  rn  ma  fiveur.  Le  nombre  deilivraîsons  s'éleva  à 
'    trente;  ce  qui  n'eut  rien  d'excesiifr  Un  seul  em- 
barras en  provint  ;,  il  fallut  apporter  quelques  niodi- 
fidalions  au  trai|i^  Ce  furent  le  Als  et  les  succos- 
^'        seurs  de  M.  Hachette  qui  se  chargèrent  de  ce  soin; 
;^  car,  hélas!  M.  Hachette,   emporté  prématurément 
^^  par  la  maladie,  ne  vit  pas,  dans  les  nouvelles  condi- 
tions, un  achèvernent  qui  lui  doit  tant.  Ou*fturais-je 
fait  sans  un  édJieUi*  si  ami,  si*  dévoué,  si  constant,  si 
résolu  contre  les  iiasirds  et  les  difdcultés? 

J*al  déjà  dit  que  la  maison  Hachette  m'avait  fourni 
diverses  avances.  Elle  rnontèrènt,  en  tin  d<v  compte, 
à  .^\i%  de  quarante  mille  francs.  Un  article  du  traité 
^  de  IBOd  portait,  safts  autre  explication,  que  je  les 
rembourserais.  Le  remboursement  allait  de  soi; 
mais  je  fis  observer  à  M.  Hachette  que,  dans  le  cas 
qui  paraissait  possible  à  tous,  probable  à  quelques- 
uns,,  Qi\  le  dictionnaire  n'aurait  qu'un  succès  d'es- 
time, c'est-à-dire  ne  réussirait- pas  et  ne  rapporte- 
rait rien  ni  à  l'éditeur  ni  h  l'auteur,  la  clause  susdilo 
me  ruinerait  entièrement;  car  c'était  à  cette  somme 
'^  que  se  oiontalent  à  peu  près  men  économies,  fuites 

;  avec  un  soin  jaloux,  atin  de  laisser,  après  ma  mort, 
à  ma  femme  et  à  nm  fille  un  morceau  de  puiii. 
M.  Hachette  reconnul^inconlinent  la  légitimité  do 
mon  observation .-Xa  clause  fut  remaniée;  et  il  fut 
'  stipulé  que  ces  quarante  et  quelques  mille  francs 
seraient  prélevés,  non  sur  mon  avoir  particulier, 
ais  sur  le  produit  de  la  vente  du  diclionnajro.  De 
cette  façon,  moi  et  mes  économies  nous-  étions  à 
ràl>rl.  I^  succès  rendit  facile  le  remboursement, 
ftur  le  prix  que  la  maison  Hachette  me  payait  ppur 


.  «< 


I  ■■ 


iîS    COMMENT  J'AI  FAIT  MON  DIGTIONNAIHE; 

chaque  livraison,  elle  retint  la  moitié,  jusqu'à  extinc- 
tion de  ma  dette  ;  et  je  ne  tardai  pas  k  mé  trouver 
libéré,  «ans  avoir  fait  aucun  tort  à  la  maison  Ha- 
chette, et  sans  avoir  éprouvé  aucun  dommage.  Il  est 
vrai  que  cette  libération,  avantiageuse  aux  deux  par- 
ties, dépendit  de  l'éventualité  du  succès.  En  cas 
d'^É^c,  la  perte  frappait  la  maison  Hachette  en  ses 
considérables  déboursés  de  toute  îiature,  et  moi 
proportionnellement  bien  davantage  ;  car  toutes  ces 
années  que  j'avais  données  au  dictionnaire  demeu- 
raient improductives;  et  je  n'aurais  eu  énormément 
dépensé  en  travail  et  en  veilles  que  pour  me  re- 
trouver vieux,  fatigué^  épuisé,  n'ayant  sauvé  du 
naufrage  que  les  petites  économies  que  je  n'avais 
pas  voulu  compromettre. 

Après  le  fait  accompli  et  le  débit  assuré,  quelques- 
i  uns  m^ont  suggéré  que  la  librairie  Hachette  ne 
m'avait  pas  traité  avec  une  largeur  sufRsante.  J'ai 
toujours  repoussé  de  pareilles  suggestions,  répon- 
dant que  non  seulement  je  ne  réclamais  rien,  mais 
que  je  me  trouvais  satisfait  de  ma  part.  Je  ne  parle 
pas  des  clauses  du  traité  qui  lie  les  contractants; 
elles  sont  obljgatoiras,  et  c'est  là  l'équité  légale  ;  je 
parle  d'une  équité  supérieure  qui  les  amenderait 
d'un  commun  accord.  Eh  bien,  cette  équité  supé- 
rieure olle-méme  est  hors  de  cause.  Je  me  félicite 
(io  la  répartition  telle  qu'elle  se  fait;  et  m'en  féli- 
citer c'est  plus  qu'y  acquiescer. 

Le  travail  commun  de  mes  collaborateurs  et.  de 
moi,  qui  dura  tant  d'années  consécutives,  n'était 
interrompu  que  par  les  vacances.  Alors  chacun  allait 
à  la  distraction  qui  lui  convenait  le  mrieux.  Moi,  je 
passais  un  mois  en  Bretagne  sur  le  bord  de  la  mer: 
à  Saint-Ouai  près  de  Saint-lfrieuc,  à  Laberbrach  près 
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de  Brest,  à  Pouliguen  près  de  Saint-Nnzairey  à  Plé- 
neuf  près  de  Lamballe,  mais  le  plus  souvent  k^Rps- 
coiT  près  de  Morlaix.   J*en   revenais,   amplement, 

^réparé  et  fortifié»  dans  4kion  étroite  demeure  de 
Paris.  Puis  l'hiver  se  passait;  j'émigrais  en  hâte  ii 
ma  campagne  de  Ménil-le-Roi  ;  et,  là,  le  grand  air,' 
les  bois,  la  verdure,  la  rivière,  les.  belles  prairie^, 
donnaient  les  meilleures  latisfactions  à  ma  vie  labo- 
rieuse. 

J'avais  alors  en  effet,  rue  de  l'Ouest,  aujourd'hui 
rue  d'Assas,  un  très  petit  et  très  incommode  loge- 
ment, mais  très  bon  marché,  comme  mon  mince 
revenir  le  voulait,  le  même  que  les  gens  de  la  com- 
mune occupèrent  en  mai  18*71  pendant  troil  jours. 
Dea  fenêtres  ils  firent  feu  sur  leil  Versaillals,  qui 
pénétraient;  puis,  quand,  tournés  là  comme  ailleurs, 
ils  prirent  la  f\iite,  ils  eurent  soin  de  ne  pas  s'eA 
aller  sans  allumer  l'incendie  au  reE-de-phaus9ée«  Ijh 
maison  flamba  ;  mais  la  troupe,  arrivant,  se  rendit 
maltresse  de  l'embrasem^t,  ainsi  que  dans  la 
maison  en  face  où  logeait  M.  Michelet,  heureuse- 
ment absent,  et  que  les  incendiaires  n'ouhlière.nt 
pas.  J'avoue  que,  sur  le  moment,  j'eus  une  v^ve 
reoonnais|^ance  aux-  soldats  de  Versailles  d'avoir 
jsauvé  mon  chétif  mobilier,  mes  livres,  mes.papiors, 
mes  notes  et  quelques  chers  souvenirs.  Mais  il 
parait  qu'on  a  changé  tout  cela  depuis  le  retour  de 
Nouméa  et  ses  retentissantes  ovations.  Les  chefs  et 
les  patrons  des  amnistiés  nous  crient  à  tue-tête  que 

.  e'est  l'armée  régulière  qui  fut  criminelle,  que  les 
gens  de  la  Gomrt^une  exerçaient  une  juste  et  bonne 
fonction  eil  incendiant  maisons,  palais,  biblio- 
thèques, HôWl  de  Ville,  et  que  le  misérable  intérêt 
personnel  qui  me  préoccupa  pour  mon  chei-moi 
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eat  ce  ,qui  me  mit  et  me  met  du  côté  des  répres- 

8eurs.^i\)U8  ei  je  conserve  de  plus  puissants  motifs, 

et  des  motifs  "plus  désintéressési  pour  soutenir  Tac- 

tion  légale  qâi,  par  U  force  militaire,  étouffa  une 

^sinistre  insurrectâonetrendit  Paris  j^  lit Fraace.  C'est 

*    dé  la  politi^uéf  sans  d^ute|  et  opx^ment)  réviterail 

un  homi]^  obeyi^ùi  par  politique  on  a  Qiis  )e  fou  ? 

Donc,  en  #t  appriem^t  q«^e  la  Commune  faillit 

K^rûler^et  avapties dSiastii^&du  siège, M. Uacholte, 

venlint  un  Jour  me  foiî*,  ren^^*qua  le^. monceaux  do 

papier  qui  r^njSomb^^ai^nt  et  qteri- étaient  la  partie 

non>ncore  ffnpi^^é  de  jèon  dictk>nntur6*^*étroit 

^oisinaiie  de  cfs  pogjlel'k  et. du  foyer  de  la  cheAûnée 

le  frappa;  et  l'iiiqiiiétude  cf'up  incendie  lui  vint  à 

^  1  esprj^.  «  Que  pauf^rail-onJaiW^'ine  diUil,  pour  pré- 
venir une*<^  perte  il'répàranle ?  *^  aurait41  moyen  de 

y  prendre  copie^dé  tout, celii{|^r d'en  aVoir  un  double?  u 

^  J'^li)ectai%ue  proflfdre  c/^pie  d'tiHiè  telle  mssse  serait 
bien  Iphg  et^ian  dispendieux,  que  les  risques  de 
oh  es  moi  fe  doubleraiénrdeji  risques  ch'ex  un  co^ 
pittte,  et  qu'avec  une  pai^iliB  opération  purement 

'  «ubsidiaice  il  y  ivâit  lieu  4*#pptréhender  des  retards 
qu'il  importait 4ant  d'abréger.  Sur  ce/la  proposition 
en,  resta  U;  m«(is  jle  dèineui*ai  soiii  l'impression 

>qu'ollo  avait  provoquée,  et  toift  )k>ttci§ux  d^  Tév^en- 
tuahlé  d'Un  «inistre. 

Ma  sécurité  imprévoyante  itait  dis^ru  ;  et  je  son- 
geai à -quelques,  précautions  sioon  pour  anéaniir,,du 
moins  pour  atténuer  les  nuuvaibes  chances  4ont  la 
vivo  imago  me  faisait  trembler.  Mon  manuscrit  était . 
disposé  par  paquets  Je  mille  feuillets.  Il  le  trouva, 
compto  fait,  que  j'avaiÉ*  doux  cent  quarante  de  ces 
paquets.  £n  conséquence,  je  cù^^umandai  huit  caisses 
ou  bois  blanc^  capubloB  do  contenir  chacune  trente 
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paqueU,  en  tout^dèux  cont  quarante  mille  feuillets. 
G'étwt  U  An   du   dictionnaire,  et   représçntait^à 
.  pea  prêt  l'équivalent  de  ce  qui  était  déjà  imprimé  el 
'Àjfivé  des  dangers  éventuels.  €es  caisses  furent  re- 
mises à  un  oiuballeur  qui  les  prépara  comme  si  ellc^ 
.  devaient  traverser  la  mer  et  aller  en  Amérique  ou 
aux  Indes,  c'est-à-dire  résister  à  la  longueur' du 
temps,  à  l'humidité  et  à  toutes  les  intempéries.  £lles 
n'avaient  pas  à  voyager  si  loin.  Je  les  emportai /à* 
Ménil-le^(loi,  et  les  déposai  dans  la  cave.  Là,  l'in- 
cendie ne  les  menaçait  pour  ainsi  dire  plus.  Je  n'â- 
ûs  de  voisin  que  d'un  c6té,  ce  qui  dinciinuait  de. 
loiliéle  risque;  j'habitais  seul  ma  maison,  et  encqr'e 
loulemont  durant  la  belle  saison,  et  j'évitais  les 
/dangers  dg  rhi\eroù  les  feux  sont  particulièrement 
/  fréquents.  Enfin»  si  le  malheur  voulait  qu'elle  brù- 
/  làt,  cette  maison,  peu  haute  et  de  petites  dimen- 
sions, ne  causerait  pas  par  «a  chute  l'e^ondr^ment 
de  la  cave*  Les  caisses  y  restèrent  plusieurs  années. 
L'emballeur  n'avait  pas  surfait  la  valeur  de  son  opé- 
ration; et^es  papiers  qu'elles  contenaient  ne  souf- 
.frirenl  en  rien  du  long  séjour  qu'elles  y  tirent.  Je 
les  tirais  Tune  après  l'autre  au  fur  et  à  mesure  dos 
besoins  de  l'irapressioh.  C'est  ainsi  que  j'arrivai 
juaquVu  milieu  de  la  terrible  année  1870« 

Après  les  premières  liutallles  perduefs  qui  nyir' 
nduçaiént  que  J^'op  l'insuftlsunoe  de  notre  gouver- 
iMMuenl  ei  de  ROs«chefs  militaires,  je^ompi-is  aus- 
sitôt que  la  guerre  allait,  arriver  sous  les  murs  i\è 
Paris;  car  on  savait  tiès  lors  que  M.  1(3  niurccluil 
Uuxaine,  par  Ui^e  incroyable  et  impmilonnuhh;  iiô- 
gligence,  s'était  lafssé  couper  etceTucr  dans  Met/, 
et  Ion  pensait  que  M.  le  mai'échal  do  Mut;-Muhun, 
avec  l'armée  du  camp  de  QJiAlons,  battrait  en  re* 
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traite,  afiR  de  la  conserver  pour  la  défense  de  Paris, 
(fui,  sans  elle,  serajt  infailliblemeni  investi  et  séparé 
du  resf«  de  la  France.  Je  me  persuadai  donc  que  les 
environs  de  Paris  seraient  le  théfttre  d'activés,  opé- 
rations militaires,  et  que  les  villages  du  rayon,  entre 
autres  Ménil-le-Roi,  étalent  exposés  à  devenir  des 
positions  prises  et  reprises  et  à  être  incendiés.  Avec 
ces  perspectives  telles  qke  je  me  les  figtirais  et  mal- 
gré 1ns  poignantes  angoisifes  du  malheur  public,  je 
gjairdai  le  souci  de  mes  caisses,  comme  je  le  devais; 
car  je  n'étais  pas  seul  intéressé  à  leur  conservation  ; 
Wnifdsoh  Hachette  Tétait  aussi.  Je  pris  ce  qui  m'en 
restait,  et  lés  emportai  à  Paris,  avant  l'investisse- 
ment.  .  - 

Eh  jbien,  je  m*états  trompé;  mes  caisses  auraient 
pu  rester  à  Ménil-4e>Roi,  sans  courir  le  risquç  de 
périr  avec  le  village  qui  Leur  servait  d'asile.  L'armée 
de  Ghilons,  par  une  inspiration  partie  des  Tuileries 
PÀ  digne  complément  de  toute  la  stratégie  d'un  gou- 
vernement affolé,  alla  se  faire  prendre  en  masse  à 
Sedan,  hommes,  chevaux,  fusils,  canons,  généraux, 
empereur,  et  l'on  ne  se  battit  pas  dans  la  campagne 
autour  dé  Paris.  Ménil-Ie-Roi  nç  fut  pas  occupé  par 
lej}  Allemands;  Ils  n'y  firent  que  des  allées  et  venues. 
Dans  un  de  leurs  passages,  remarquant  ma  maison  . 
qui  était  inhabitée,  ils  en  enfoncèrent  la  porte  et  y 
pénétrèrent.  Là  se  borna  le  dé|;ât.  On  me  raconta, 
même  qu'entrés  et  voyant  mes  livres,  ils„  dirent: 
Belle  bibliothèque.  Le  fait  est  que,  y  revenant  neuf 
mois  après,  en  mars  i871,  je  retrouvai  tout  intact  y 
même  le  vêtement  que  j'avais  quitté  à  la  hâte  en 
partant  était  encore  sur  mon  lit,'dans  ma  chambre 
à  coUi^er,  qui  était  aussi,  je  Tai  dit,  mon  cabinet  de 
travail.  Au  premier  moment,  les  habitants  de  Ménll* 
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le-Roi  avaient  fui  ;  niais  ils  ne  tardèrent  pas  à  re- 
venir  en  leurs  demeures.  Ils  songèrent  à  rnoi,  tout 
absent  que  j'étais  ;  et,  afln  d'empêcher  que  mon  logis 
ne  parût  inhabité  et  ne  fût  pour  cela  plus  exposé  à 
être  mis  auo  pillage  par  les  hommes*  qui  allaient  et 
venaient  entre  Carrière  et  Maisons-LafAte,  ils  y  irir 
stallèrent  un  des  leurs.  J'avais  été  b.on  pour  eux 
comme  médecin  dans  leurs  maladies  ;  ils  furent 
bons  pour  moi  comme  gardiens  et  défenseurs  de 
mon  chez-moi  abandonné.      ,.     ' 

A  Paris,  avec  mes  caisses,  autre  etnbarras.  Il  eût 
été  imprudent  et  contradictoire  au  genre  de  précau- 
tion que  je  cherchais,  de  les  loger  en  Tappartement 
que  j  occup'"!!/:  au  troisième,  rue  de  l'Ouest;  car  cet 
appartement  était  dans  le  rayon  de  la  portée  des, 
canons  allemands.  Bt.en  eifet,  deux  obus  y  tombè- 
rent. A  la  vérité,  ces  obus  (l'un  détruisit  le  mobilier 
d'une  pauvre  voisine,  mais  au  quatrième  et  sur 
l'autre  palier)  ne  'm'atteignirent  pas.  Dès  que  les 
communications  furent  rétablies  entre  Paris  et  Bor- 
deaux, où  j'étais  alors,  un  journal  annonça  que  tout 
avait  été  mis  à  mal  chez  moi  ;  mais  bientôt  des  letr 
très  rassurantes  m'apprirent  qu'il  n'en  était  rien. 
Toutefois  ce  n'était  pas  sur  de  pareils  hasards 
échappant  à  toute  prévision  qu'il  convenait  de  se 
régler. 

L'odyssée  de  mes  caisses  n'était  donc  pas  ter- 
^Jliinée.  Je  denundai  de  les  recevoir  à  la  maison  Ha- 
chette, qui  y  consentit.  Là,  elles  étaient  hors  de  la 
portée  des  obus  ;  aucun  projectile  venu  de  la  rive 
gauche  n'atteignit- jusque-là.  On  les  plaça  dans  un 
sous-sol  très  solide,  où  elles  semblaient  à  couvert 
de  toutes  les  injures.  Cîe  fut  pourtant  en  cet  abri 
qu'elles  coururent  un  dernier  et  sérieux  danger. 
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I^rs  de  la  reprise  de  Paris  par  l'armée,  qui  exé- 
cutait les  ordres  du  gouvernement  légal  de  la  France, 
une  bande  de  gens  de  la  Ckimmune  occupa  le  haut 
de  la  rue  Hautefeuille,  au  point  justement  où  sont 
situées  et  la  maison  de  M.  î.  B.  Baillière  et  celle  de 
M.  Hachette.  Quand  le  progrès  des  troupes  de  Ver- 
sailles devint  menaçant,  oés  gens  agitèrent  derrière 
leur  barricade  les  sinistres  résolutions  qui  furent 
mises  à  exécution  «n  tant  de  lieux.  Ha  t'apprêtèrent, 
à  allumer  rincendie  de  ce  groupe  d'édiflces;  mais 
il»  furent  dérangés  dans  leurs  desseins,  à  Voti  sui- 
vant eux,  adroit  suivant  moi,  par  les  soldais,  qui  les 
dispersèrent.  Les  maisons  Baillière  et  Hachette 
échappèrent  k  la  destruction,  mes  caistea  aussi. 

Délivré  de  souei  à  l'égard  de  ce  qui  me  restait  à 
imprimer  du  dictionnaire,  je  sangeai  à  moi  et  aux 
rniens;  et,  après  de  cruelles  hésitations  entre  les 
différents  devoirf ,  •  je  me  décidai  à  quitter  Paris.  J^e 
ne  pouvais,  vu  mon  âge,  servir  à  la  défense/et  je 
pensai  rendre  un  service  négatif  en  débarrassant  de 
bouches  inutiles  (ce  que  bien  d'autres  auraient  dû 
faire)  la  ville,  qui  allait  être  investie'  et  affamée. 
Toutes  me»  habitudes  hors  de  chei  moi  étaient  en 
Bretagne.  C'est  là  que  nous  nous  réfugiâmes,  moi, 
ma  femme  et'ma  fille.  Nous  trouvâmes  un^  cordiale 
hospitalité  à  Saînt-Brieuc  chez  M.  lé  docteur  Fort- 
morel,  et  notre  exil  fut  adouci.  Mais  que  les  jour- 
nées étaient  longues!  On  soupirail  anxiousemont 
après  le  journal  de  chaque  jour,  qui  n'apporlu 
qu'une  fois  une  bonne  nouvelle,  celle  de  la  bataille 
de  Goulmiers  ;  on  recevait  par  ballons  quelques  let- 
tres qui  nous  informaient  de  nos  amis,  de  Paris,  do 
ses  sou|francès  et  de  la  généreuse  endurance  de» 
Parisiens  ;  et  l'on  se  reprochait  avec  amertume  le^ 
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pain  qu'on  mangeait  ti  commodément,  pendant 
qu'eux  s'avançaient  chaque  jour  ver»  les  dernier» 
abois.  Dans  cette  inerte  attente  et  pour  tuer  le 
temps  qui  me  tuait,  je  mis  à  contribution  la  biblio- 
thèque de  M.  le  docteur  Fortmorel,  et  je  recueillis 
quelques  provisions  pour  mon  dictionnaire,  bien 
que,  aux  heures  les  plus  sombres,  je  ne  susse  plus 
si  nous  aurions  encore  une  patrie  et  tqut  ce  que  ce 
mot  sacré  comporte.  U  n'était  aucune  détresse  qui 
ne  semblât  poMible,  surtout  k  un  vieillard  qui  ne 
croyait  plus  guère  se  reprendre  k  la  vie  et  au  tra-. 
vail. 

Enfin  des  lu'eurs  apparurent  dans  ce  ciel  si  obscur. 
L'Assemblée  nationale,  dont  quatre-vingt  mille  élec- 
teurs parisiens  m'avaient  fait  membre,  vint  s'in- 
staller à  Versailles.  Mais  jes  portes  de  Pari»  ne  se 
rouvrirent  pas  encore  pour  moi.  L'insurrection  du 
18  mars  l'occupait  ;  et,  le  sièee  une  fois  commencé, 
je  n'y  pouvais  rentrer.  Autres  angoisses  :  avec  le  peu 
de  troupes,  et  troupes  si  désorganisées,  si  décou- 
ragées, dont  If.  Thiers  disposait,  rien  n'était  plus 
incertain  que  la  lutte  contre  le  populaire»  parisien 
soulevé,  nombreux,  maître  des  forts  sauf  le  Mont- 
Yalérien,  formé  en  bataillons  et  pourvu,  en  quan- 
tités infinies,  de  fusils,  de  canons  et  de  munitions. 
Malgré  des  circonstances  aussi  défavorables  et  en 
dépit  de  mon  peu  de  cœur  k  l'ouvrage.  M;  Bû«u- 
jean,qui  était  resté  k  Paris  et  qui  pouvait  me  servie 
d'intermédiaire,  insista  d'une  tnmière  pressante 
pour  que  nous  nous  remissionsll  la  besogne  du  dic- 
tionnaire, interrompue  depuis  près  d'un  an.  Et  il 
fut  bien  inspiré  eh  me  forçant  ainsi  la  majn  ;  il  n'y 
avait,  je  le  vis  bientôt,  rien  à  (Serdre  en  recommen- 
çant et  beaucoup  k  gagner,  c'est-à-dire  du  temps, 
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de  la  confiance  en  un  retour  de  fortune,  de  TacU- 
vité  en  une  réparation  qu'il  était  du  devoir  de  cha- 
cun d'«ntamer  sans  retard.  Mei  collaborateurs  se 
montrèrent  tout  prêts.  L'imprimerie  accueillit  de  la 
copie  avec  satisfaction,  et  des  ouvriers  se  retrouvè- 
rent pour  la  composer.  On  avait  ouvert  chez  M.  Ha- 
chette celle  de  mes  caisses  qui  était  en  exploitaftion 
lors  dé  Tinterruption.  Tout  y  avait  dormi  de  long» 
mois;  mais,  comme  dans  le  conte  de  Perrau^lt,  tout, 
copie  en  train,  placards  à  demi  corrigés  et  feuilles 
'  commencées,  se  réveilla  en  sursaut. 

Ijics  épreuves  étaient  envoyées  non  sans  peine  à 
VersjBfUes,  non  sans  peine  renvoyées  à  Paris.  Ma 
plus  grande  gène  provenait  de  ma  séparation  d'flvecr 
mon  appareil  lexicographique.  Mais  enfin  cette  gène 
ne  fut  que  passagère.  L'insiirrection  succomba,  et 
je  revins  à  Paris,  à  mon  ^uvre,  à  mes  livres  et  à 
toute  mon  installation.  Dès  lors  l'Impression  marcha 
rapidement,  et  elle  se  termina  en  1873,  avec  la  fin 
de  Tannée.  J'ai  noté  ci-dessus  quelle  joie  intime 
j'éprouvai  en  4865,  quand  j'écrivis  le  dernier  feuillet 
de  la  refonte.  Le  dernier  bon  à  tirer  que  je  donnai 
en  i873  renouvela  avec  non  moins  de  vivacité  le 
sentiment  d'un  accomplissement  obtenu  par  de 
gî^hnds  efforts,  ^  après  beaucoup  d'années,  en  dépit 
de  'moments  de  vrai  désespoir  intérieur  et  de  bien 
rudes  traverses  extérieures.      -       ^^ 

Ces  derniers  di]^-huit  mois  (1871-1 873/fiirent  pour 
moi  des  mois  chargés  outre  mesure  et  difficiles. 
Tous  les  arrangements  de  nia  vie  pour  me  procurer 
la  plus  grande  somme  de  temps  disponible  étaient 
bouleversés.  Membre  de  TAssemblée  nationale,  j'as- 
sistais régulièrement  à  ses  séances.  N'Aytnt  pu 
prendre  résidence  à  Versailles  à  cause  de  mes  livres 
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et  d«  tout  ce  qu'à  Parii  j'avain  sous  la  main,  j'étais 
obligé  de  faire  chaque  jour  le  voyage  dont  on  s'est 
tant  plairtt  et  qui  vient  seulement  de  cesser.  De  In 
sorte,  le  milieu  des  journées  m'était  enlevé  tout  en- 
tier; il  ne  me  restait  que  les  matinées,  les  nuits,  les 
dimanches  et  les  vacances  de  l'Assemblée.  Ces 
hei^res  dérobées^  aux  devoirs  publicis,  on  imaginera 
sans  p(|in^  avec  quer  s'oin  jaloUx  jejes -employai,  ei 
combifrfh  je.itoe  réjouis  quand  je  vis  qu'elles  suffi- 
saient;    -   /      "      , 

Ce  fut  t^ta  fln  de  cette  année  4872  que  ma  santé 
commença  de.  s'altérer  profondément.  Je  fus  pris  de 
petites  AèVres;  un  catarrhe  s'établit  dans  les  voies 
nasales  et  respiratoires  et  ne  m'a  plus  quitté;  les 
ongles  des  mains  devinrent  nialades  et  tombèrent 
les  uns  après  les  autres.  Le  temps  ni  les  soins  mé- 
dicaux n'apportèrent  aucun  soulagement  :  le  temps 
qui,  au  contraire,  aggravait  chaque  jour  le  poids  d» 
la  vieillesse,  les  soins  médicaui^  qui' ne  trouvaient 
aucun  appui  dans  une  constitution  tombant  en* ruine. 
Et  en  effet,  loin^de  s'amender,  mon  état,  après  avoir 
ainsi  duré  d'une  façon  pénible  mais  supportable,  se 
compliqua  d'un  rhumatisme  qui  me  causa  et  me 
cause  de  grandes  douleurs,  et  qui,  lui  aussi,  pj*it  le 
caractère  de  permanence  des  premiers  et  toujours 
persistants  accidents.  Peu  à  peu  je  fus  tout  à. fait 
confiné  dans  ma  chambre,  presque  cloué  sur  mon 
fauteuil,  et  je  représentai  asses  bien  le  misérable 
Scarron  que  nous  connaissons,  avec  un  peu  inoiiti., 
d'impotence  peut-être,  mais  sûrement  avec  un  opi- 
niâtre catarrhe  en  plus,  conservant  comme  lui  la 
lucidité  d'esprit,  et  l'employant  comme  lui  aux  dis- 
tractions du  travail  intellectuel.  J'ai  attentivement 
examiné,  au  point  de  vue  médical,  si  j'étais  en  droit. 
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de  rattacher  lei  souffrances  qui.  assiilleni  la  An  de  ^ 
mon  existence  tM  genre  de  vie  que  )'ai  mené  durant 
les  quinte  dernières  années  de  mon  dictlonoaire  ; 
et  ij  m'a  éCé  impossible  d'y  apercevoir  aucun  lien 
de  cause  et  d^eVet.  Bien  des  fens  ont  travaillé  et 
travaillent  autant  que  moi,  sans  être  en  proie  à  la 
pathologie  compliquée  qui  s'eit  emparée  de  ma 
personne.  Ma  détérioration  n*a  rieii  préienté  de 
graduel,  comme  eût  fait  un  surmenage  progressif; 
elle  m'a  envahi  d'emblée;  et,  quant  au  rhumatisme 
flnal  qui  s'y  est  adjoint  et  qui  m'a  fait  le  triste,  pen- 
dant de  l'auteur  du  Virgile  trawiti^  on  raconte  que 
le  pauvre  diable  dut  son  mal  à  une  force  impru- 
dente qui  t'exposa  sans  défense  à  l'influence  du  froid. 
Kn  considérant  mon  histoire  pathologique,  Je  suis 
disposé  à  m'en  prendre,  atissf  bien  pour  le  rjiuma- 
tisme  que  pour  ee  qui  l'a  précédé,  à  une  hérédité 
fâcheuse.  Mon  grand-père  paternel,  bien  que  mort 
très  âgé  (quatre-ivingt-neuf  ans),  fut  tourmenté  pen- 
dant bien  des  Années  par  la  goutte;  mon  père,  qui 
n'atteignit  pas  à  beaucoup  près  Tige  du  sien,  eut 
des  attaques  de  gravelle,  à  j'une  desqu<»Mes  il  suc- 
combK;  et  Ton  sait  médicalement  que  la  goutte  et 
la  gravelle  ont  entre  elles  de  la  parenté.  A  mon 
.tour.  Je  suis  en  proie  à  des  troubles  généraux  et 
dyscrasiques,  'et  surtout  au  rhumatisme,  lié,  lui 
aussi;  à  la  diathèse  goutteuse.  J'innocente  donc  le 
dictionnaire  de  toutes  les  perversions  ^organiques 
qui  fir'afnigent. 

La  maladie,  qui  ne  m'a  plus  quitté,  me  causa,  au 
moment  de  l'achèvement,  avec  lequel  son  invasion 
coïncida,  un  désappointement  petit  sans  doute  mais 
qui  me  fut  sensible,  Mon  dessein  était  de  réunir  à 
un  repas  de  félicitation  pi  d'adieu  mei  collabor»- 
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teurt,  mon  ç^diidur  M.  Hachette,  et  quelques  aiuii 
datant  du  collège  ou  à  peu  près.  Devenu  malade,  il 
me- fallut  renoncer  abiolument  aux  réunions  et  aux 
repas.  J'espérai  d^abord  que  ce  p'était  qu'un  ajour- 
nement; mais  j'espérai  en  vain.  L'ajournement  était 

,  définitif.  Le  temps  n'amenda  rien,  il  empira  tout; 

^t,  en  écrivant  ces  lignes,  je  tiens  la  plume  d'une 

^ain  débile  et  endolorie. 

Un  incident  m'informa  de  bonne  heure  dû  succès 
que  mon-  livre,  une  fois  achevé,  obtenait.  Jusque-là, 
lesJivraisons  publiées  l'une  après  l'autre  n'avaient  eu 
qu'une  vente  très  circonscrite,  un  succès  d'estime  au 
delà  duquel  on  n'irait  pas,  pensaient  plusieurs  autour 

V  de  moi,  juges  d'ailleurs  écjairéa.et  bienveillants.  Et,  > 
de  fait,  les  dimensions  volumineuses  du  diction- 
naire, sa  cherté  absolue,  et  le  caractère  d'érudition 
-qui  y  était  empreint  semblaient  lui  interdire  l'accès 
du  grand  publie.  Toute^dis  la  maison  Hachette  con- 
servait bon  esppii^.  i'étais  plutôt,  ne  fût-ce  que  par 
crainte  des  déception!,  du  côté  de  la  défiance,  lors- 
que, me  trouvant  à  Versailles,  mon  collègue  à  l'As- 
aembléeiii|l^|^.e,  >f.'  Garnot  père,  me  demanda 
comment  In^niisait  qu'on  ne  pût  te  procurer  un. 
èxemplairft  de  mon  dictionnaire.  A  cette  qunstion 
je  n'eût-ppint  de  réponse,  et  je  supposai  que  le  H* 
braire  à<|ui  M.  Gariîot  s'était  adressé  avait  commis 
quelque  mépris*.  H  n'en  était  riep.  J'eus  hâte,  on  le 
pense  l>ien,  de  m'enquérir  a^rès  de  M.  Hachette, 
qui  m'apprit  qu'en  effet  la  demande  avait  dès  le 
premier  abord  épuisé  ce  qu'on  avait  de  prêt  m 

'  exempUires,  qu'on  avait  été,  et  l'on  s'en  félicitait, 
pris  au  dépourvu,  mais  cuie,  dès  à  présent,  un 
nombre  de  prejiges  suffisanlg[)6ur  satisfaire  aux  exi- 
gences était  eh  pleine  activité.  Ces  pressés  ne  chô- 
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iinSiont  plu»;  et  l'iidileur  el  rwiteur  ont  assUté  à 
un  ftcouleftiçni  rôguli«r.8ani  doute,  le  fort  de  cet 
écoulomonl  »'eil  opiftré  et  l'opère  encore  en  Franco 
môtne;  néanmoins  un  appoint  non  à  dédaigner  a  été 
fourni  par  lei  payi  étranger!.  Mon  dictionnaire  s'esl 
r<Vpandu  amprèi  et  au  loin;  et  d'Anglelorre  en  par 
liçulier  me  sont  venues  des  appréciations  qui  m'ont 
«•lé  fort  sensibles,  le  no  noterais  pas  cette  çircon- 
Htance,  si  elle  n'attcsUit  que  l'intérêt  excité  par 
notre  langue  dans  les  deux  derniers  siècle»,  que 
dis-je?  dans  le  haut  moyen  âge,  alors  que  notre 
littérature  jouissait  déjà  de  la  faveur  de  l'Europe, 
ne  8'est  pas  perdu,  et  que  non  seulement  en  vue  de 
nous-mêmes,  mais  aussi  en  vue  des  étrangers,  nous 
devons  avoir  souci  de  notre  par/^iirf  (c'est  le  mol 
de  nos  aïeux);  car  noblesse  oblige.  - 

Mon  dictionnaire  ne  s'est  terminé  U)ui  à  fait  qu'à 
la  tin  de  ma  soixante-onzième  année.  Plus  j'avan- 
vai*  dans  la  vieillesse,  plus  ma  témérité  devenait 
grande,  et  plus  ma  chance  diminuait  de  mettre  moi- 
méine  la  dernière  main  à  mon  œuvrev  Ma  téniérité 
a  eu  le  dessus.  J'en  ai  été  félicité  par  un  de  mes 
collègues  et  amis,  M.  Laurent-Pichat,  qui  soutint 
mes  tîrt'orls  et  aida  mon   labeur.  Lès  expressions 
dont  il  s'est  servi  ont  excité  "en  moi  le  scrupule  de 
les  tritriscrire;  mais  je  prie  mon  lecteur,  qui  ceitai- 
nement  partagera  ce  scrupule,  d'oublier  la  foiinc 
pour  ne  considérer  que  le  fond^  «  Un  homme  il- 
lustre de  notre  temps,  a  dit  M.  Laurent-Pichat  en  un 
diticours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du 
lycée  Gharlemagnc,  le  $  aofit  48711,  dont  l'héroïsme 
iiioial  est  devant  nous  comme  un  grand  exemple, 
cnirepiil  une  tâche  inin)en»e,  nans  noiiger  aux  jours 
que  celte  vie  liii  réservai!.  H  coinmenva  son  o'uvre 


»/ 


"^^ 


.% 


»/ 


CAUSERIE.  441 

vers  lé»«  annéoH  du  déclin.  Il  y  travailla  quinze  an»; 
et  l'inipreHsion  de  l'ouvrage  dura  peut-tMre  autant 
d'années  encore.  Le  succès  couronna  la  tentative  ; 
il  éleva  un  monument  national  ;  et  il  peut  se  repoHer 
maintenant,  en  considérant  avec  sérénité  l'édiflce 
qu'il  a'consacré  à  la  langue  fran(:ai8e.  >»  Ces  paroles, 
adressées  à  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  la  vie 
à  propos  d'un  vrélllard  qui  en  sort,  m'ont  paîu, 
malgré  l'excès  de  la  louange,  mériter  d'être  recueil 
lies;  d'autant  plus  que  mon  exemple  et  les  conseils 
dont  je  l'ai  accompagné  (^t,  je  le  sais  assuré- 
Wn t.  engagé  plu9  d'un  homme  de  labeur  et  d'ac- 
tion à  l-egarder  plutAt  ce  qu'il  avait  à  fairo  que  ce 
qu'il  avait  à  vivre. 

Note  tupplémentuiré.  -^Le  commencement  de  la 
copie  fut  remisa  l'imprimerie  le 27  septembre  1H»W; 
la  tin,  le  4  juillet  1872.  Le»  premiers  mois  de  1859 
furent  employi;^  à  Ses  essais  de  caractères,  avec  un 
paquet  de  copie  livré  pour  hes  essais. 

La  copié  (sans  le  Supplément)  comptait,  4i.t  (I.Mi 
feuillets.     -  • 

*    Il  y  a  eu  2242  placards  de  compoHition. 

Les  additions  faites  sur  les  placards  ont  produit 
â02  pages  à  trois  colonnes. 

Si  le  Dirlionnnm  (toujours  sans  le  Supplf^ment\ 
élait  co^pposé  sur  une  seule  colonne,  cette  eolDuiie 
aurait  .17525  ni.  28  cent.  ^      . 

La  composition  a  romn{eneé  régulièfeinent  i*n 
septembre  4851»;  le  bon  à  clicber  du  dernier  |)Jacarïl 
{iaiiuïe,  Siippli^Vêent)  a  été  donné  le  14  novembre 
1872;  ce  qui  fait  une  durée  de  treize  ans  et  deux 
mois  environ. 

Lii  compositioo^n'a  été  interroinpucque  pciMJant 
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iiî'   COMMENT  J'Ai  TAIT  MON  DICTIONNAIRE 
lu  guerre,  du  l*»  août  4870  au  il  février  1H74,  et, 
pendant  la  Commune,  du  !9  avril  au  14  juin  1871. 
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1863. 

1864. 

1865. 

1866 

1867. 

1868. 

1870.  .  .  .  . 

1871.  . 
1873. 
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7  livraison!. 

3  llvraiiont. 
%  livraisons. 
1  llvi^aiion. 

8  livraisons. 

4  livraisons. 
3  livraisons 

6  livraisons. 
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PETIT  GLOSSAIRE  POUR  LES  TEXTES 


ANCIENS  CITÉS  (i) 
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Aatifl,  1.  f.  Querelle/^ 

Alto,  nbeii,  •,  m.  au  iiijot.  AbhÀ. 

Adenê,  a<|v.  Coiiclié  lur  lot  dnnU, 

•ur  lo  venlrn. 
Adiîrl,  adèi,  ttd^.  Toujouri.         > 
Adiiré,  adj.  Exercé  aux  eombati, 

vaillant. 
Afuii«n))!u(,  ••m.    Oràcc,  poli- 

tOMO. 

Afrtrir,    v.  n,,  ■'afërir,   y.   réfl. 

Rira  égalé  A. 
AU\  ».  f.  Aidft,  aecouni 
Aini,   pré|).    Avant.    Ains    que, 

avant  qua . 
Aînt,  3*  personne  du  veriM)  ai- 

in»r  :  il  ofime.      V 
Mr,  ».  m.  lin{»étuoiité^;vlolenrn. 
Alt,  verbe  au  préient  du  lubj,, 

a*peri.  du  dnguli«r.8i  m'aït, 

ainsi  mo  loit  en  aide.  . 
Al,  adv.  Autrement.  Voy.  Kl. 


Aitgole,  1.  r.  Di^chirure. 

AloBé,  adj. Loué,  di^iiodejouange. 

Ambedui,    adj.    plur.    Tous    lu» 
doux,  tous  deux. 

,Am«nevi,'ailj.  Wiponé,  prAt,  pré- 
paré. 

Aiuentuit  (»*),  v.    réll.,   3*  pfri. 

;  ling.  du  présent  de  l'indica- 
lifTse  suuvjont.  —  Anfir^ul^uit," 
'I*  pors.  sing.  du  prétérit  dé- 
flnl. 

Amuïf,  V.  a.  Rendre  -muet. 

Aiicui,  adv.  Ce  jour  mémo., 

Audoi,  adj.  plur.  Tous  b^^iix, 

ji-  tous  deux.  ' 

Anieus,  e,  adj.   Ennuyeux,  qui 
cause  peine  et  ennui. 

Aorer,  v.  a.  Adorer. 

Apcrl  fen),  Joe.  adv.  Mrtnife»to- 
monl. 

Apostok^  ».  m.  I»apfl. 

Arcami,   part,  pas^é  d'arfnmir  : 
garanti. 


(1)  Lit  ulotMii't 


liroi  wliiU.ilti  uania  lU  ritliil-ci  loruiit  Lianli^t  n-iiiiiii  liitiiiliii 
p*r  I»  lUelhiMoln  d*  I  aniihim  lunyut  framnéi»  et  Ut  iuu$  »ii  ilMiflrtk  ifu  tuu- 
fii/»i<  au  iiuUialém»  tiitlt,  uu«  II.  Kréilèrin  &i,Mroy  puliU*.  Vomi  c«  iiaa  j'tl 
«lit  «t«  eu  grcD*!  travail  cl-Joiiii»,  iMgt  3U8. 
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A»»oinpr,  V.  o.  liéiuiner. 

Att<^i  pour  aMu? 

Alalenlcr^V  n.  Maire,  faire  i.l«l- 

•ir. 
Alflnir,  r.  ••  Défen<ire,  retenir 
Aloul,  prôp.  Avec. 
Aucnnl,  auqwanl,  •.  m.l»l.  Qu«! 

quet-unr. 
Auferhut,  «.  in.  Cheval,  cour 

sier. 
AvoMlire,*!.  m.  Adullère. 


Baille,  1.  f.   Barrière,   lorle  Ue 

furliAcaiiuii.         ' 
BttiHer,  v.  a.  Tenir  oh   maître, 

porter,  manœuvrer. 
BailUc,  1.    ;.   l»t»uvolr,   gouver- 
nement. 
Bailliut,  •.  m.  Forme  picarde  de 
bailli ,  ai»  »ujot  :  ballH,  maître. 
Bandon,  i.  m.  Action  d'abandon- 
lle>^  —  A  bandQO,  loc.    adv. 
Avec  impétuoilté,   avec   rapi- 
dité.- 
Bàiné,  1.  m.  B«ronle,  l'eniemble 

tloa  baruni: 
Baucent,i.m  Courtier,  dcatrler. 
|j;»mhir  OH  baudor,  i.  f.  Orgueil, 

■joy«UM  talWoction. 
liiMiiage, burnoge, i.  m.  Baronle, 

rciiieii4klo  dcR  bnroni. 
lUaitcnger,  V.  a.  JUAiiipr. 

|!obance,  ••  f.  Orgnoil. 
Iloiniier.v.  tt.TronMX'i-d.V.rvolr, 

lion,  ».  m.  IntiMilion,  «b^dlr. 
Ilranc,  brnnt,  •.  m.  Rpéo 
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Brucll«l,'a.ni.Politbrcuil,|H'tit 

b'oiquct. 
Bu,  •.  m.  Le  tronc  du  corpa. 


Caçolent.formii  picarde  d*  cha«- 

italent  :  recherchaient. 
Cantcl,   «.    m.    Coin,  côté.  En 

rantel,da  côté. 
Cant  que,  àdj.,  mauvalae  ortho- 
graphe pour  quant  qua,  quai)- 
V  que  J  tout  ce  que. 
Corci?l,  i.  m.  Petit  rercle,  cer- 
ceau. 
Corchler,  v.  a;  Parcourir;  «:V»»l 

notre  chercher. 
Ceiter,  v.  n.  Cboper,Hrébuchor. 
Cbiaui,  chleux,    pronom    plur. 

i\  forme  picarde  :  ceux. 
Ciui,  pron.  ma»c.  Celui-ci. 
Clalm,    l**   prr».    du    préi.    de 
l'indlc.  du  vrrbe  clamer  :  le 
déclare,  je  r«^«tonie. 
Clovcl,  B.  m.  Clou,  cheville,  ce 

qui  flxe.  , 
fiomparer,  cômpcrtr,  va.  Payer, 

ncheter. 

CoDKiuU,  3»  pert.    du  préi.  do 
rindlcatif  :»  atteint. 

Contrait ,    »u    contret ,    ».    m . 

Hoi|»iuc  ct»ntrcfuil. 
•Conlraller,  v.  a.  Din^  de»  parole» 
de  reproche. 

Cremir,  V.  n.  Craindre. 

Crenu,    adj.    C«rm    d'une    cri- 
nière. 

CroiMir,  v.  n.  8e  rompre.        : 

Ciollor,  V.  tt.  Bronler. 


Drelonc,».  m.  T«bl«'.  i ^ 

Brocher,  v.  a.  Piquer  de  lôp"'''»"    Cron.  adJ.  UoHie,  lor». 
loohoval.  U;nH.^».m.  Locreui, 
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Ciu-r,  ».  m.  (iœuri 
('Ui,  proii.  rolalir.  De  qui,  i  qui. 
(iiiidor,  V.  a.  Croire,  penser, 
(îuivert,  t.  m.  I^ommo  <|igno  do 
ti«iiie  et  de  iittipris. 


Diihait,  ou  doh«it,  s.  iff.    Mal, 

Miuilieur. 
Duléi  où  delés,  adv.  À  cAtë, 
Ua»,  dant,  i.  in.  Seigneur^titre 

d'honneur), 
bafon,  adv.  Oehtfri,  par  dotion. 
Délit,  1.  mi.  Pl.aiiir. 
Delitable,.  a4j.    .Ag^éablo,    qui 

cttuie^lu  plaîiir. 
hisiitor,  V.  a.  Paire  plninir. 
pcnraine,  •.    m.    PropriiUé,  ce 

qui  appartient. 
Derén,  ■.  r.  Petite  inonnàio< 
Drrvé,  doavé,  udj.  AAolé. 
Deameutir,  v.  u.    Di^riirc,  ^éuut- 

lir. 
DetmesurancK,    a.     t.    Orgueil, 

préaoniplion. 
Doapuiao,  «Vf.  Diapoiition.» 
Deapondre,  v.  a.  Déposer,  pr()< 

mettre. 
Des  que,  oonj.  Jusqu'à  ce  que. 
-Dosaachier,  v.  a.  Oteri  retirer, 
Destiraindro,  v.  a.  Forcer. 
Doplentin,      adj.     Kn     double, 

doublé. 
Douter,  v.  a.  Craindre. 
Duatre,  ot  miuux  duitre,  s.  m. 

Conducteur. 


m- 


El,  proît  féininin  pluriel':  cilua. 
Kl,  udv.  Autioraent. 


Euiblciire,  a.   f.  l'aa,  course  do. 

clieval. 
Emplumeor,  a.  lii.  un  cas  n^gimo, 

au  aiget  omplumere,  encli(tu- 
•teur. 
Enanglë,  éo,,adj.  Pl«(;çé  dana  un 

angle,  danji  uiri)«oin. 
Enarme,  a.  -jT.^  Pièce  du  bo^icliur 

par  laquelle  on  le  tient. 
Enaaprlr,  v.  a.  Rendre  Apre,  plua 

>pro-    ,       ■.  ^  '       '  ^ 
Encactiier,  .v:  a.  Poursuiirre. 
Enchauoer,  v.  n.  Pourauivre. 
Bncorer,  V.  a.  Prendre  à  cœur. 
Enre,  enfca,  a.  m.,  au  sigcl,  en* 

(knt,  Jeuno  homme. 
Enft-eté,  s.  r.'Mlladie. 
EnhinudeUre,  ».  (.    Poignée  d6 

l'épée.         ;^ 

Eus,  prép.  En,  dans.         •    . 
Kusoroent,  adv.  Semblablement, 
Kntalenté,  éo,  a«y.  Désireux, 
blulreforir  (s'),  v.  réfl.  Se  IVap- 

per,  se  férir  l'un  l'auti'e. 
Entresont,  8*  pors.  plur.  présent 

iitdicatif  du  varbu    auxiliaire 

combiné  avec  entre  :  s'entro- 

sont  assaillis,  se  sont  assaillis 

mutuellement.     ^ 
Envia,  adj.  A  contre-cceur. 
Envoiaié,  adj.   Qui   ae    fait    de 

râle,  aimable,  gracieux. 
Eirûument;    errammont^    adv. 

Incontinent,  aussitôt. 
Ert,  3*  pera.  du  verbe  être,  A  l'hn- 

parfait  ou  mu  futur  :  était  ou 

sera,  suivant  lu  cas.  , 
tffbauoi,  a.    m.   Divorlissemonl, 

féKi. 
Eauliacior,    s.  '  m.   Celui  qui    va 

1IV6C  dus  échassos,  qui    u  uiio 
.    jambe  du  bois. 


»j  V  . 


V. 


«. 


u» 


j  ■   : 
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Faon,  •.   m.  Polit  «Tuii  «"»•«««, 

quadrupè<l<  ou  olto»u. 
Feillon  ou  Filon,  ••  m.  0^tnm 

du  pie*?  PW««  ^0  i'*P«f"»/. 
Fol,  »ai.  au  wioi  «BMCulln.  fc-- 

ion,  méchant,  cl-ùcl. 
Ferint,  i.  m.  Cheval  d'uno  lulm 
dont  la  couleur  n 'est  pas  Uiou 
déterminée. 
Fermer/v.  a.  Allaolior. 
Flner,  V.  a.  Fl«lr. 
Fort,  adv.   ol  prép.    Ho«,  ex- 
cepté. , 
For»  quo.oonj.  E»««P»*  l"»'  ^^' 

m»  que. 
Fouo.ii  m.  Troupeau. 
Fraindrc,  y.  a.  Briaer. 
Frlonte.  ».  f.  Br»»i».  fr»«"* 
Fruit,  »,  «ï^i.  Violent,  hroucho. 
Fruiterie,  •:    f.  Vlulenc»,  félo- 
nie, ux     • 
Fuer,  s.  m.  Pf'»»  »*^*' 


Bachâvlr.  eMhovWj  v.  ».  R»po- 

i«r,  eipUquer.  k 

Kichieuve  en  plc»rd  pou JwlUve, 

•dj.  fém.;  évitée,  éloTknôe. 
Kicondiro,  r.a.  et  n.  Eïcuier, 

•'exouaar.  . 

Eicremle,  ».  t  Art.  U»  wm»»  * 
la  main,  d'aitaqucr  ei  de.  ■• 
défendre,  «lorlme. 

Eigafder,  V.  t.  fto«*^«'- 
Eslal»,  •.  m.  Élan,  taul. 
KslaUlé,  eiUlMlé.  adi-  ^  «» 

en  élan,  en  courao  rapldi. 
Mongior,  V.   a.    Éloigner,   et 

ftutai  l'éloigner  de. 
K.inaïance,  ».  f,  tpouvantement, 

émoi. 
bmaier,  v.   ».  Effrajeri  t.  «., 

ôlro  èlffoyé. 
Éipanir,  y.  a.  tearier.   v 

Kaplè,  ».  »•  *?'•*•»  '***•• 

Etpoier,  V.  ••  Hoquor.  ^ 

Eitanchcr,  f .  n-  80  faUguer. 

E»la(iuier,  v.  a.  AtUcher.  ^ 

Etiarf  V.  n.  Étro  debuui,  reeler, 

»*»rréter.    Ul    ester,  ft^^    ^^^      ^  ^    Moquerie,   m»u- 

.uapens,  «tU  un  teroif.  _  ^^^^ 

EsUirer.  t.  ».  ln.t»uror,  créer..  ^    ^^^^j  ^^j  ^,u«, 

E.icnio,s.   f.  Arrogent.,  toile     ^.^.^^^^^ 

Eslourjnir,  v.  ».   F»lro  rMenur   ^^^^^^^  ^   ^  DéTendre,  protéger. 
comme  en  temp4U.         ,         r.n.iikn     s.  f.   Protection,  ,d^ 
.     Estout.  e.  »4i.  »ot,  fou,  orgue.1.   t-^JJJJ»  •  >  ï 

taille.  Groucier,  v.  n.    Gronder,  mn- 

murer. 
Guchdhlr,  V.  n.  tvltcr,    so  d*- 

^  tourner.    ^    ■ 

K..;.,  .oi.  A.r*.u.  *«,,....    --";  Varir-r""' 

V'anulhjr,  v.  n.  A%oU'  laiâi.  I  »'"»"••  ••  '•  "     .» 
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Gitincbc,  ■;  f.    l*oif  néo  par«ia- 

qufelio  on  retient  l'éctt. 
Uuivr9,  t.  f.  Vipère.    . 


^ 


Ifackie,  t.  f.  Souffrance,  mal. 
,llaiti4,ti(<J.  Réjoui. 
Ilfivné,  s.  m-  Htvi^e,  port. 
IlirauUie,    t.    f.    Vêtement    en 

toile  qui  4t«H  propre  aux  hâ- 

rauti. 
Honor,  a.  f.  fief. 


I. 


lané,  ée,  adj.  Fourni  on  Uine, 
en  purliuit  d'un  'tiiiu.  . 

tiau,  contraction  pour  l'autre. 

Leecior,  V.  a.  Héjouir;  v.  n.,  lo 
réjouir. 

Leur,  ady.  Dont,  où.    ' 

Liéfée,  adj.  Joyaux,  satiitruil 

Loer,  V  a^Xonseillor. 

Loie,  >.  f.  Louange.     ■ 

liOii,  adj.  Louche. 

Lnist,  3*  pers.  siiitf.  du  présent 

du  l'indicatif  du  vovbé  loisir, 

être  licite.    ■ 
Los,  s.  m.  Conseil. 
Losengor,  i.  lu.  Fiattauri 


<'  4-'. 


vr 


Icis,  Ic.il,  pron.  dénionstraUr.  C^i 

cet.  ,  ' 

Irascu,  adj.  Irrité. 
Irlor,  V.  n.  8'irriler.    * 
linalement,  adv.  Profhptement. 
lai,  adv.  Ainsi. 
Issir,  V.  n.>  Sortir. 
I tiens,  Ltal,  adj.  Tel,  semblable 


Jangloro^.  m.  Dlsour  de  miiii- 
^^yais  p^pés. 
^ovofito,  s.  f.  JauiiiMse. 
Juls,  •..m.  JufMMint. 
Justklor,  V.  ».  Mutiler. 


A 


i;im  I'*  .pers.  'sing.'  du  présent 
dV  l'îndioutff  :  je  laisse,  et 
luikii  A  rini|»érnlir  :  laisse. 

Lait,  s.  m.  Injure. 

Laliilgo.  •..H).  Uùoagf. 


Mahomet,  s.  m.  Favori. 

Naiumunt,  adv.  Surtout. 

Maint,  vimImi  à  riiidic  prcHonl, 
:)*  pors.  du  sing.  do  nianoir  * 
■  il  demeure. 

Maistrie,  s.  f-  OKuvro  do  niallro. 

Malit,  malito,  adj.  Maudit,  mau- 
dite. 

Maltalenl,  s.  m..Golèro. 

Maiyc,  mans,  adj.  Manchot,  privé 
d'un  bras. 

Mar,  adv.  A  malheur. 

Mal,  adj.  Vaii\cu. 

McmbnS    ér,    at^     M»Wnorabl«\* 

.  'digno  ^l'être  rappi'h'  au  «on* 
venir.  .  -  ■  "  ' 

Monvhror,  v.  \\.  HcHW^iiôror,  raii- 
prier.  Te  mombro-il?  lo  m>u- 
viftnl-il  ?.  / 

Moiirai,  l"  pors. du  fui.  dVTiiHli- 
catif  :  je  mènerai. 

Ma)s,  prou.  |H)SS.,  signillant  mon 
ot  muf ,  suivant  lo  cait. . 


]■ 


^- 


•v 


.^a» 


:  t 


■  c 
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Mettier,  •.    ».  ftanrle*!.    Avo 
flie»U«r,  rea4f«  lenrie*,  êtr« 

«aie. 

Ni.  f.  m.  IIUi«f  ;  U  droit  mi,  !• 

Ju*t«  DiiUiea. 
Nirr,  adj.  Par,  **»•  ■*!»•»••• 
M^fiiMldii,  f.  M.  U  tiof*' 
Mordrtw,  •.  M.,  ^«omiaitif, 

niordreor  M   réflÏB».  Menr- 

trier. 
Noriel,  M  iMrel,  f.  a.  Cheval 

noir. 
llMrt,  f.  r.  flar.  )l«art. 
Ifouvoir,  t.  i.  wnplojré  neiilr»- 
'  lement  :  Mouvoir  de,  provonlr. 
Ilii,,l»   ft  y  ptrt.  liiif.  du 

prétérit  ddkrf  de  «ovvoir  :  i« 
j.  partit,  il  partit.    ] 

Noiel,  adj.  Muel. 


Naïf,  adj.  Natif,  da  naitcanee. 

Matiofi,  1.  f.  Naiaaancê.  / 

Navrer,  v.  a.  BlesMr.  ' 

Neï«,  adv.  ildnic. 

Mepourquant,  Édv.  Cependant. 

Net,  contraction  pour  ne  le». 

Nice,  adj.  Qui  a  peu  de  juge- 
ment, qui  ett  de  peu  d'enten» 
dément.     ^  » 

Niéa,i.  m.  Neveu.. 

Noient,  adv.  Rien,  pria  négative- 

nient, 
Nua,  adj.  Aucun,  quelqu'un. 


0,  prép.  Avee. 

Ôe»,  ».  m.  Ouvrage,,  «uvre,  ,trap 

vail.    • 


PETIT  GLOSSAIRE  ■ 

Offre,  adj.  Q«éaia«deur,  preba- 

blenieat. 
Oi,  t**  pert.  «iaf .  du  parf.  défit  1 

d'avoir  :  j'eua. 
OiMe,  t.  r.  leatif . 
Oraine,  adv.  Préaentement,  tout 

AllMure.       , 
Ordre,  •.  r.  Mégie  deaaaaoeiationa 

»oit  religiettae»,  toit  la^uaa. 
Ofioe,  ».  r.  Orifine.. 
Otiéa    a*  M.,  au  régime  pluriel, 

de  Itoflel  :  demeure,  logi». 
Ot,  3*  per».  d«  prétérit  déHni  dt 

YCrl»«  avoir  :  U  eut.  Kt  a«a»i 

3*  p«r».  du  prêtent  de  l'indic. 

du  verbe  olr  :  il  euit,  il  entend. 
Otttréeaaent,  adv.  Esceaaivemeut 


Par,  prépoi'  qol  en  eonpeaHkM 
exprime  la  force,  ta  quantité 
d'une  ehoce,  et  ^i  peut  «è 
-sépairer  de  pon  verbe  ou  de 
son  adjectif  :  Molt  par  m'a»  bien 
requi»,  tu  n'aa  trè»  bien  atta- 
,qué., 

Paroler,  v.  n.  Parla*. 

Part,  1**,  et  t*  per».  ling.  du  pré- 
sent'de  rindieatlf  du  verbe 
parUr,  qui  signifle  partager. 

Peçoier,  v.  a.  Mettre  en  pièee», 
rompre; et  ai^Mi  verbe  neutre, 
»e  rompre,  être  mi»  en  piéçt». 

Peaanee,'  ».  f.  Peine,  cbagrin. 

PeUt,  adv.  Peu. 

Pis,  f .  nu  Poitrine. 

Plait,  i.  m.  Proeèa,  débat,  que* 
relie. 

Plegier,  V.  a.  Cager. 

PlM^té,  ».  (.  Aboadanoe» 


X 


>I4I 


■>*•*■''*•■  •. 
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N. 


Plevir,  V.  t.  EniHc^i  prooMltrt. 

foi,  adv.  Peu. 

PoiMr,  ou  '  fÊÊcr,  v.  ■.  ftirt  à 
eii«rg6,  têitê  àe  la  jmîm. 

Poor,  t.  f.  Pmit. 
^  PorfU,  1.  a.  lor^^. 

PrMi,  ».  n.  Pré,  prairit. 

Prée,  I.  r.  PriUrto 

Prie,  V.  a.  JapriM,  J'etUme. 

Puelent,  9*  )per«<mne  du  pluriel  : 
peuvent. 

Puer,  adv.  Hors,  dabort. 

Puac,  f*  part,  lirif .  du  pr4i.  de 
l'indicatir;  tu  peUi. 

Kuta,  adj.  Um.  Oa  puta.  alira, 
mautais,  méchant,  locution 
oppoeée  i  de  bono  aire,  dont 
notts  avoue  fait  déboouairé. 


•  Quidant,  at;  mieux,  Guidant,  adj. 
Préaomptueux. 

v«..  ■ -•:,   ■  y  ■■ 

Radament,  adv.  Rapidement. 

Raim,   r.   m.   BraQclie,  rameau, 

.  pouew. 

Raïf,  M.  (.  Raeine. 

Ramprotne  ou  rampoinç;  •.  f. 
Raprocbc,  objurgation. 

ilccoi  (çn),  ioc.  ad/  En  fejcret. 

Recbrt,  s.  m.  Récit,'  ca  que  l'on 
raeorda^^ 

Rée  (à),  loe.  adv.  A  plein,  plei- 
nement. 

Ranardie,  ».  t.  Ru«i»  et  habileté 
du  renard.  -r 

Kenoler,  f.  a.  Itenier.'- 

Reoingnier',  rooigner,  v.  a.  Ro- 
gnar.   • 


Rapairer,  ràpairler,  ▼.  à.  Huf^- 
nir,  aller.  '  . , 

Rvproviar,  t.  n.  Raproeba,  mo- 
qaarla.'  ■     ./ 

RaqaïaHr,  v.   i.  Attaqvar;   aa- 
•aUlir. 

a4|.     Raiiomiabla , 


Raapltiar,  v.  •.  Avoir  répit. 

Ravai,  ».  m.    Plalair, 
mant. 

Raviall,  I*  pan.  aing.  du  prê- 
tant de  l'indicatir  du  ^«rbê 
ravouloir  :  vaut  d'autre  part. 

Rien^i.  f.  Ctioaé.. 

Rieule,  •.  f.  Régla. 

Roif,  t.  (.Rata,  niet.  . 

Roueain,  t.  m.  ^rta  da  patlta 
moonaia. 

Rout,  e,  adJ.  Rompu. 

Rouver,  v.  a.  Demander. 

Rojf,  ou,  mieux,  roi  a,  plur.maac. 
de  l'adj.'  roit^  raide. 


8'  pour  sa,  devant  un  nom  fé- 
minin commençant  par  une 
voyelle  :  s*  aïe,  son  aide. 

Sacher,  y.  a.  Tirer,  retirer. 

Sacrcihent,  s.  m.  Serment. 

Safré,  adj.  Garni  d'wfroi.' 

Samiit,  samit,  ».  m.  ItofTu  lic 
sdie. 

Seeiller,  V.  n.  Avoir  soif. 

ftegnori  ou  Seigiiori,  adj.  Qui  a 
caractère  d«  seigneur. 

K«né,  adj.  IMein  de  sens. 

Sciion,  adv.  Sans  plus.  —  be- 
non  de,  sans,  en  privation  de. 

Seii,  pron.  possessif.  Son,  cl  aussi 
ses. 
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ftdl,  p»n.  fMté  du  v|rb«  lé«M- 

iieut,  f  pu».  •*»•'  «  f**""' 
d«  l'iiMlie.  dm   terbeiwrttér. 

tv«ir  MUtaRM. 
Sole,  prwf^mM  M  i^i*o- 

golitr.  Se 
^iéir,f.  •.§•!«.  fcl'»!* 


Treeiire  ou  Iriciefff,  #•  M*»  *** 
MMiMUr,  tii^ptur,  fc<irk« 

Tre-tinr.  •.  •.  riéff  I»  ••«^;»* 
inufi<|u«>  .' 

.   Mlà. 


Vr,  •4J.  Dt  wàm  ^nÉè.       .   vwirroll,  r  pm.  tlai.  en  eoo- 
!«•,  «Av.  lut,  NT.    '       ^ dUlonn*!  :  niu4fmât. 


Tamaint,  adj.  plur.  Tani  d«  fan», 

le  latia  tôt. 
TenclM  ou  tança,  i.  t.  iHapula. 
toU,  part,  paaaé  4v  ««rba  Ulra  : 

'tu 
Teuf,adj.Tol   ou  telle,  où   UU 

ou  le|lci. 

Toile,  •.  m.   Mom  propre,  Tul- 
liuar  c'ett4-dlre  CIcéron. 

Tollr  otf  toUlr,  f .  a.  (Mer,  en- 
lever. —  Tolu,  ôlé,  enlevé. 
'    Traire  (»e),   v.    réfl.    Aller,   le 

S  rendre,   venir   :    traicz-voua, 
venez* 


Vlaoola,  a4|.  De  la  yM»  i« 
Vlenna,  renommée  pour  eea 
fabriquée  d'ansM. 

Vil,  tdj.  maac.,  4a  vif  :  vl»«»t. 

Vie,  a.  m.  VUafa. 

Vlanage,  a  m.  VoUlnafe. 

Volae,  !••  pera.  «lof.  du  eub- 
Jonetir  du  vtitoe   altor  :  que 

|aille. 
Volli,e,adj.  Voèté. 
VottUUl,»*  para.  ilng.  de  liin- 
parf.  du  aulûonctir  :  voulût. 


Wardecor»,  i.  m.  SorU  de  vôte- 
I    maot. 
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